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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Cloches. 

L^HiSTOiEE  d^Atala  nous  ramène  natu-» 
Tellement  au  culte  chrétien  dont  nous  Ve- 
nons de  voir  quelques  cérémonies  au  milieu 
des  déserts.  Ce  sujet  est  pour  le  moins  aussi 
riche  que  celui  des  trois  premières  parties  j 
avec  lesquelles  il  forme  un  tout  complet. 
Or,>  puisque  nous  allons  entrer  dans  le^ 
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temple ,  parlons  premièrement  de  la  cloche 
qui  K0U8  y  appelle. 

C^tÉtoît  d'abord,  ce  nous  semble,  une 
chose  assez  merveilleuse  d'avoir  trouve  le 
moyen ,  par  un  seul  coup  de  marteau ,  de 
faire  naître  à  la  même  minute,  un  même 
sentiment  tkrns  mille  coeurs  divers,  «t  d'a- 
voir forcé  les  yents  et  les  nuages  à  se  charger 
des  pensées  des  boBMPnes.  Ensuite,  consi- 
dérée comme  harmonie ,  la  cloche  a  indubi- 
tablement une  beauté  de  la  première  sorte  : 
celle  que  les  artistes  appellent  le  grand.  Le 
bruit  de  la  foudre  est  sublime ,  et  ce  n'est  que 
par  sa  grandeur  ;  il  en  est  ainsi  des  vents , 
des  mers ,  des  volcans ,  des  cataractes ,  de  la 
voix  de  tODt  uA  peuple. 

Avec  quel  plaisir  Pythagore ,  qui  prêtoît 
l'oreille  au  marteau  du  forgeron,  n'eût-il 
point  écouté  le  bruit  de  nos  cloches,  la 
veille  d'une  solennité  de  TEglise  !  L'âme  peut 
étte  atlendbie  par  les  Meords  d'une  lyre , 
Biafs  tHe  ne  «era  pas  saisie  i!>ntlio«isîasme , 
coHHKie  tôrsqpie  la  foiâD^e  des  combats  la  rë- 
veilk  y  ou  ^^«ne  pesante  sonnerie  proclame 
dans  la  région  des  nuées  les  triomphes  du 
Dieu  ées  bataflles. 

Et  pouKtaMce  n'éteîtpaslàiecaractère  le 
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^lus  remarquable  du  son  des  cloche»;  ce  son 
aYoit  une  foule  de  relatioas  secrètes  avec 
nous.  Combien  de  fois ,  dans  le  calme  des 
nuits,  ks  tintemem  d^une  agcxûe,  sem- 
blables aux  lentes  pulsations  d^un  coeur  cx^^ 
pirant,  n^ont«-ils  point  surpris  Toreille  d*une 
épouse  adultère?  Combien  de  fois  ne  sont-ils 
point  parvenus  jusqu^à  Uatliée ,  qui ,  dans  sa 
veille  impie ,  osoit  peut-être  écrire  qu'il  n^ 
a  point  de  Dieu?  La  plume  échappe  de  sa 
xnain;  îl  écoute  avec  efiBroi  le  glas  d^  la 
jnorty  qui  semble  lui  dire  :  Est-ce  qu'il  n^y 
a  point  de  Dieu  ?  Oh  !  que  de  pareib  bruits 
n'effrayèrent- ils  le  sommeil  de  Yio^  tyrans! 
Etrange  religion,  qui,  au  seul  coup  d'un 
airain  magique ,  peut  changer  en  tourmens 
les  plaisirs ,  ébranler  Fathée ,  et  faire  tomber 
le  poignard  des  mains  de  f  assassin  ! 

Des  sentimens  plus  doux  s'attachoient 
aussi  au  bruit  des  cloches.  Lorsqu'avec 
le  chant  de  l'alouette ,  vers  le  temps  de  la 
coupe  des  blés,  on  entendoit,  au  lever  de 
l'aurore,  les  petites  sonneries  de  nos  ha- 
meaux ,  en  eût  dit  que  l'ange  des  moissons , 
pour  réreiller  les  laboureurs ,  sonpiroit ,  sur 
^telqu^instiwnent  des  Hébreux,  ThisloiM 
de  Séphora  ou  de  Noémi.  Il  nous  samblt 
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que,  si  nous  étions  poëtes,  nous  ne  dédaigne-^ 
rions  point  cette  cloche  offUepar  Us  fan- 
tômes ,  dans  la  vieille  chapelle  de  la  forêt  ^ 
ni  celle  qu- une  religieuse  frayeur  balançoit 
dans  nos  campagnes,  pour  ëcarter  le  toiV' 
nerre ,  ni  celle  ^qu^on  sonnoit  la  nuit ,  dans 
certains  ports  de  mer ,  pour  diriger  le  pilote 
à   travers  les    écueils.   Les   carillons    des 
cloches ,  au  milieu  de  nos  fâtes ,  sembloient 
augmenter  Fallëgresse  publique;  dans  des 
calamités ,  au  contraire ,  ces  mêmes  bruifs 
devenoient  terribles.  Les  cheveux  dressent 
encore  sur  la  téte^  au  souvenir  de  ces  jours 
de  meurtre  et  de  feu ,  retentissant  des  cla- 
meurs du  tocsin.  Qui  de  nous  a  perdu  la 
mémoire  de  ces  hurlemens,    de   ces   cris 
aigus  entrecoupés  de  silences,  durant  les- 
quels on  distinguoit  de  rares  coups  du  fusil  » 
quelque  voix  lamentable  et  solitaire ,  et  sur- 
tout le  bourdonnement  de  la  cloche  d^a- 
larme,  ou  le  son  de  Fhorloge  qui  frappoit 
tranquillement  Fheure  écoulée  7 

Mais ,  dans  une  société  bien  ordonnée ,  le 
bruit  dû  tocsin ,  rappelant  une  idée  de  se- 
cours ,  frappoit  Fâme  de  pitié  et  de  terreur^ 
et  faisoit  couler  ainsi  les  deux  sources  de» 
sensations  tragiques. 
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Tels  sont  à  peu  près  les  sentimens  que  &i- 
soient  naître  les  sonneries  de  nos  temples  ; 
sentimens  d'autant  plus  beaux ,  qu'il  s^y  mé^ 
loit  un  souvenir  du  ciel.  Si  les  cloches  eussent 
ëtë  attachées  à  tout  autre  monument  qu^à 
des  églises ,  elles  auroient  perdu  leur  sym- 
pathie morale  avec  nos  cœurs.  C^étoit  Dieu 
même  qui  commandoit  à  Fange  des  victoires 
de  lancer  les  çoléts  qui  p»bHoî^nt  nos 
triomphes ,  ou  à  Vonge  de  la  mort  de 
sonner  *d0  -départ  de  Tâme  qui  venoit  de 
Temonter  à  lui.  Ainsi;  par  mille  voies  se- 
crètes y  une  société  chrétienne  correspondoit 
avec  la  divinité ,  et  ses  institutions  alloient  se 
perdre  mystérieusement  k  la  source  de  tout 
mystère. 

Laissons  donc  les  cloches  rassembler  les 
fidèles;  car  la  voix  de  l'homme  n'est  pas 
assez  pure  pour  convoquer  aux  pieds  des 
autels ,  le  repentir,  Tinnocence  et  le  malheur. 
Chez  les  Sauvages  de  PAmérique ,  lorsque 
des  supplians  se  présentent  à  la  porte  d'une 
cabane ,  c'est  Tenfant  du  lieu ,  qui  introduit 
ces  infortunés  au  foyer  de  son  père  :  si  les 
cloches  nous  étoient  interdites ,  il  faudroit 
choisir  un  enfant ,  pour  nous  appeler  à  ht 
maison  du  Seigneur. 
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CHAPITRE  II. 

• 

Ov  06  cesse  àe  m  rëcrier  avr  les  institatiom 
de  Taotiqaitë  »  et  Ton  xie  veut  pe»  s'epei^ 
eevotr  que  le  culte  évangélique  est  le  seul 
dâ)m  de  cette  Mtiquité ,  qui  soit  parvenu 
jusqu'à  90US  ;  tout ,  dans  TEglise ,  retnce 
ces  temps  âoi|^aés,  dont  les  honones  ont 
depuis  loBg-teAps  quitté  les  rivages ,  et  ok 
Us  aiment  encore  &  ëgairer  leurs  pea^a.  K 
Ton  fixe  les  yeux  sur  le  prêtre  chrétien ,  à 
Tinstatit  on  est  transporté  dans  la  patrie  de 
liume  «  de  Lycurgue ,  ou  de  Zoroastre.  La 
thiare  nous  montre  le  Mède  errant  sur  lea 
débris  de  Suce  et  d^Ecbatatie;  VofAe^  dont 
le  nom  latin  rappeUé  et  le  lever  du  jour  et  la 
blancheur  virgiaale»  ofi^  de  doueea  censon* 
nances  avec  les  idéea  reli§teuses  ;  tmijeurs 
un  majestueux  souvwir  ou-  une  agréable 
harmonie  s^attacbe  aux  tissus  de  nas  autels. 
Et  ces  autels  chrétiens  «  modelés  comme 
des  tombeaux  antiques^  et  ces  images  du 
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soleil  ^imit  renficFnées  dans  nos  taber* 
nacles ,  oot-ib  quelque  idiOM  qiii  bkflM  les 
yeux  00  qui  cho^pie  le  goAt?  No*  calkes 
aboient  chercUS  leur»  aMBs  parmi  les 
plantes,  et  le  lis  leur  atoif  prête  sa  £eurme; 
l^raeiease  couccNrdwee  entie  FA^titau  et 
les  fleurs. 

GoBame  la  marque  la  plus  dîrcctu  du  la 

fui  ,  la  croix  est  aussi  Vobîet  le  plus  râlicuk 

à  de  certains  jeui^.  lie&Ruiuaiuss'eu  étbieut 

iBkoqués,  sûufl»  qae  les  nouveaux  ennemis  du 

chiislianisme)  etTertuUieul^uraToitmoiitré 

qi»*iU  «emplojoieut  eun-mènes  ce  signe  dans 

leurs  faisceauii  d^anues.  L'attitude  qm  la 

cxoix  £aât  prendre  au  Fils  de  THomme,.  est 

s«d>li«ie  :  Taftiiflsem^Eit  du  corps  et  la  tête 

peadiée  £Mt  uu  coatxasie   divin  avec  les 

brais  étendus  vers  le  ciel.  Au  reste  ^  la  nature 

n'a  pas  ëM  aussi  déficate  que  les  incrëdules  ; 

elle  n'a  pas  ctaiut  de  moider  la  croix  dans 

une  multitude  de  ses  ouivs^p»  :  il  y  a  une 

faïuitte  entiàre  de  fleurs  qui  appartient  à  cette 

forme,  et  c^tte  famille  se  distingue  par  une 

iocliaaMiûii  4  la  aolstucto  i  1»  main  du  Tout^ 

Puissant  a  ausM  plaeé  Vétendiard  de  notre 

salut  panui  ks  soleils.. 

L'ume  ma  raQtfemQit.  les  narfiims,  i&û^ 
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toit  la  forme  d^une  nayette  ;  des  feux  et  di^o^ 
dorantes  vapeurs  flottoient  dans  un  yase'  à 
Textrëmité  d'une  longue  chaîne  :  là  se 
Yoyoient  les  candélabres  de  brolize  doré, 
ouvrage  d'un  Cafiëri  ou  d'un  Yassé,  et 
images  des  chandeliers  mystiques  du  Roi- 
poëte;  ici  les  vertus  cardinales,  assises, 
soutenoient  le  lutrin  triangulaire  ;  des  lyres 
accompagnoient  ses  faces ,  un  globe  terrestre 
le  couronnoit ,  et  un  aigle  d'airain ,  surmon- 
tant ces  belles  allégories,  sembloit,  sur  ses 
ailes  déployées ,  emporter  nos  prières  vers 
les  cieux.  Partout  se  prësentoient  et  des 
chaires  légèrement  suspendues ,  et  des  vases 
surmontés  de  flammes ,  et  des  balcons ,  et  de 
hautes  torchères,  et  des  balustres  en  Aiarbre, 
et  des  stalles  sculptés  par  les  Charpentier  et 
les  Dugoulon ,  et  des  lampadaires  arrondis 
par  les  Ballin ,  et  des  Saints-Sacremens  de 
vermeil,  dessinés  par  les  Bertrand  et  les 
Cotte.  Quelquefois  les  débris  des  temples 
des  dieux  du  mensonge  servoient  à  décorer 
le  temple  du  vrai  Dieu;  les  bénitiers  de 
Saint-Sulpice  étoient  deux  urnes  sépulcrales 
apportées  d'Alexandrie  :  les  bassins ,  les  pa- 
tènes ,  les  eaux  lustrales  rappeloient  les  sacri- 
fices antiques  ;  et  toujours  venoient  se  méler^ 
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ms  se  confondre ,  les  souvenirs  de  la  Grèce 
et  d'IsraëL 

Enfin ,  les  lampes  et  les  fleurs  opii  déco* 

roient  nos  églises ,  servoient  à  perpétuer  la 

mémoire  de  ces  temps  de  persécutions ,  où 

les  fidèles  se  rassembloient  pour  prier  dans 

les  tombeaux.  On  croyoit  voir  ces  premiers 

chrétiens  èllumer  furtivement  leur  flam-* 

beau  sous  des  arches  funèbres ,  et  les  jeunes 

filles  apporter  des  fleur» ,  pour  parer  Fautel 

des  catacombes  :  im  pasteur  éclatant  AHndi- 

gence  et  de  bonnes  œuvres ,  consacroit  ces 

dons  au  Seigneur.  G'étoit  alors  le  véritable 

règne  de  Jésus-Christ ,  le  Dieu  des  petits  et 

des  misérables  ;  son  autel  étoit  pauvre  comme 

ses  serviteurs.  Mais  si  les  calices  étoient  de 

boisj  les  prêtes  étoient  d'or^  comme  parle 

saint  Bonifiice;  et  jamais  on  n'a  vu  tant  de 

vertus  évangéliques,  que  dans  ces  âges  où, 

pour  bénir  le  Dieu  de  la  lumière  et  de  la 

vie ,  il  falloit  se  cacher  dans  la  nuit  et  dans 

la  mort. 


/ 
/ 
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CHAPITRE  m. 

Des  €&aiits  et  des  Prières. 

On  reproche  au  cuhe  eatholiqa#  d'em-* 
ployer,  dans  ses  chante  et  ses  prières  »  une 
langue  étrangère  au  peuple ,  comitiè  si  l'on 
préchoit  en  }atin ,  et  que  Fofike  ne  i%t  pas 
traduft  dans  tous  les  livres  d^égHse.  D'ail^ 
leurs  y  si  la  religion ,  aussi  mobile  que  les 
hommes,  eût  changé  d'idiome  avec  eux^ 
comment  aurions-nous  connu  les  ouvrage» 
de  Tantiquité?  Telle  est  rinconséquence  de 
notre  humeur,  que  nous  blâmons  ces  mêmes 
coutumes,  auxquelles  nous  sommes  rède^ 
vables  d'une  partie  de  nos  sciences  et  de 
nos  plaisirs. 

Mais,  à  ne  considérer  l^usage  de  TEglise 
Romaine ,  que  sous  ses  rapports  immédiats , 
nous  ne  voyons  pas' ce  que  la  langue  de  Yir- 
gile  conservée  dans  notre  culte  (  et  même  en 
certains  temps  et  en  certains  lieux  la  langue 
d  Homère  ),  peut  avoir  de  si  déplaisant.  Nous 
croyions  qu  une  langue  antique  et  mysté-* 
rieuse  y  une  langue  qui  ne  varie  plus  avec  les 
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siècles,  convenoit  assez  biea  au  culte  de 
TEtre  éternel,  incompréhensible,  immuable. 
Et  puisque  le  sentinMnt  de  nos  maux  nous 
force  d^élever  ^ers  le  Roi  des  Rois  une  Toix 
suppliante,  n'est-il  pas  naturel  qu^on  lai 
parle  dans  le  plus  bel  idiome  de  la  terre , 
et  dans  celui-là  même  dont  se  senroient 
les  nations  prosternées  pour  adresser  leurs 
prières  aux  Césars? 

De  plus,  et  c^est  une  chose  remarquable, 
les  oraisons  en  langue  latine  semblent  redou- 
bler le  sentiment  religieux  de  la  foule.  Ne 
seroit-ce  point  un  effet  naturel  de  notre  pen- 
chant au  secret?  Dans  le  tumulte  de  ses 
pensées  et  des  misères  qui  assiègent  sa  vie  ^ 
rhomme,  en  prononçant  des  mots  peu  fa-« 
mUiers  ou  même  inconnus,  croit  demander 
les  choses  qui  lui  manquent ,  et  qu^il  ignore  ; 
le  vague  de  sa  prière  en  fait  le  charme ,  et 
son  âme  inquiète,  qui  sait  peu  ce  qu^elle 
désire,  aime  à  former  des  vœux  aussi  mys- 
térieux que  ses  besoins. 

Il  reste  donc  4  examiner  ce  qu^on  appelle 
la  barbarie  des  «antiques  saints. 

On  convient  asses  généralement  que^ 
dans  le  genre  lyrique ,  les  Hébreux  sont 
supérieurs  aux  mtres  peiqples  de  Fantiquité  : 
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ainsi  TEglise  qui  chante  tous  les  jours  les 
psaumes  et  les  leçons  des  prophètes,  a 
donc  premièrement  un  très-beau  fond  de 
cantiques.  On  ne  denne  pas  trop,  par 
exemple,  ce  que  ceux-ci  peuvent  avoir  de 
ridicule  ou  de  barbare. 

«  N'espërons  plus,  mon  âme,  aux  promesses  dn  monde,  etc.(i)» 
«  Qu'aux  accens  de  ma  voix  la  terre  se  réveille ,  etc.  » 
«  J*ai  vu  mes  tristes  journées 
»  Décliner  vers  leur  penchant ,  etc.  (a)  » 

L'Eglise  trouve  une  autre  source  de  chants 
dans  les  évangiles  et  dans  les  épîtres  des. 
apôtres.  Racine,  en  imitant  ces  proses  (3), 
a  pensé,  comme  Malherbe  et  Rousseau, 
qu'elles  étoient  dignes  de  sa  Muse.  Saint 
Chrysostome,  saint  Grégoire,  saint  Am- 
broise,  saint  Thomas  d'Aquin,  Goffin, 
Santcuil ,  ont  réveillé  la  lyre  grecque  et  la- 
tine dans  les  tombeaux  d' Alcée  et  d'Horace. 
Vigilante  à  louer  le  Seigneur,  la  religion 
mêle  au  matin  ses  concerts  à  ceux  de  l'aurore* 

« 

Spleniorpaiemm  glorim ,  etc. 

Source  ineffable  de  lumière  » 

Verbe,  en  qui  TEtemel  contemple  sa  beauté, 

Astre  ,  dont  le  soleil  n'est  que  L'ombre  grossière  , 
I  -       _  _  ■ 

(i)  Malh.  Livre  I  ,*ode  3*. 

(a)  Rouss.  Liyre  I,  odes  3^  et  lo*. 

(3)  Voyez  le  cantique  tiré  de  saint  PaiiL 
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Sacoé  )Oiir  9  clont  le  {our  emprunte  sa  darié , 
Lère-toi ,  «oleil  adorable  ,  etc. 

Avec  le  soleil  couchant  ^^Ëglise  chante 
encore  (*)  : 

Grand  Dien ,  qui  fab  briller  sur  b  Toâte  ëtoil^ 

Ton  trône  glorieux  , 
Et  d'une  blancheur  vive  à  la  pourpre  mélëe  , 

Peins  le  cintre  des  ciâuz. 

Cette  musique  d'Israël,  sur  la  lyre  de 
Racine ,  ne  laisse  pasd' avoir  quelque  charme  : 
on  croit  moins  entendre  un  son  réel ,  que 
cette  çoùr  intérieure  et  mélodieiAse  ^  qui, 
selon  Platon ,  réveille  au  matin  les  hommes 
épris  de  la  vertu ,  en  chantant  de  toute  sa 
force  dans  leurs  coeurs. 

Mais ,  sans  avoir  recours  à  ces  hymnes , 
les  prières  les  plus  communes  de  TEglise  sont 
admirables  ;  il  n^  a  que  Thabitude  de  les 
répéter  dès  notre  enfance ,  qui  nous  puisse 
empêcher  d'en  sentir  la  beauté.  Tout  reten- 
tirott  d'acclamations ,  si  Ton  trouvoit  dans 
Platon  ou  dans  Sénèque ,  une  profession  de 
foi  aussi  simple ,  aussi  pure ,  aussi  claire  que 
celle-ci  : 

«  Je  crob  en  un  seul  Dieu,  père  tout- 

(^)  Vaytt  U  not«  Â  à  k  fio  du  yolume. 
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puissant ,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre ,  et 
de  toutes  les  choses  visibles  et  invisibles.  » 

Uoraison  dominicale  est  Touvrage  d'un 
Dieu  qui  connoissoit  tous  nos  besoins  :  qu^on 
en  pèse  bien  les  fiaroles. 

«  Noire  Père  qui  es  aux  vieux;  » 
Reconnoissance  d^un  Dieu  unique. 

«  Que  ton  nom  sait  sanctifié;  » 
<Iulte  qu'^n  doit  à  la  divinité}  vanité  des 
choses  du  monde;  Dieu  seul  mérite  é^étn 


«  Que  ton  règne  nous  arri^;  » 
Immortalité  de  Tâme. 

«  Que  ta  polonté  soit  faite  sur  ia  terre 
comme  0u  ciel  ;  )^ 

Mot  sublime ,  qui  comprend  les  attributs  de 
la  divinité;  sainte  résignation  qui  embrasse 
Tordre  physique  et  moral  de  Tunivcrs. 

«  Donne^nous  aiifourd'hui  notre  pain 
quotidien;  » 

Comme  cela  est  touchant  et  philosophique  ! 
Quel  est  le  seul  besoin  réel  de  Thomme  ? 
Un  peu  de  pain;  encore  il  ne  hii  &ut 
cpLOujourdhui  (  ly^diè  );  car  demain  exis- 
tera-t-fl? 

«  Etpardonm^^nousnos  offenses^  comme 
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mms  les  pefrdonmms  à  ceux  qui  nous  ont 

qffemés;  » 

Ge»t  la  flftoralt  et  la  charitë  en  deux  mots. 

ce  iVtf  mtnis  Imisse  point  succomber  à  la 
tentation;  mais  défUçre^-naus  du  mai;  » 
YoilA  le  cœur  Immaiii  tout  entier;  Toili 
l'honftme  et  sa  feîblesse  !  Qu'il  ne  demande 
pomt  des  forces  pour  vaincre  ;  qu  il  ne  prie 
que  pour  n'être  point  atlaqoé ,  que  pour  ne 
point  fiOi|£Enr.  Celiû  qpi  a  créé  Vbommey 
pouiroit  seul  le  ceonoitre  aussi  bten. 

JfiouB  ne  parlerons  point  de  la  salutation 
ang^liquCt  véritaUemeftf  pleine  de  grâce, 
ni  de  cette  confession  que  le  chrétien  £iit 
chaque  jour  ana  pieds  de  f  ËteroeL  Jamais 
les  lois  ne  remplaceront  la  moralité  d'une 
tdle  contuMe.  Songe-t*on  qud  frein  c'est 
pour  rbomme  que  cet  a?eu  pénible ,  qu'il  re- 
BouveUe  matin  et  soir  :  JTai  péché  par  mes 
pensées^  par  mes  paroles ,  par  mes  œuvres? 
Pythagore  ai^it  recommandé  une  pareille 
confession  i  ses  disciples  :  il  étoit  réservé 
au  christianisme  de  réaliser  ces  songes  de 
vertu,  qne  revoient  les  sages  de  Rome  et 
d'Atiiànes. 

En  eSet^  k  christianisme  «st  à  la  lois  «me 
sorte  de  secte  philosophique ,  et  une,  airtique 
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lë^ation.  De  làlui  viennent  les  abstinences  ,* 
les  jeûnes ,  les  veilles ,  dont  on  retrouve  des 
traces  dans  les  anciennes  républiques,  et 
que  pratiquoient  les  écoles  savantes  de 
rinde,  de  VEgypte  et  de  la  Grèce  :  plus  on 
examine  le  fond  de  la  question,  plus  on 
est  convaincu  que  la  plupart  des  insultes 
prodiguées  au  culte  chrétien ,  retombent  sur 
Tantiquité.  Mais  revenons  aux  prières. 

Les  actes  de  foi,  d^espérance,  de  cha- 
rité, de  contrition,  disposoient  encore  le 
coeur  à  la  vertu  :  les  oraisons  des  cérémonies 
chrétiennes,  relatives  à  des  objets  civils  ou 
religieux ,  ou  même  à  de  simples  accidens  de 
la  vie,  présentoient  des  convenances  par- 
faites, des  sentimens  élevés,  de  grands  sou- 
venirs ,  et  un  style  à  la  fois  simple  et  magni- 
fique. A  la  messe  des  noces,  le  prêtre  lisoit 
répître  de  saint  Paul  :  Mes  frères ,  que  les 
femmes  soient  so  umises  à  leurs  maris  comme 
au  Seigneur;  et   à  Tévangile  :   «  En   ce 
temps-là  j  les  Pharisiens  s'approchèrent  de 
Jésus  pour  le  tenter ,  et  lui  dirent  :  Est-U 

permis  à  un  homme  de  quitter  sa  femme  ? 

Il  leur  répondit  :  Il  est  écrit  que  l'homme 
quittera  son  père  et  sa  mère ,  et  s'attachera 
à  sa  femme.  » 
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A  la  hénëdiction  nuptiale ,  le  célébrant , 
après  avoir  répété  les  paroles  que  Dieu  même 
prononça  sur  Adam  et  sur  Eve  :  cresciie  et 
¥nuitiplicamim ,  ajoutoit  :...*... 
<c  O  Dieu!  unissez  y  sHl  vous  plaît,  les 
esprits  de  ces  époux ,  et  versez  dans  leurs 
cœurs  une  sincère  amitié.  Regardez  d^un 
œil  &vorable  votre  servante....  Faites  que 
«on  joug  soit  un  joug  d'amour  et  de  paix; 
faites  que,  chaste  et  fidèle,  elle  suive  tou- 
jours V  exemple  des  femmies  fortes  ;  qu^elle 
se  rende  aimable  à  son  mari  comme  Rachel  ; 
qu'elle  soit  sage  comme  Rebecca;  qu'elle 
jouisse  d'une  longue  vie,  et  qu'elle  soit  fidèle 
comme  Sara...  qu'elle  obtienne  une  heureuse 
fécondité;   qu'elle   mène  une  vie  pure  et 
irréprochable ,  afin  d'arriver  au  repos  des 
Saints  et  au  royaume  du  ciel  :  faites.  Sei- 
gneur,  qu'ils  voient  tous  deux  les  en£suis 
de  leurs  enfans  jusqu'à  la  troisième  et  qua- 
trième génération,  et  qu'ils  parviennent  à 
une  heureuse  vieillesse.  » 

A  la  cérémonie  des  rele^ailUs^  on  chan- 
toit  le  psaume  Nisi  Dominus  :  «    Si  l'E- 
temel  ne  bâtit  la    maison ,   c'est  en  vain 
4qpe  travaillent  ceux  qui  la  bâtissent.  i> 
Au  commencement  du  carême ,  à  la  cére- 
4.  a 
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monie  de  la  comnànation,  ou  de  la  dénoo' 
ciation  de  la  colère  céleste ,  on  prononçoit 
ces  malëdictions  du  Deutérofiome  : 

<f  Maudit  celui  qui  a  méprisé  son  père 
et  sa  mère. 

»  Maudit  celui  qui  égare  Taveugle  en 
chemin,  etc.  » 

Dans  la  visite  aux  malades,  le  prêtre 
disoit  en  entrant  : 

Paix  à  cette  maison  et  à  ceux  qui  Vha- 
biterU.  Puis  au  chevet  du  lit  de  l'infirme  : 

«  Père  de  miséricorde,  conserve  et  re- 
tiens ce  malade  dans  le  corps  de  ton  Eglise , 
comme  un  de  ses  membres.  Aie  égard  à 
sa  contrition,  i*eçois  ses  larmes,  soulage 
K&  douleurs.  »  ^ 

Ensuite  il  lisoit  le  psaume  In  te ,  J}omine  :. 
«  Seigneur,  je  me  suis  retiré  vers  toi  ;  dé- 
livre-moi par  ta  justice.  » 

Quand  on  se  rappelle  que  cVtoit  presque 
toujours  des  misérables  que  le  prêtre  alloit 
vbiter  ainsi,  sur  la  paille  où  ils  étoient 
couchés,  combien  ces  oraisons  chrétiennes 
paroissent  encore  plus  divines  ! 

Tout  le  monde  connoît  les  belles  prières 
des  Agomsans.  On  y  lit  d^abord  Toraison 
PaoFiciscvRE  :  Sortez  de  ce  p^onde^  âme 
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éhrAUnne.  Ensuite  cet  endroit  de  la  Bas- 
son :  En  ce  temps-là^  Jésus  élant  sorti  y 
s'en  alla  à  la  montagne  des  OUoiers^  etc. 
puis  le  psaume  Miserere  met;  puis  cette 
lecture  de  l'Apocalypse  :  En  ces  jours-là 
y  ai  ça  des  morts,  grands  et  petits  j   qui 
comparurent  devant  le  trône j  etc.    enfin, 
la  yision  d'Ezéchiel  :  la  main  du  Seigneur 
fid  sur  moi,  et  m  ayant  mené  dehors  par 
l'esprU  du  Seigneur,  elle  me  laissa  au  milieu 
d'une  campagne   qui  Soit  couverte  d*os^ 
semens.  Aiors  le  Seigneur  me  dit  :  Prophé*- 
tise  à  T esprit  ;  fils  de  rhomme ,  dis  à  Ves^ 
prit  :  Venez  des  Quatre- Vents ,  et  soufflea 
sur  ces  morts,  afin  qu*ils  revivent ,  etc. 

Pour  les  incendies,  pour  les  pestes,  pour 
les  guerres ,  il  y  avoit  des  prières  marquées. 
Nous  nous  souviendrons  toute  notre  vie  d^a- 
voir  entendu  lire ,  pendant  un  naufrage,  où 
nous  nous  trouvions  nous-mêmes  engagés  , 
le  psaume  Confitemini  Domino  :  «  Confes- 
sez le  Seigneur ,  patce  qu'il  est  boa.  9  .  .  . 

«  Il  commaode,  et  le  soufflé  de  la  tempête 

s'est  élevé,  et  les  vagues  se  sont  ampncelées... 

Alors  les  mâmniers  crient  vers  le  Seigneur ^ 

dans  leur  détresse ,  et  il  les  tire  de  danger. 

2. 
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»  Il  atréte  la  tourmente ,  et  la  change  en 
calme ,  et  les  flots  de  la  mer  s^apaisent.  n 

Vers  Iç  temps  de  Pâques ,  Jérémie  se  rë- 
veilloit  dans  la  poudre  de  Sion  pour  pleurer 
le  Fils  de  Thomme.  L'Eglise  empruntoit  ce 
quHl  y  a  de  plus  beau  et  de  plus  triste  dans 
les  Pères  et  dans  la  Bible,  afin  d'en  com- 
poser les  chants  de  cette  Semaine  consacrée 
au  plus  grand  des  mystères ,  qui  est  aussi  la 
plus  grande  des  douleui*s.  Il  n'y  avoit  pas 
jusqu'aux  litanies  qui  n'eussent  des  cris  ou 
des  élans  admirables,  témoin  ces  Tcrsets 
des  litanies  de  la  Propidence  : 

«  Providence  de  Dieu,  consolation  del'âme  pé« 
lerine. 

»  Providence  de  Dieu ,  espérance  du  pécheur  dé- 
laissé. 

»  Providence  de  Dieu ,  calme  dans  les  tempêtes. 

»  Providence  de  Dieu,  repos  du  cœur,  etc. 

*  Ayez  pitié  de  nous.  » 

Enfin  nos  cantiques  gaulois,  les  noëls 
même  de  nos  aïeux ,  avoient  aussi  leur  mé- 
rite ;  on  y  sentoit  la  naïveté ,  et  comme  la 
firaîcheur  de  la  foi.  Pourquoi  dans  nos  mis- 
sions de  campagne  se  sentoit-on  attendri, 


r" 
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lorsque  des  laboureurs  venoient  à  chanter 
^au  salut  : 

Adorons  tous,  6  mystère  ineffable  I 
Un  Dieu  cache ,  etc. 

C^est  qu^il  y  aroit  dans  ces  voix  cham- 
pêtres un  accent  irrésistible  de  vërité  et  de 
conviction.  Les  noëls  qui  peignoient  les  scènes 
rustiques,  avoient  un  tour  plein  de  grâce 
dans  la  bouche  de  la  paysanne.  Lorsque  le 
bruit  du  fuseau  accompagnoit  ses  chants, 
que  ses  enfans,  appùyës  sur  ses  genoux,* 
écoutoient  avec  une  grande  attention ,  This- 
toire  de  TEnfant- Jésus  et  de  sa  crèche ,  on 
auroit  en  vain  cherché  des  airs  plus  doux , 
et  une  religion  plus  convenable  à  une 
mère. 

CHAPITRE    IV. 


DES   SOLENNITES  DE  L'eGLISE. 


Du  Dimanche. 

rious  avons    déjà  fait  remarquer   (i)  la 
beauté  de  ce  septième  jour,  qui  correspond 

(i)  Première  Partie ,  liy.  II,  chap.  1^ 
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it  celui  dû  repbs  da  Créatear  ;  cette  division 
du  temps  fut  connue  de  la  plus  haute  anti- 
quité. Il  importe  «peu  de  savoir  à  présent  si 
c'est  une  obscure  tradition  de  la  création  ^ 
transmise  au  genre  humain  par  les  enfans 
de  Noé ,  ou  si  les  pasteurs  t-etrouvèrent  cette 
division  par  l'observation  des  planètes; 
mais  il  est  du  moins  ceiHain  qu'elle  est  la 
plus  «parfaite  qu'ailcun  législateur  ait  em- 
ployée. Indépefidattitnétit  dfe  ses  justes  déla- 
tions avec  la  force  des  hommes  et  des 
animaux,  elle  à <:es  harmonies  géométriques 
que  les  anciens  cherchoient  toujours  à  éta-* 
blir  entre  les  lois  particulières  et  les  lois 
géitérales  de  ruhivers  :  elle  donne  le  six 
pour  le  travail;  et  le  six,  par  deux  multipli- 
cations, engendre  les  trois  cent  soixante 
jours  de  Tannée  antique,  et  les  trois  cent 
soixante  degrés  de  la  circonférence.  On 
pouvoit  donc  trouver  magnificence  et  philo- 
sophie dans  cette  loi  religieuse ,  qui  divisoit 
le  cercle  de  nos  labeurs ,  ainsi  que  le  cercle 
décrit  par  les  astres  dans  leur  révolution; 
comme  si  Thomme  n'ayoit  d'autre  terme  de 
ses  fatigues  que  la  consommation  des  siècles , 
ni  de  moindres  espaces  à  remplir  de  ses 
douleurs ,  que  tous  les  temps. 
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Le  calcul  décimal  peut  convenir  à  un 
peuple  mercantile  ;  mais  il  n^est  ni  beau ,  ni 
commode  dans  les  antres  rapports  de  la  vie , 
et  dans  les  équations  célestes.  La  nature 
remploie  rarement  :  il  gène  l'année ,  et  le 
cours  du  soleil }  et  la  loi  de  la  pesanteur ,  ou 
de  la  gravitation ,  peut-être  Tunique  loi  de 
Tunivers ,  s'accomplit  par  le  quarréy  et  non 
par  le  ^um/ii/^/^des distances.  Une  s'accorde 
pas  davantage  avec  la  naissance  »  la  crois^ 
sance  et  le  développement  des  espèces  : 
presque  jtoutes  les  femelles  portent  par  le 
trois ,  le  neuf ,  le  douze ,  qui  appartiennent 
au  calcul  seximal  (i). 

On  sait  maintenant ,  par  expérience ,  que 
le  cinq  est  un  jour  trop  près ,  et  le  dix  un 
jour  trop  loin  pour  le  repos.  La  terreur  qui 
pouvoit  tout  en  France ,  n'a  jamais  pu  forcer 
le  paysan  à  remplir  la  décade ,  parce  qu'il  y 
a  impuissance  dans  les  forces  humaines ,  et 
même ,  comme  on  Ta  remarqué ,  dans  les 
forces  des  animaux.  Le  bœuf  ne  peut  labourer 
neuf  jours  de  suite;  au  bout  du  sixième,  ses 
mugissemens  semblent  demander  les  heures^ 

(i)  Vid.  Bufibn. 
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marquées  par  le  Créateur,  pour  le  repM 
général  de  la  nature  (i). 

Le  dimanche  réunissoit  deux  grands 
avantages  :  c'étoit  à  la  fois  un  jour  de  plaisir 
et  de  religion.  Il  faut  sans  doute  que  Thomme 
se  délasse  de  ses  travaux  ;  mais  eonmie  il  ne 
peut  être  atteint  dans  ses  loisirs  par  la  loi 
civile ,  le  soustraire  en  ce  moment  à  la  loi 
religieuse,  c^est  le  délivrer  de  tout  frein, 
c'est  le  replonger  dans  Tétat  de  nature ,  et 
lâcher  une  espèce  de  sauvage  au  milieu  de  la 
société.  Pour  prévenir  ce  danger,  les  anciens, 
même  avoient  fait  aus6i  du  jour  de  repos  un 
jour  reUgieux;  et  le  christianisme  avoit 
consacré  eet  exemple. 

Cependant  cette  journée  de  la  bénédîc*- 
tion  de  la  terre ,  cette  journée  du  repos  de 
Jéhovah ,  choqua  les  esprits  d'une  conven- 
tion qui  a^oit  fait  alliance  açec  la  mort  y 
parce  quelle  étoit  digne  d'une  telle  so- 
ciété (2).  Après  six  mille  ans  d'un  consen- 
tement universel,  après  soixante  siècles 
d'Ozannah,  la  sagesse  des  Danton,  levant 

(1)  Les  paysans  disoient  :  «  Nos  bœufs  connoissent 
le  dimanche,  et  ne  veulent  pas  trayaiUer  ce  jour-là.  » 

(2)  Sap.  cap.  I  ,  y.  16. 
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2a  tête,  osa  juger  mauvais  Touvrage  que 
FEtemel  avoit  trouyé  bon.  Elle  crut  qu^en 
nous  replongeant  dans  le  chaos ,  elle  pour-^ 
roit  substituer  la  tradition  de  ses  ruines  et 
de  ses  ténèbres ,  à  celle  de  la  naissance  de 
la  lumière  et  de  Tordre  des  mondes  ;  elle 
voulut  séparer  le  peuple  Français  des  autres 
peuples ,  et  en  Êdre  y  comme  les  Juifs ,  une 
caste  ennemie  du  genre  humain  :  un  dixième 
jour,  auquel  s^attachoit  pour  tout  honneur  la 
mémoire  de  Robespierre,  vint  remplacer 
cet  antique  sabbath ,  lié  au  souvenir  du  ber- 
ceau des  temps ,  ce  jour  sanctifié  par  la  reli^ 
gion  de  nos  pères ,  chômé  par  cent  millions 
de  chrétiens  sur  la  surface  du  globe ,  fêté  par 
les  saints  et  les  milices  célestes,  et,  pour 
ainsi  dire ,  gardé  par  Dieu  même  dans  les 
siècles  de  TEtemité. 

CHAPITRE  V. 

Explication  de  la  Messe- 

Il  y  a  un  argument  si  simple  et  si  naturel , 
en  Êiveur  des  cérémonies  de  la  messe,  que 
Ton  ne  conçoit  pas  comment  il  est  échappé 
aux  catholiques  dans  leurs  disputes  avec  les 
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protestans.  Qu'est-ce  qui  constitue  le  cult« 
dans  une  religion  quelconque?  C'est  le  sacri^ 
jice.  Une  religion  qui  n*a  pas  de  sacrifice , 
n'a  pas  de  culte  proprement  dit.  Cette  vëritë 
est  incontestable,  puisque  chez  les  divers 
peuples  Se  la  terre  les  cérémonies  religieuses 
sont  nées  du  sacrifice,  et  que  ce  n'est  pas  le 
tôcrifice  qui  est  sorti  des  cérëmonies  reli- 
gieuses. D'oii  il  faut  conclure  que  le  seul 
peuple  chrétien  qui  ait  un  culte ,  est  celui 
qui  conserve  une  immolation. 

Le  principe  étant  reconnu,  on  ^'attachera 
peut-être  à  combattre  la  forme.  Si  l'objec^ 

lion  se  réduit  à  ces  termes ,  il  n'est  pas  diffi- 
cile de  prouver  que  la  messe  est  le  plus 
beau,  le  plus  mystérieux  et  le  plus  divin 
des  sacrifices. 

Une  tradition  universelle  nous  apprend 
que  la  créature  s'est  jadis  rendue  coupable 
envers  le  Créateur.  Toutes  les  nations  onl 
cherché  à  apaiser  le  ciel  ;  toutes  ont  cru  qu^il 
falloit  une  victime  ;  toutes  en  ont  été  si  per- 
suadées ,  qu'elles  ont  commencé  par  of&ir 
riiorome  lui-même  en  holocauste  :  c'est  I^ 
sauvage  qui  eut  d'abord  recours  à  ce  terrible 
sacrifice,  comme  étant  plus  près,  par  sa 
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natore ,  de  la  sentence  originelle ,  qui  de- 
numdoit  la  mort  de  Thomme. 

Aux  victntnes  humaines  on  substitua  dans 
la  suite  le  sang  des  animaux  ;  mais  dans  les 
grandes  calamités  on  revenoit  à  la  première 
coutume;  des  oracles  revendiquoient  les 
eirfans  mêmes  des  rois  :  la  fille  de  Jcphtë , 
Isaac,  Iphigénie,  furent  réclamés  par  le 
ciel  ;  Gurtios  et  Codrus  se  dévouèrent  pour 
Rome  et  Athènes. 

Cependant  le  sacrifice  humain  dut  s'a- 
bolir le  premier ,  parce  quMl  appaitenoit  à 
l'état  de  nature,  oïl  Thomme  est  presque 
tout  physique;  on  continua  long-temps  à 
immoler  des  animaux  :  mais  quand  la  so* 
ciété  commença  à  vieillir,  quand  on  vint  à 
réfléchir  sur  Tordre  des  choses  divines ,  on 
s'aperçut  de  Tinsilffisance  du  sacrifice  maté- 
riel; on  comprit  que  le  sang  des  boucs  et 
des  génisses  ne  pouvoit  racheteV  un  être  in- 
telligent et  capable  de  vertu.  On  chercha 
donc  une  Hostie  plus  digne  de  la  nature 
humaine.  Déjà  les  philosophes  enseignoient 
que  les  dieux  ne  se  laissent  point  toucher 
par  des  hécatontfbes,  et  qu'ils  n'acceptent 
que  Toffrande  d'un  cœur  humilié  :  Jésus- 
Christ  confirma  ces  notions  vagues  de  la 
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raison.  L'Agneau  mystique ,  deTOué  pour  le 
salut  universel ,  remplaça  le  premier-né  des 
brebis ,  et  à  Timmolation  de  rhjomme  phy-- 
sique^  fut  à  jamab  substituée  Timmolation 
des  passions,  ou  le  sacrifice  de  Thomme 
moral. 

Plus  on  approfondira  le  christianisme, 
plus,  on  verra  qu'il  n'est  que  le  dévelop- 
pement des  lumières  naturelles ,  et  le  résultat 
nécessaire  de  la  vieillesse  de  la  société.  Qui 
pourroit  aujourd'hui  souffrir  le  sang  infect 
des  animaux  autour  d'un  autel ,  et  croire  que 
la  dépouille  d'un  bœuf  rend  le  ciel  favorable 
à  nos  prières?  Mais  l'on  conçoit  fort  bien 
qu'une  victime  spirituelle,  offerte  chaque 
jour  pour  les  péchés  des  hommes ,  peut  être 
agréable  au  Seigneur. 

Toutefois,  pour  la  conservation  du  culte 
extérieur,  il  falloit  un  signe ,  symbole  de  la 
victime  morale.  Jésus- Christ ,  avant  de 
quitter  la  terre ,  pourvut  à  la  grossièreté  de 
nos  sens ,  qui  ne  peuvent  se  passer  de  l'objet 
matériel;  il  institua  l'Eucharistie,  où,  sous 
les  espèces  visibles  du  pain  et  du  vin,  il 
cacha  l'offrande  invisible  de  son  sang  et  de 
nos  cœurs.  Telle  est  l'explication  du  sacri- 
fice chrétien  ^  explication  qui  ne  blesse  ni  le 
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bon  sens  ^  ni  la  philosophie  ;  et  si  le  lecteur 
veut  la  méditer  un  moment ,  peut-être  lui 
ouvrira  - 1  *  elle  quelques  nouvelles  vues  sur  * 
les  saints  abîmes  de  nos  mystères. 

CHAPITRE  VI. 

Cérémonies  et  Prières  de  la  Messe. 

IL,  ne  reste  donc  plus  qu^à  justifier  les  rîtes 
da  sacrifice  (*).  Or,  supposons  que  la  messe 
soit  une  cérémonie  antique  »  dont  on  trouve 
les  prières  et  la  description  dans  les  jeux 
séculaires  d'Horace ,  ou  dans  quelques  tra- 
gédies grecques,  comme  nous  ferions  admirer 
ce  dialogue  qui  ouvre  le  sacrifice  chrétien  ! 

]^.  Je  m'approcherai'  de  l'autel  de  Dieu. 

{^.  Du  Dieu  qui  réjouit  ma  jeunesse. 

]f  •  Faites  luire  cotre  lumière  et  cotre  mé- 
rité; elles  m' ont  conduit  dans  vos  tabernacles 
et  sur  cotre  montagne  sainte. 

Vf.  Je  m'approcherai  de  l'autel  de  Dieu^ 
du  Dieu  qui  réjouit  ma  jeunesse. 

^.  Je  chanterai  pos  louanges  sur  la  harpe , 

C^    Kof0£  la  note  B  à  la  fin  du  volume. 
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â  Seigneur/  mais ,  mon  âme ,  d'où  trient  ta 
tristesse  j  et  pourquoi  me  trauhlesrtu? 

'9c.  Espérez  en  Dieu ,  etc. 

Ce  dialogue  estim  véritable  poëme  lyrique 
entre  le  prêtre  et  le  catéchumène  :  le  pre- 
mier, plein  de  jours  et  d'expérience ,  gémît 
sur  la  misère  de  Thomme ,  pour  lequel  il  va 
offrir  le  sacrifice  ;  le  second ,  rempli  d'es- 
poir et  de  jeumesse ,  chante  la  victime  par 
qui  il  sera  racheté. 

Vient  ensuite  le  Confiteor^  prière  admi- 
rable par  sa  moralité.  Le  prêtre  implore  la 
miséricorde  du  Tout  -  Puissant  pour  le 
peuple  et  pour  lui-même. 

Le  dialogue  recommence. 

■sf.  Seigneur j  écoutez  ma  prière/ 

{t.  Et  que  mes  cris  s*  étaient  Jusqu'à  cous. 

Alors  le  sacrificateur  monte  k  l'autel, 
s^incline,  et  bsûse  avec  respect  la  pierre, 
qui ,  dans  les  anciens  jours ,  cachoit  les  os 
fies  martyrs. 

Souvenir  des  catacombes. 

En. ce  moment  le  prêtre  est  saisi  d'un  feu 
divin  :  comme  les  prophètes  d'Israël,  il 
entonne  le  cantique  chanté  par  les  anges 
sur  le  berceau  du  Sauveur,  et  dont  Ëzéchiel 
entendit  une  partie  dans  la  nue. 
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«  Gloire  à  Dieu  dans  lea  hauteurs  du  ciel , 
et  paix  aux  hoimttes  de  bonne  volonté  sur  la 
terre  !  Nous  tous  louons  «  nous  vous  bé- 
nissons ,  nous  vous  adorons ,  Roi  du  ciel , 
dans  votre  gloire  immense!  etc.  » 

L'épitre  succède  au  cantique.  L'ami  du 
Rédempteur  du  monde ,  iean ,  £aiit  entendre 
des  paroles  pleines  de  douceur,  ou  le  su- 
blime Paul,  insultant  à  la  mort,  découvre 
les  mystères  de  Dieu.  Prêt  à  lire  «ne  leçon 
de  TEvangile,  le  prêtre  s^arrêle,  et  supplie 
TEtemel  de  puriiier  ses  lèvres  avec  le 
charbon  de  feu  dont  il  toucha  les  lèvres 
d'IsaSie.  Alors  les  paroles  de  Msus^'Christ 
retentissent  dans  rassemblée  :  c^est  le  )ugen 
ment  sur  la  femme  adultère ,  c'est  le  Sama-- 
ritain  versant  le  baume  dans  les  plaies  du 
voyageur,  ce  sont  les  petits  enrfans  bénis 
4ans  leur  innocence. 

Que  peuvent  filtre  leprêtve  et  rassemblée , 
tprès  avoir  entendu  de  telles  paroles?  Dé- 
clarer sams  doute  quHb  croient  fermement 
à  l'existence  d*un  Dieu,  qui  laissa  de  tels 
exemples  à  la  terre.  Le  symbole  de  la  foi  est 
donc  chanté  en  triomphe.  La  philosophie 
qui  se  pique  d'applaudir  aux  grandes 
dioses,  anroit  dû  remarquer  que  c^est  la 
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première  fois  que  tout  un  peuple  ai  pro» 
fessé  publiquement  le  dogme  de  Tunité  d'un 
Dieu  :  Credo  in  vnum  Deum. 

Cependant  le  sacrificateur  prépare  Fhostie 
pour  hùy  pour  les  çiçans^  pour  les  morts. 
Il  présente  le  calice  :  «  Seigneur^  nous  cous 
offrons  la  coupe  de  notre  salut.  »  Il  bénit  le 
pain  et  le  vin.  a  T^enez^  Dieu  éternel  ^  bé-* 
nissez  ce  sacrifice.  »  Il  lave  ses  mains. 

<c  Je  lacerai  mes  mains  entre  lesinnocens... 
Oh!  ne  me  faites  point  finir  mes  jours  parmi 
ceux  qui  aiment  le  sang.  » 

Souvenir  des  persécutions. 

Tout  étant  préparé ,  le  célébrant  se  tourne 
vers  le  peuple ,  et  dit  : 

«  Priez  ^  mes  frhres.  » 

Le  peuple  répond  : 

<K  Que  le  Seigneur  reçoive  de  ços  mains 
ce  sacri/ice.  n 

Le  prêtre  reste  un  moment  en  silence  ; 
puis  tout  à  coup  annonçant  Tétemité ,  Per 
omnia  scecula  sasculorum ,  il  s^écrie  : 

«  Eleçez  ços  coeurs!  » 

Et  mille  voix  répondent  : 

«  Habemus  ad  Dominum  :  Nous  les 
devons  vers  le  Seigneur.  » 

La  pré£sice  est  chantée  sur  l'antique  mé-r 
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lopée  ou  récitatif  de  la  tragédie  grecque;  les 
Dominatioas ,  les  Puissances ,  les  Vertus,  les 
Anges  et  les  Séraphins  sont  invités  à  des- 
cendre avec  la  grande  victime ,  et  à  répéter , 
avec  le  chœur  des  fidèles ,  le  triple  Sanclus 
et  Yhozannah  éternel. 

Enfin  Ton  touche  au  moment  redoutable. 
Le  canon  «  ou  la  loi  étemelle  est  gravée , 
vient  de  s^ouvrir;  la  consécration  s^ achève 
par  les  paroles  mêmes  de  Jésus-Christ.  «  Seî- 
gneur^  dit  le  prêtre ,  en  sHnclinant  profon- 
dément ,  quel  hostie  sainte  cous  soit  agréable 
comme  les  dons  (TAbel  le  juste  ^  comme 
le  sacrifice  d'Abraham  notre  patriarche  ^ 
comme  celui  de  cotre  grand^prêlre  Melchi^ 
sedech;  nous  cous  supplions  d* ordonner  que 
ces  dons  soient  portés  à  potre  autel  su^ 
blimCy  par  les  mains  de  cotre  ange  y  en 
présence  de  cotre  dioine  majesté  ^  » 

A  ces  mots  le  mystère  s^accomplit,  l 'Agneau 
descend  pour  être  immolé  : 

m  O  moment  solennel  !  ce  peuple  prosterné , 

Ce  temple  dont  la  mousse  a  couvert  les  portiques , 

Ses  TÎeux  murs,  son  jour  sombre  et  ses  TÎtraux  gothiqueSi 

Cette  lampe  d*aîrara  ,  qui  dans  l'antiquité  , 

Symbole  du  soleil  et  de  Tétemîté , 

Luit  derant  Je  Très- Haut ,  jour  et  nuit  suspendue  ;       . 

La  majesté  d*un  Dieu  parmi  nous  descendue  , 

4.  3 
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Its  pleuH,  les  Tttux ,  Tencens  qui  monte  vers  Faufcf  ^ 

El  de  jeunes  beautés  ,  qui  sous  l'œil  maternel 

Adoucissent  encor  par  leur  voix  innocente 

De  la  religion  la  pompe  attendrissante  ; 

Cet  orgue  qui  se  tait  ^  ce  silence  pieux  , 

L'invisible  union  de  la  terre  et  des  cieux , 

Tout  enflamme  ,  agrandit ,  émeut  Thomine  sensible  : 

11  croit  avoir  franchi  ce  monde  inaccessible , 

Où  sur  des  harpes  d'or  l'immortel  Séraphin , 

Au  pied  de  Jéhovah  ,  chante  l'hymne  sans  fin. 

Alors  de  toutes  parts  un  Dieu  se  lait  entendre  ; 

Il  se  cache  au  savant ,  se  révèle  au  cœur  tendre  : 

11  doit  moins  se  prouver  qu'il  ne  doit  se  sentir  (i}>  » 

CHAPITRE  VIL 

La  Fête-Dieu. 

Il  n'en  est  pas  des  fêtes  chrétiennes  comme 
des  cérémonies  du  paganisme  :  on  n^y  traîne 
pas  en  triomphe  un  bôeuf-dieu,  un  bouc 
sacré  ;  on  n'est  pas  obligé ,  sous  peine  d^étre 
mis  en  pièces ,  d'adorer  un  chat  ou  un  cro«- 
codile  y  ou  de  se  rouler  ivre  dans  les  rues  ^ 
en  commettant toutessortcs d^abominations  ^ 


(i)  Le  jour  des  Morts  ^  par  M.  de  Fontanes.  La  Harpe 
s  dit  que  ce  sont  là  vingt  des  plus  beaux  vers  de  la 
langue  française  ;  nous  ajouterons  qu^ik  peignent  avec 
h^  dernière  exactitude  le  sacrifice  chrétien. 
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pour  Yénus ,  Flore  ou  Bacchus  :  dans  nos  so- 
lennités, tout  est  essentiellement  moral.  Si 
TEglise  en  a  seulement  banni  les  danses  (i) , 
c'est  qu'elle  sait  combien  de  passions  se 
cachent  sous  ce  plaisir  en  apparence  inno- 
cent; le  Dieu  des  chrëtiens  ne  demande 
que  les  élans  du  cœur,  et  les  mouvemens 
égaux  d^une  âme  que  règle  le  paisible  concert 
des  vertus.  Et  quelle  est ,  par  exemple ,  la  so- 
lennité païenne  qu  on  peut  opposer  à  la  fête 
ou  nous  célébrons  le  nom  du  Seigneur  (*)  ? 

Aussitôt  que  Faurore  a  annoncé  la  fête 
du  Roi  du  monde,  les  maisons  se  couvrent  de 
tapisseries  de  laine  et  de  soie,  les  rues  se 
jonchent  de  fleurs ,  et  les  cloches  appellent  au 
temple  la  troupe  des  fidèles.  Le  signal  est 
donné  :  tout  s'ébranle,  et  la  pompfe  com-i 
mence  à  défiler. 

On  voit  paroître  d'abord  les  corps  qui 
composent  la  société  des  peuples.  Leurs 
épaules  sont  chargées  de  Timage  des  pro- 

(i)  Elles  sont  cependant  en  usage  dans  quelques 
pajs,  comme  dans  F  Amérique  méridionale,  parce  que 
parmi  les  Sauvages  chrétiens  il  règne  encore  une  grande 
innocence. 

C^)  Voyez  la  note  C  à  la  fin  du  volume.  « 

3. 
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lecteurs  de  leurs  tribus,  et  quelquefois  de9 
reliques  de  ces  hommes  qui,  nës  d^ns  une 
classe  inférieure,  ont  mérité  d'être  adorés 
des  rois  pour  leurs  vertus  :  sublime  leçon 
que  la  religion  chrétienne  a  seule  donnée  à 
la  terre. 

Aprè$  ces  groupes  populaires,  on  volt 
s'élever  l'étendard  de  Jésus-Christ ,  qui  n'est 
plus  un  signe  de  douleur,  mais  une  marque 
de  joie.  A  pas  lents ,  s'avance  sur  deux  files 
une  longue  suite  de  ces  époux  de  la  soli- 
tude ,  de  ces  enfans  du  torrent  et  du  rocher, 
dont  Tantique  vêtement  retrace  à  la  mémoire 
d'autres  mœurs  et  d'autres  siècles.  Le  clergé 
séculier  vient  après  ces  Solitaires  ;  quelque- 
fois des  prélats ,  revêtus  de  la  pourpre  ro- 
maine, prolongent  encore  la  chaîne  reli- 
gieuse. Enfin ,  le  pontife  de  la  fête  apparoit 
Sf^ul  dans  le  lointain.  Ses  mains  soutiennent 
la  radieuse  Eucharistie ,  qui  se  montre  sous 
un  dais  à  l'extrémité  de  la  pompe ,  comme 
on  voit  quelquefois  le  soleil  briller  sous  un 
ituage  d'or,  au  bout  d^une  avenue  illuminée 
4e  ses  feux. 

Cependant  des  groupes  d'adolescens 
marchent  entre  les  rangs  de  la  procession  : 
les  uns  présentent  les  corbeilles  de  fleurs  ^ 
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les  antres  les  vases  des  parfums.  Âa  signal 
répète  par  le  maître  des  pompes ,  les  cho- 
ristes se  retournent  vers  Timage  du  soleil 
ëtemel,  et  fout  voler  des  roses  effeuillëes 
sur  son  passage.  Des  lévites,  en  tuniques 
blanches,  balancent  Fencensoir  devwt  le 
Très-Haut.  Alors  des  chants  s^élèvent  le 
long  des  lignes  saintes  :  le  bmit  des  cloches 
et  le  roulement  des  canons  annoncent  que  le 
Tout-Puissant  a  franchi  le  seuil  de  son 
temple.  Par  intervalles,  les  voix  et  les  ins- 
trame  ns  se  taisent  ;  et  un  silence ,  aussi  ma- 
jestueux que  celui  des  grandes  mers  (i) 
dans  un  jour  de  calme ,  règne  parmi  cette 
multitude  recueillie  :  on  n^entend  plus  que 
ses  pas  mesurés  sur  les  pavés  retentissans. 
Mais  où  va-t-il  ce  Dieu  redoutable,  dont 
les  puissances  de  la  terre  proclament  ainsi 
la  majesté  ^  Il  va  se  reposer  sous  des  tentes 
de  lin ,  sous  des  arches  de  feuillages ,  qui  lui 
présentent,  comme  au  jour  de  l'ancienne 
alliance,  des  temples  innocens  et  des  re- 
traites champêtres.  Les  humbles  de  coeur, 
les  pauvres,  les  enfaiis  le  précèdent;  les 
juges ,  les  guerriers ,  les  potentats  le  suivent. 

(1)  Kb.  Saer, 


38  '  GÉNIE 

Jl  marche  entre  la  simplicité  et  la  grandeur^ 
comme  en  ce  mois  quUl  a  choisi  pour  sa 
fête,  il  se  montre  aux  hommes  entre  la 
saison  des  fleurs  et  celle  des  foudres^ 

Les  fenêtres  et  les  murs  de  la  cité  sont 
bordés  d'habitans ,  dont  le  cœur  s^épanouit 
à  cettje  jeledu«Dieu  de  la  patrie  :  le  nouveau-né 
tend  ses  bras  au  Jésus  de  la  montagne  y  et  le 
vieillard  penché  vers  la  tombe ,  se  sent  tout 
à  coup  délivré  de  ses  craintes;  il  ne  sait 
quelle  assuraiicç  de  vie  le  remplit  de  joie  à 
la  vue  du  Pieu  vivant. 

Les  solennités  du  christianisme  sont  coor- 
dx>nnées  d^une  manière  admirable  aux  scènes 
de  la  nature-  La  fête  du  Créateur  arrive 
au  moment  où  la  terre  et  le  ciel  déclarent 
sa  puissance,  où  les  bois  et  les  champs 
fourmillent  de  générations  nouvelles;  tout 
est  uni  par  les  plus  dpux  liens,  il  n'y  a  pas 
une  seule  plante  veuve  dans  les  campagnes. 

La  chute  des  feuilles,  au  contraire ,  amène 
la  fête  des  Morts ,  pour  Thomme  qui  tombe 
comme  les  feuilles  des  bois. 

Au  printemps ,  TEglise  déploie  dans  nos 
hameaux  une  autre  pompe.  La  Fête-Dieu 
convient  aux  splendeurs  des  cours ,  les  Roga- 
tions aux  naïvetés  du  village.  L'homme  rus- 
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tiqu^  sent  avec  joie  son  âme  s^oavrir  aux  in- 
fluences de  la  religion,  et  sa  glèbe  aux 
rosées  du  ciel  :  heureux  celui  qui  portera 
des  moissons  utiles ,  et  dont  le  cœur  humble 
s^iiiclinera  sous  ses  propres  vertus ,  comme 
le  chaume  sous  le  grain  dont  il  est  chargé  ! 

CHAPITRE  VllI. 

Des  Rogations. 

Les  cloches  du  hameau  se  font  entendre , 
les  villageois  quittent  leurs  travaux  :  le 
vigneron  descend  de  la  colline ,  le  laboureur 
accourt  de  la  plaine,  le  bûcheron  sort  de 
la  forêt;  les  mères,  fermant  leurs  cabanes, 
arrivent  avec  leurs  enfans ,  et  les  jeunes  filles 
laissent  leurs  fuseaux,  leurs  brebis  et  les 
fontaines  pour  assister  à  la  fête. 

On  s'assemble  dans  le  cimetière  de  la  pa- 
roisse ,  sur  les  tombes  verdoyantes  des  aïeux. 
Bientôt  on  voit  paroi  tre  tout  le  clergé  destiné 
à  la  cérémonie  :  c'est  un  vieux  pasteur  qui 
n  est  connu  que  sous  le  nom  de  curé^  et  ce 
nom  vénérable  dans  lequel  est  venu  se 
perdre  le  sien ,  indique  moins  le  ministre  da 
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temple,  que  le  père  laborieux  du  troupean. 
Il  sort  de  sa  retraite ,  bâtie  auprès  de  la  de- 
meure des  morts  dont  il  surveille  la  cendre.* 
Il  est  établi  dans  son  presbytère  conune 
ime  garde  avancée  aux  frontières  de  la  vie , 
pour  recevoir  ceux  qui  entrent ,  et  ceux  qui 
sortent  de  ce  royaume  des  douleurs.  Un 
puits,  des  peupliers,  un  vigne  autour  de  sa 
fenêtre  ;  quelques  colombe^ ,  composent 
rhëritage  de  ce  Roi  des  sacrifices. 

Cependant  Tapôtre  de  Tévangile ,  revêtu 
d^un  simple  surplis,  assemble  ses  ouailles 
devant  la  grande  porte  de  Téglise  ;  il  leur 
fait  un  discours ,  fort  beau  sans  doute ,  à 
en  juger  par  les  larmes  de  Tassistance.  On 
lui  entend  souvent  répéter  :  Mes  enfans^ 
mes  chers  enfans;  et  c'est  là  tout  le  secret 
de  l'éloquence  du  Ghrysostome  champêtre. 

Après  Texhortation',  rassemblée  com- 
mence à  marcher  en  chantant  :  «  Vous  sor- 
tirez acec  plaisir^  et  vous  serez  reçu  avec 
joie;  les  collines  bondiront^  et  pous  enten^ 
dront  avec  joie.  »  L^étendard  des  saints , 
antique  bannière  des  temps  chevaleresques  » 
ouvre  la  carrière  au  troupeau  qui  suit  pêle- 
mêle  avec  son  pasteur.  On  entre  dans  des 
chemins  ombragés ,  et  coupés  profondément 
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par  la  roue  des  chars  rustiques  ;  on  franchit 
de  hautes  barrières ,  formées  d^un  seul  tronc 
de  chêne  ;  on  voyage  le  long  d'une  haie  d^au- 
bépine  où  bourdonne  l'abeille ,  et  où  sifflent 
les  bouvreuils  et  les  merles.  Les  arbres  sont 
couverts  de  leurs  fleurs ,  on  parés  d'un  nais- 
sant feuillage.  Les  bois  j  les  vallons ,  les  ri- 
vières, les  rochers  entendent  tour  à  tour  les 
hymnes  des  laboureurs.  Etonnés  de  ces  can- 
tiques, les  hôtes  des  champs  sortent  des  blés 
nouveaux,  et  s'arrêtent  à  quelque  distance, 
pour  voir  passer  la  pompe  villageoise. 

La  procession  rentre  enfin  au  hameau. 
Chacnn  retourne  à  son  ouvrage  :  la  religion 
n'a  pas  voulu  que  le  jour  où  Ton  demande 
â  Dieu  les  biens  de  la  terre ,  fût  un  jour 
d'oisiveté.  Avec  quelle  espérance  on  enfonce 
le  ^oc  dans  le  sillon,  après  avoir  imploré 
celui  qui  dirige  le  soleil,  et  qui  garde  dans 
ses  trésors ,  les  cents  du  midi  et  les  tièdes 
ondées  !  Pour  bien  achever  un  jour  si  sain- 
tement commencé,  les  anciens  du  village 
viennent,  à  l'entrée  de  la  nuit,  converser 
avec  le  curé,  qui  prend  son  repas  du  soir 
sous  les  peupliers  de  sa  cour.  La  lune  répand 
alors  les  dernières  harmonies  sur  celte  fêle 
que  ramènent  chaque  année  le  mois  le  plus 
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doux,  et  le  cours  de  Vastre  le  plus  inys* 
térieux.  On  croit  entendre  de  toutes  parts 
les  blés  gejinés  dans  la  terre,  et  les  plantes 
croître  et  se  développer  :  des  voix  inconnues 
s'élèvent  dans  le  silence  des  bois,  comme 
le  chœur  des  anges  champêtres  dont  on  a 
imploré  le  secours,  et  les  soupirs  du  ros- 
signol parviennent  à  Toreille  des  vieiHards , 
assis  non  loin  des  tombeaux. 

CHAPITRE  IX. 

DE   QUELQUES   FETES   CHRETIENNES. 
Les  Rois ,  Noâ  y  etc. 

Ceux  qui  n'ont  jamais  reporté  leurs  cœurs 
vers  ces  temps  de  foi ,  où  un  acte  de  religion 
otoit  une  fête  de  famille ,  et  qui  méprisent 
des  plaisirs  qui  n'ont  pour  eux  que  leur  inno- 
cence; ceux-là,  sans  mentir,  sont  bien  à 
plaindre.  Du  moins,  en  nous  privant  de 
CCS  $imples  amusemens,  nous  donneront-ils 
quelque  chose?  Hélas!  ils  Tont  essayé.  La 
Convention  eut  ses  jours  sacrés;  alors  la 
famine  étoit  appelée  sainte^  et  Vhozannah 
éloit  changé  dans  le  cri  de  çwe  la  mort! 
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Chose  étrange  !  des  hommes  puissans,  parlant 
au  nom  de  Tégalité  et  des  passions,  n^ont 
jamais  pu  fonder  une  fête  ,  et  le  $aint  le  plus 
obscur  qui  n^avoit  jamais  prêché  que  pau- 
vreté, obéissance,  renoncement  aux  biens 
de  la  terre ,  avoit  sa  solennité ,  au  moment 
même  où  la  pratique  de  son  culte  exposoit 
la  vie.  Apprenons  par  là ,  que  toute  fête  qui^ 
se  rallie  à  la  religion  et  à  la  mémoire  des 
bienfaits',  est  la  seule  qui  soit  durable.  Il  ne 
suffit  pas  de  dire  aux  hommes ,  réjouissez- 
cous  ,  pour  qu^ils  se  réjouissent.  On  ne  créç 
pas  des  jours  de  plaisir  comme  des  jours  de 
deuil ,  et  Ton  ne  commande  pas  les  ris  aussi 
facilement  qu'on  peut  faire  couler  les  larmes. 
Tandis  que  la  statue  de  Marat  remplaçoit 
celle  de  saint  Yincent-de-Paul ,  tandis  qu'on 
célébroit  ces  pompes ,  dont  les  anniversaires 
seront  marqués  dans  nos  fastes  comme  des 
jours  d^étemelle  douleur,  quelque  pieuse  fa- 
mille chômoit  en  secret  une  fête  chrétienne, 
et  la  religion  méloit  encore  un  peu  de  joie  à 
tant  de  tristesse.  Les  cœurs  simples  ne  se 
rappellent  point  sans  attendrissement  ces 
heures  d'épanchement ,  où  les  familles  se 
rassembloient  autour  des  gâteaux ,  qui  retra- 
çoient  les  présens  des  Mages.  L'aïeul ,  retiré 
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pendant  le  reste  de  Tannëe  au  fond  de  son 
appartement,  reparoissoit  dans  ce  jour, 
comme  la  divinité  du  foyer  paternelle.  Ses 
petits-enfans ,  qui  depuis  long- temps  ne  ré- 
▼oient  que  la  fête  attendue ,  entouroient  ses 
genoux,  et  le  rajeunissoient  de  leur  jeunesse. 
Les  fronts  respiroient  la  gaieté  ;  les  cœurs 
étoient  épanouis  :  la  salle  du  festin  étoil 
merveilleusement  décorée ,  et  chacun  prc- 
noit  un  vêtement  nouveau.  Au  Choc  des 
verres ,  aux  éclats  de  la  joie ,  on  tiroit  au  sort 
ces  royautés,  qui  ne  coûtoient  ni  soupirs  ni 
larmes  ;  on  se  passoit  ces  sceptres ,  qui  ne 
pesoient  point  dans  la  main  de  celui  qui  les 
portoit.  Souvent  une  fraude ,  qui  redoubloit 
Tallégresse  des  sujets ,  et  nVxcitoit  que  les 
plaintes  de  la  souveraine ,  faisoit  tomber  la 
fortune  à  la  fille  du  lieu ,  et  au  fils  du  voisin , 
dernièrement  arrivé  de  Tannée.  Les  jeunes 
gens  rougissoient,  end)arras8és  quHls  étoicnt 
de  leur  couronne  ;  les  mères  sourioient ,  et 
Faïeul  vidoit  sa  coupe  à  la  nouvelle  reine. 

Or,  le  curé  présent  à  la  fête  recevoît^ 
pour  la  distribuer  avec  d^autres  secours, 
cette  première  part  appelée  la  part  des 
pauvres.  Des  jeux  de  Tancien  temps ,  un  bal  ^ 
dont  quelque  vieux  serviteur  étoit  le  premier 


DU  CHRISTIANISME.  45 

musicien ,  prolongeoient  les  plaisirs  ;  -et  la 
mabon  entière^  nourrices,  enfans,  fer-" 
xniers,  domestiques  et  msdtres  dansoient 
«nsemble  la  ronde  antique. 

Ces  scènes  se  répétoient  dans  toute  la 
chrétienté ,  depuis  le  palais  jusqu'à  la  chau- 
mière ;  il  n^y  avoit  point  de  laboureur  qui 
ne  trouvât  moyen  d'accomplir  ce  jour-là  le 
souhait  du  Béarnais.  Et  quelle  succession 
de  jours  heureux  !  Noël ,  le  premier  jour  de 
l'An ,  la  fête  des  Mages ,  les  plaisirs  qui  pré- 
cèdent là  pénitence  !  En  ce  temps-là  les  fer- 
miers renouveloient  leur  bail,  les  ouvriers 
recevoient  leur  paiement  :  c'étoit  le  moment 
des  mariages ,  des  présens,  des  charités ,  des 
visites  :  le  client  voyoit  le  juge ,  le  juge  le 
client;  les  corps  de  métiers ,  les  confréries, 
les  prévôtés ,  les  cours  de  justice  ,  les  univer- 
sités ,  les  mairies ,  s'assembloient  selon  des 
usages  gaulois  et  de   vieilles  cérémonies; 
Finfirme  et  le  pauvre  étoient  soulagés.  L'o- 
bligation où  Ton  étoit  de  recevoir  son  voisin 
à  cette  époque ,  faisoit  qu'on  vivoit  bien  avec 
lai  le  reste  de  Tannée ,  et  par  ce  moyen  la 
paix  et  l'union  régnoient  dans  la  société. 

On  ne  peut  douter  que  ces  institutions  ne 
servissent    puissamment    au   maintien  dos 
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mœurs ,  eu  entretenant  la  cordialité  et  Ta* 
mour  entre  les  parens.  Nous  sommes  déjà 
bien  loin  de  ces  tem]ps,  où  une  femme ,  à  la 
mort  de  son  n)iari,  yehoit  trouver  son  fils 
aîné ,  lui  remettoit  les  clefs ,  et  lui  rendoit 
les  comptes  de  la  maison ,  comme  au  chef 
de  la  famille.  Nous  n'avons  plus  cette  haute 
idée  de  la  dignité  de  Thomme,  que  nous 
inspiroit  le  christianisme.  Les  mères  et  les 
enfans  aiment  mieux  tout  devoir  aux  articles 
d^un  contrat ,  que  de  se  fier  aux  sentimens 
de  la  nature ,  et  la  loi  est  mise  partout  à  la 
place  des  mœurs. 

Ces  fêtes  chrétiennes  avoient  d^auiant 
plus  de  charmes ,  qu^elIes  existoient  de  toute 
antiquité ,  et  Ton  trouvoit  avec  plaisir ,  en 
remontant  dans  le  passé ,  que  nos  aïeux  s^é- 
toient  réjouis  à  la  même  époque  que  nous  ; 
ces  fêtes  étant  d'ailleurs  très-multipliées ,  il 
en  résoltoit  encore  que ,  malgré  les  chagrins 
de  la  vie ,  la  religion  avoit  trouvé  moyen  de 
donner  de  race  en  race  à  des  millions  d 'in- 
fortunés quelques  momens  de  bonheur. 

Dans  la  nuit  de  la  naissance  du  Messie , 
les  troupes  d^enfans  qui  adofoient  la  crèclie , 
les  églises  illuminées  et  parées  de  fleurs ,  le 
peuple  qui  se  pressoit  autour  du  berceau  de 
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son  Dieu ,  les  chrétiens  qui ,  dans  une  cha- 
pelle retirée ,  faisoient  leur  paix  avec  le  ciel  » 
les  alléluia  joyeux ,  le  bruit  de  Vorgue  et  des 
cloches ,  ofifroient  une  pompe  pleine  dUnno* 
cence  et  de  majesté. 

Iinniédiatenient  après  le  dernier  jour  de 
folie  trop  souvent  marqué  par  nos  excès, 
venoit  la  cérén^onies  des  cendres ,  comme  la 
ifiort  le  lendemain  des  plaisirs.  «  O  homme! 
disoit  le  prêtre ,  souçiens-toi que  tues  pous-- 
siêre ,  et  que  tu  retourneras  en  poussière.  » 
L'officier  qui  se  tenoit  auprès  des  rois  de 
Perse  pour  leur  rappeler  qu^ils  étoient  mor- 
tels, ou  le  soldat  romain  qui  abaissoit  l'or- 
gueil du  triomphateur,  ne  donnoit  pas  de 
plus  puissantes  leçons. 

Un  volume  ne  suffiroit  pas  pour  peindre 
eu  détail  les  seuleis  cérémonies  de  la  Semaine 
sainte  :  on  sait  de  quelle  magnificence  elles 
étoient  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  ; 
aussi  nous  n'entreprendrons  point  de  les  dé- 
crire, l^ous  laissons  aux  peintres  et  aux 
poètes  le  soin  de  représenter  dignement  ce 
clergé  en  deiiil,  ces  autels,  ces  temples 
voilés,  cette  musique  suhlime,  ces  voix 
célestes  chantant  les  douleurs  de  Jérémie , 

4 

cette    Passion  «mêlée  d'incompréhensibles 
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mystères ,  ce  saint  sépulcre  environné  d^un 
peuple  abattu ,  ce  pontife  lavant  les  pieds 
des  pauvres  »  ces  ténèbres ,  ces  silences  entre** 
coupés  de  bruits  formidables ,  ce  cri  de  vic- 
toire échappé  tout  à  coup  du  tombeau ,  enfin 
ce  Bien  qui  ouvre  la  route  du  ciel  aux  âmes 
délivrées ,  et  laisse  au  chrétien  sur  la  terre , 
avec  une  religion  divine»  d^intarissables 
espérances. 

CHAPITRE  X. 

FUNÉUAILLES. 
Pompes  funèbres  des  Grands. 

Si  Ton  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit 
dans  la  première  partie  de  cet  Ouvrage, 
sur  le  dernier  sacrement  des  chrétiens ,  on 
conviendra  d^abord  qu^il  y  a  dans  cette  seule 
cérémonie ,  plus  de  véritables  beautés  que 
dans  tout  ce  que  nous  connoissons  du  culte 
des  morts,  chez  les  anciens.  Ensuite  la  reli- 
gion chrétienne ,  n'envisageant  dans  Thomme 
que  ses  fins  divines ,  a  multiplié  les  honneurs 
autour  du  tombeau  ;  elle  a  varié  les  pompes 
funèbres  selon  le  rang  et  les  destinées  de  la 
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\fctiiiie  :  jiar  ce  moyéa  elle  a  rendu  plus 
douce  à  chacun ,  cette  dure ,  mais  salutaire 
pensée  de  la  mort,  dont  elle  s'est  plu  à 
nourrir  notre  âme  ;  ainsi  la  colombe  amollit' 
dans  son  bec  le  froment  qu'elle  présente  à 
ses  petits. 

A-t-eUe  à  s^occuper  des  funérailles  de* 
qaelque.  puissance  de  la  terre  ?  ne  craignez 
pas  qu'eUe  manque  de  grandeur.  Plus  Tobjet 
pleure  mira  été  malheureux ,  plus  elle  étalera 
de  pompe. autour  de.  son  cercueil,  plus  ses 
leçons  seront  éloquentes,  :  elle  seule  pourra, 
mesurer  la  hauteur  et  la  chute,  et  dire  ces 
sommets  et  ces  abîmes,  d'où  tombent;  et 
ou  disparoissent  les  rois. 

Quand  donc  l'urne  des  douleurs  a  été 
ouverte ,  et  qu'elle  s'est  remplie  des  larmes 
des  monarques  et  des  reines;  quand  de 
grandes  cendres  et  de  grands  malheurs  onli 
englouti  leurs  doubles  vanités  dans  un  étroit 
cercueil  ,,la  religion  assemble  les  fidèles  dans 
quelque  tempk.  Les  Toutes  de  l'église  i  les 
autels,  les  colonnes ,  les  saints  se  retirant 
sous  des  voUes  .funèbres.  Au  milieu  de  la 
nef  s'élève  un  cercueil ,  environpé  de  flam- 
beaux. La  messe  des  funérailles  s'est  célébrée 
aux  pieds  de  celui  qui  n'est  point  né ,  et  qui 

4.  4 
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ne  mourra  point  :  maintenant  toot  est  muet. 
Debout  dans  la  chaire  de  vëritë,  un  prêtre, 
seul  vêtu  de  blanc  au  milieu  do  deuil  gënëral , 
le  front  chaure ,  la  figure  pâle  ,  les  yeux 
^rmés ,  les  mains  croisses  sur  la  poitrine  j 
est  recueilli  dans  les  profondeurs  de  Dieu  ; 
tout  à  coup  ses  yeux  s'ouvrent,  ses  mains 
se  déploient,  et  ces  mots  tombeat  de  sea 
lèvres  : 

«  Celui  ^li  règfie  dans  les  cieux,  et  de 
qui  relèvent  fous  les  empires,  à  qui  seul 
appartient  la  gloire,  la  majesté  et  Tiadépen-* 
dancis ,  est  aussi  le  seul  qui  se  glot-ifie  de  faire 
la  lîÂ  aux  rois,  et  de  leur  donner,  quand 
il  lui  plaît ,  de  grandes  et  de  terribles  leçons  : 
soit  qu'il  élève  les  tr6nes,  soit  qu'il  les 
abaisse ,  soit  qu^il  communique  sa  puissance 
aux  princes ,  soit  qu'il  la  retire  à  luè^méme , 
et  ne  leur  laisse  que  leur  propre  foiblesse , 
il  leur  apprend  leurs  devoirs  d'une  manière 
souveraine   et  digne  de  lui  (t) 

»  Chrétiens ,  que  la  mémoire  d'unegrande 
feine ,  iUle ,  fismme^,  mère  de  rois  si  puissans , 
et  souveraine  de  trois  royaumes ,  appelle  i 
cette  triste  cérémonie ,  ce  discours  vous  fera 
— ^— ^         1-  -       ■     -■-" — -^ 

(0  Bemet ,  Oais.  fan.  ds  U  RsiiMc  ds  h  Gr.  Br«L 
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l^aroilre  ua  de  ces  exeaiple3  redoutables  qui 
étalent  aux  yeux  du  monde  sa  vanité  toute 
entière.  Vous  veirez  dans  une  seule  vie, 
toutes  les  extrémités  des  choses  humaines  : 
la  félicité  sans  bornes  aussi  bien  que  les  mi- 
sères ;  une  longue  et  pénible  jouissance  d'une 
des    plus  belles,  couronnes  de  Tunivers. 
Tout,  ce  que  peut  doïmér  de  plu$  glorieux  la 
naissance  et  la  grandeur  accumulées  sur  une 
tète  qui .  ensuite  est  exposée  à  tous  les  on^ 
trages  de  la  ibrUme;  la   rébellion,  long» 
temps  retenue ,  à  la  fin  toute  maîtresse  ;  nul 
frein  à  la  licence  ;  les  lois  abolies  ;  la  majesté 
violée  par  des  ^attentats  jusqu'alors  inconnus  ; 

un  trân<  indi^aement  renversé voilà  les 

eAseignemens  que  Dieu  donne  aux  rois*  » 

Souvenir  d'un  graodsiècle,  d'une  princesse 
infortunée  f  et  d'une  révolution  mémorable , 
oh  !  combien  la  religion  vous  a  rendus  tou* 
chans  et  sublimes ,  ea  voos  transmettant  à 
la  postérité  !  > 


4. 


Sa  GÉNIE 

CHAPITRE  XI. 

funëraîUes  du  Guerrier,  Couvoides  Riches  »  Coutumes ,  etc. 

Une  noble  simplicité  prësidoit  aux  obsèques 
du  guerrier  chrétien.  Lorsqu^on  croyoit 
encore  à  quelque  chose  y  on  aimoit  à  voir 
un  aumônier  dans  une  tente  ouverte ,  près 
d'un  champ  de  bataille ,  célébrer  une  messe 
des  morts  sur  un  autel  formé  de  tambours, 
G^étoit  un  assez  beau  spectacle  de  voir  le 
Dieu  des  armées  descendre ,  à  la  voix  d  un 
prêtre ,  sur  les  tentes  djun  camp  français , 
tandis  que  de  vieux  soldats,  qui  avoient  tant 
de  fois  bravé  la  mort ,  tomboient  à  genoux 
devant  un  cercueil ,  un  autel  et  un  ministre 
de  paix.  Auxroulemens  des  tambours  drapés , 
aux  salves  interrompues  du  canon,  des  gre- 
nadiers portpient  le  corps  de  leur  vaillant 
capitaine ,  k  la  tombe  qu'il  avoient  creusée 
pour  lui  avec  leurs  baïonnettes.  Au  sortir 
de  ces  funérailles ,  on  n'alloit  point  courir 
pour  des  trépieds ,  pour  de  doubles  coupes , 
pour  des  peaux  de  lion  aux  ongles  d^or, 
mais  on  s'empressoit  de  chercher,  au  milieu 
des  combats ,  des  jeux  funèbres  et  une  arène 
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plus  glorieuse  ;  et  si  l 'on  nHininoloit  point 
une  génisse  noire  aux  mânes  du  héros ,  du 
moins  on  répandoit  en  son  honneur ,  un 
sang  moins  stérile ,  celui  des  ennemis  de  la 
patrie. 

•  Parlerons-nous  de  ces  enterremens  faits  i 
la  lueur  des  flambeaux  'dans  nos  rilles .  de 
ces  chapelles  ardentes ,  de  ces  chars  tendus 
de  noir,  de  ces  chevaux  parés  de  plumes 
et  de  draperies ,  de  ce  silence  interrompu 
par  les  versets  de  l'hymne  de  la  colère ,  l)ies 
irœ  F  La  religion  conduisoit  à  ces  convois 
des  grands,  de  pauvres  orphelins  sous  la 
livrée  pareille  de  Tinfortune  :  par  là  elle 
faisoit  sentir  à  des  en&ns  qui  n*avoient  point 
de  père ,  quelque  chose  de  la  piété  filiale;  elle 
montroit  en  même  temps  à  Fextréme  misère  ; 
ce  que  c^est  que  des  biens  qui  viennent  se 
perdre  an  cercueil,  et  elle  enseignoit  au 
riche  qu'il  n'y  a  point  de  plus  puissante 
médiation  auprès  de  Dieu,  que  celle  de 
l'innocence  et  de  l'adversité. 

Un  usage  particulier  avoit  lieu  au  décès  des 
prêtres  ;  on  les  enterroit  le  visage  découvert  : 
le  peuple  croyoit  lire  sur  les  traits  de  soo 
pasteur  l'arrêt  du  souverain  juge ,  et  récon-< 
ncntre  les  joies  du  prédestiné»  à  travea 
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Tombré  d'une  sainte  mort,  comme,  dans 
lés  voiles  d'une  nuit  pure ,  on  découvre  les 
splendeurs  du  ciel. 

La  même  coutume  s'observoit  dans  les 
couvens.  Nous  avons  vu  une  jeune  religieuse 
ainsi  coudiëe  dans  sa  bière.  Son  front  se 
confohdoit ,  par  sa  pâleur ,  avec  le  bqndeaa 
de  lin  dont  il  ëtoit  à  demi  couvert;  une 
couronne  de  roses  blanches  ëtoit  sur  sa  tête  » 
et  un  flambeau  brûloit  entre  ses  mains  :  les 
grâces  et  la  paix  du  cœur  ne  sauvent  point  de 
la  mort,  et  Ton  voit  se  faner  les  lis ,  malgré 
la  candeur  de  leur  sein ,  et  la  tranquillité  des 
vallëes  qu^ls  habitent. 

Au  reste ,  la  simplicité  des  funérailles  ëtoit 
réservée  au  nourricier,  comme  au  défenseur 
de  la  patrie.  Quatre  villageois,  précédés  du 
curé,  transportoient ,  sur  leurs  épaules  » 
rhomme  des  champs  au  tombeau  de  ses 
pères.  Si  quelques  laboureurs  rencontfoient 
le  convoi  dans  les  campagnes,  ils  suspen- 
doîent  leurs  travaux,  découvroient  leurs 
télés  >  et  honoroient  d'un  signe  de  croix  leur 
compagnon  décédé.  On  voyoit  de  loin  ce 
mort  rustique  voyager  au  milieu  des  blés 
jaunissafns,  qu'il  avoit  peut-être  semés.  Le 
cercueil)  couvert  d^xmdrap  mortuaire ,  se  ba- 
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lânçoit  comme  an  pavot  noir,  au-dessus  des 
fromens  d'or,  et  des  fleurs  de  pourpre  et 
d*azttr.  Des  eufans ,  une  veuve  ëplorëe ,  for- 
moient  tout  le  cortège.  En  passant  devant  la 
ct'oix  du  chemin  9  ou  la  sainte  du  rocher^ 
on  se  dëlassoit  uà  moment;  on  pbsoit  la 
bière  sur  la  borne  d'un  héritage;  on  invo*- 
quoit  la  Notre-Dame  champêtre,  au  pied  de 
laquelle  le  laboureur  décéàé  avoit  tant  de  fois 
prié  pour  une  bonne  mort,  ou  pcMir  une  rér- 
colte  abondante.  C'ëtoit  là  quHl  meitoit  aes 
bœufii  à  Tombre ,  au  milieu  du  jour  ;  cVtoil  là 
qu'il  prenoit  son  repas  de  lait  et  de  patnbis , 
au  chant  dbs  cigades  et  des  alouettes.  Que 
bien  différent  d'alors  ^  il  s'y  repose  aujoniv- 
d'hui  !  Mais  du  moins  les  sillons  ne  seront 
plus  arrosés  de  ses  saenis  ;  du  moins  son 
spin  paternel  a  perdu  ses  sollicitudes  ;  et  par 
ce  même  chemin ,  ou  les  jours  de  £èles  il  se 
rendoit  h  Téglise ,  il  marche  maintenant  an 
tombeau ,  entre  les  toucham  monumens  de 
sa  vie ,  des  en£ms  vertueux  et  d*innocentes 
moissons. 
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CHAPITRE  XII. 

Des  Prières  pour   les  Morts. 

Chez  les  anciens,  le  cacfavre  du  pauvre  on 
de  Tesclave  ëioit  abandonne  presque  sans 
honneurs  ;  parmi  nous,  le  ministre  des  autels 
est  obligé  de  veiller  au  cercueil  du  villageois , 
comme  au  catafalque  du  monarque.  L^in- 
digent  de  Tévangile ,  en  exhalant  son  dernier 
soupir,  devient  soudain  (  chose  sublime  !  )  un 
être  auguste  et  sacre.  A  peine  le  mendiant, 
qui  languissoit  à  nos  portes,  objet  de  nos 
-dégoûts  et  de  nos  mépris,  a<-t-il  quitté  cette 
vie,  que  la  religion  nous  force  à  nous  incliner 
•devant;  lui.  Elle  nous  rappelle  k  une  égalité 
formidable ,  ou  plutôt  elle  nous  commande 
de  respecter  un  juste  racheté  du  sang  de  Jésus- 
Christ  ,  et  qui ,  d'une  condition  obscure  et 
misérable ,  vient  de  monter  à  un  trône  cé- 
leste :  c^est  ainsi  que  le  grand  nom  de  chré- 
tien met  tout  de  niveau  dans  la  mort;  et 
Torgueil  du  plus  puissant  potentat  ne  peut 
arracher  à  la  religion  d^autre  prière,  que 
celle-là  même  qu'elle  ofiFre  pour  le  dernier 
ipan^nt  de  la  cité. 
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Mais  qu^elles  sont  admirables  ces  prières  ! 
Tantôt  ce  sont  des  cris  de  douleur,  tantôt 
des  cris  d^espérance  :  la  mort  se  plaint ,  se 
réjouit,  tremble,  se  rassnre,  gëmit  et  supplie. 

Exibit  spintus  ejus ,  etc. 

«  Le  jour  qu^ils  ont  rendu  Tesprit,  ils 
retournent  à  leur  terre  originelle,  et  toutes 
leurs  vaines  pensées  périssent  (i).  » 

Delicta  juçentutis  meœ^  etc. 

tt.O  mon  Dieu,  ne  yous  souvenez  ni 
des  &utes  de  ma  jeunesse,  ni  de  mes 
ignorances  (2)  !  » 

Les  plaintes  du  Roi-prophète  sont  entre- 
coupées par  les  soupirs  du  saint  Arabe. 

«  O  Dieu ,  cessez  de  m'affliger,  puisque 
mes  jours  ne  sont  que  néant!  Qu^est-ce  que 
rhomme  pour  mériter  tant  d'égards ,  et  pour 
que  vous  y  attachiez  votre  cœur?....  » 

«  Lorsque  vous  me  chercherez  le  matin , 
vous  ne  me  trouverez  plus  (3).  » 

«  La  vie  m'est  ennuyeuse;  jem^abandonne 
aux  plaintes  et  aux  regrets....  Seigneur,  vos 
jours  sont-ils  comme  les  jours  des  mortels , 


(i)  Office  des  Morts ,  ps.  i54« 
(a)  Ibid.  ps.  24. 
(3)  Ihid.  1«  leç. 
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et  vos  années  étemelles ,  comme  les  années 
passagères  de  Thomme  (i)?  » 

«  Pourquoi,  Seigneur,  détournez  -  toos 
votre  visage ,  et  me  traitez-vous  comme  votre 
ennemie  Devez-vous  déployer  toute  votre 
puissance  contre  une  feuille  que  le  vent  em- 
porte ,  et  poursuivre  une  feuille  séchée  (2)?  » 

«  L  liomme  né  de  la  femme  vit  peu  de 
temps,  et  il  est  rempli  de  beaucoup  de 
misère  ;  il  fuit  comme  une  ombre  qui  ne 
demeure  jamais  dans  un  même  état.  » 

«c  Mes  années  coulent  avec  rapidité,  et  je 
marche  par  une  voie  par  laquelle  je  ne  re- 
viendrai jamais  (3).  »  . 

«c  Mes  jours  sont  passés ,  toutes  mes 
pensées  sont  évanouies ,  toutes  les  espérances 
de  mon  cœur  dissipées....  Je  dis  au  sépulcre: 
Vous  serez  mon  père  ;  et  aux  vers  :  Vous 
serez  ma  mère  et  mes  sœurs.  » 

De  temjps  en  temps  le  dialogue  du  Prêtre 
et  du  Chœur  interrompt  la  suite  des 
cantiques. 

Le  Prêtre.  «  Mes  jours  se  sont  évanouis 


mà^ 


(i)  Office  des  Morte,  II*  kç. 
{a)Ibid.lV^  leç. 
(â)  Ibid.  VU.  leç. 
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comme  la  famée;  mes  os  sont  tombés  en 
poadre.  » 

Le  Chœur.  «  Mes  jours  ont  décliné 
comme  Tombre.  » 

Le  Prélre.  <c  Qu*est-ce  que  la  vie  ?  Une 
petite  vapeur.  » 

Le  Chœur.  «  Mes  jours  ont  décliné 
comme  l'ombre.  » 

Le  Prélre.  «  Les  morts  sont  endormis  dans 
la  poudre.  » 

Le  Chœur.  «  Ils  se  réveilleront ,  les  uns 
dans  réterfielle  gloire ,  les  autres  dans 
roppit>bre  pour  y  demeurer  à  jamais.  » 

Le  Prêtre.  «  Ils  ressusciteront  tous  ;  mais 
non  pas  tous  c^omme  ils  étoient.  » 

Le  Chœur,  ce  Ib  se  réveilleront.    » 

A  la  Communion  de  la  Messe ,  le  Prêtre 
dit: 

«  Heureux  ceux  qui  meurent  dans  le 
Seigneur;  ils  se  reposent  dès-à'*présent  de 
leurs  travaux ,  car  leurs  bonnes  œuvres  les 
suivent.  » 

Au  lever  du  cercueil ,  on  entonne  le 
psaume  des  douleurs  et  des  espérances. 
«  Seigneur,  je  crie  vers  vous  du  fond  de 
Fabîme  ;  <]pie  mes  cris  parviennent  jusqu^à 
vous.  » 
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En  portant  le  corps,  on  recommence  le 
dialogue  :  qui  dormiunt;  «  Ils  dorment  dans 
la  poudre,  —  ils  se  réveilleront.  » 

Si  c'est  pour  un  prêtre,  on  ajoute  : 
«  Une  victime  a  été  immolée  avec  joie  dans 
le  tabernacle  du  Seigneur,  d 

En  descendant  le  cercueil  dans  la  fosse  : 
«  Nous  rendons  la  terre  à  la  terre,  la  cendre 
à  la  cendre ,  la  poudre  à  la  poudre.  » 

Enfin ,  au  moment  où  Ton  jette  la  terre 
sur  la  bière, le  Prêtre  s'écrie,  dans  les  pa- 
roles de  TApocalypse  :  une  coiœ  d'en^haut 
fut  entendue ,  qui  disait  :  Bienheureuœ  sont 
les  rnoris  ! 

Et  cependant  ces  superbes  prières  n*é- 
toient  pas  les  seules  que  TEglise  offrît  pour 
les  trépassés  :  de  même  qu'elle  avoit  des 
voiles  sans  taches  et  des  couronnes  de  fleurs 
pour  le  cercueil  de  Tenfant ,  de  même  elle 
avoit  des  oraisons  analogues  à  Tâge  et  au  sexe 
de  la  victime.  Si  quatre  vierges,  vêtues  de 
lin  et  parées  de  feuillages,  apportoient  la 
dépouille  d^une  de  leurs  compagnes,  dans 
une  nef  tendue  de  rideaux  blancs ,  le  Prêtre 
récitoit  à  haute  voix ,  sur  cette  jeune  cendre , 
une  hymne  à  la  virginité.  Tantôt  c'étoit 
Yj4çey  maris  Stella  ^  cantique  où  il  règne 
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une  grande  fraîcheur,  et  où  Theure  de  la 
mort  est  représentée  comme  Taccomplis- 
sèment  de  Tespérance  ;  tantôt  c'étoient  des 
images  tendres  et  poétiques,  empruntées  de 
FEcriture  :  Elle  a  piissé  comme  l'herbe  des 
thamps;  ce  matin  ^  elle  fteuriss  oit  dans 
toute  sa  grâce  y  le  soir  nous  tarons  çue 
séchée.  N^est  -  ce  pas  14  la  fleur  qui  languit 
touchée  par  le  tranchant  de  la  charrue  ;  le 
poffot  qui  penche  sa  tête  abattue  par  une 
pluie  ancrage  ?  Pluvia  cum  forte  gea- 

VANTUn. 

Et  quelle  oraison  funèbre  le  pasteur  pro- 
nonçoit-il  sur  l'enfant  décédé,  dont  une 
mère  en  pleurs  lui  présentoit  le  petit  cer- 
cueil? 11  entonnoit  l'hymne  que  les  trois 
en&ns  Hébreux  chantoient  dans  la  fournaise , 
et  que  T Eglise  répète  le  dimanche  au  lever 
du  jour  :  Que  tout  bénisse  les  œuvres  du 
Seigneur!  La  religion  bénit  Dieu  d'avoir  cou- 
ronné Tenfant  par  la  mort,  d'avoir  délivré  ce 
jeune  ange  des  chagrins  de  la  vie.  Elle  invite 
la  nature  à  se  réjouir  autour  du  tombeau  de 
l'innocence  :  ce  ne  sont  point  des  cris  de 
douleur,  ce  sont  des  cris  d'allégresse  qu'elle 
&it  entendre.  C'est  dans  le  même  esprit 
qu'elle  chante  encore  le  Laudàte^  puerif 
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Dominum ,  qui  finit  par  cette  strophe  :  Qui 
habitare  facU  sterUem  in  domo  :  mairem 
fiUoTum  ketaïUem.  «  Le  Seigneur  qui  rend 
féconde  une  maison  stërile ,  et  qui  fait  que  la 
mère  se  réjouit  dans  ses  fils.  »  Quel  cantique 
pour  des  parens  affligés  !  L^Egliseleur  montre 
Tenfant  quHls  viennent  de  perdre ,  vivant  au 
bienheureux  séjour,  et  leur  promet  d^autres 
en&ns  sur  la  terre  ! 

Enfin,  non  satisfaite  d^avoir  donné  cette 
attention  à  chaque  cercueil,  la  religion  a 
couronné  les  choses  de  Fautre  vie  par  une  cé- 
rémonie générale ,  où  elle  réunit  la  mémoire 
des  innombrables  habitans  du  sépulcre  (*)  ; 
vaste  communauté  de  morts ,  où  le  grand 
est  couché  auprès  du  petit;  république  de 
parfaite  égalité ,  où  Ton  n^entre  point  sans 
ôter  son  casque  ou  sa  couronne ,  pour  passer 
par  la  porte  abaissée  du  tombeau.  Dans  ce 
jour  solennel  où  Ton  célèbre  les  fiinérailles 
de  la  famille  entière  d'Adam ,  Tâme  mêle 
ses  tribulations  pour  Its  anciens  morts ,  aux 
peines  qu^elle  ressent  ]()our  ses  amis  nouvel- 
lement perdus.  Le  chagrin  prend ,  par  cette 

union,  quelque  chose  de   souverainement 

-  -  - 

(^)  Voyez  la  note  D  à  la  fin  da  volume. 
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beau,  comme  une  moderne  douleur  prend  le 
caractère  antique ,  quand  celui  qui  Texprime 
a  nourri  son  génie  des  Veilles  tragédies 
d'Homère.  La  religion  seule  étoit  capable 
d'élargir  assez  le  cœur  de  Thomme,  pour 
qu'il  pût  contenir  des  soupirs  et  des  amours , 
égaux  en  nombre  à  la  multitude  des  morts 
qu^il  avoit  à  honorer. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 


Culte. 


LIVRE  SECOND. 

Tombeaux. 

CHAPITRE  PREMIER. 

TOMBEAUX  ANTIQUES. 

L'Egypte. 

Les  derniers  deroirs  qu^on  rend  aux  hommes 
seroient  bien  tristes ,  s^ils  ëtoient  dépouillés 
des  signes  de  la  religion.  La  religion  a  pris 
naissance  aux  tombeaux,  et  les  tombeaux 
ne  peuvent  se  passer  d^elle  :  il  est  beau  que 
le  cri  de  Tcspérance  s'élève  du  fond  du 
cercueil,  et  que  le  prêtre  du  Dieu  vivant 
escorte  au  monument  la  cendre  de  T  homme  ; 
c'çst  en  quelque  sorte  Timmortalité  qui 
marche  à  la  tête  de  la  mort. 
Des  funérailles  nous  passons  aux  tombeaux 


1 
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^i  tiennent  une  si  grande  place  dans  This- 
toire  des  hommes.  Afin  de  mieux  apprécier 
le  culte  dont  on  les  honore  chez  les  chré- 
tiens, voyons  dans  quel  état  ils  ont  subsisté 
chez  les  peuples  idolâtres. 

Il  existe  un  pays  sur  la  terre,  qui  doit 
une  partie  de  sa  célébrité  à  ses  tombeaux. 
Deux  fois  attirés  parla  beauté  des  ruines  et  des 
souvenirs ,  les  Français  ont  tourné  leurs  pas 
vers  cette  contrée  :  ce  peuple  de  saint  Louis 
est  travaillé  intérieurement  d^une  certaine 
grandeur  qui  le  force  à  se  mêler ,  dans  tous 
les  coins  du  globe,  aux  choses  grandes 
comme  lui-même.  Cependant  est-il  certain 
que  des  momies  soient  des  objets  fort  dignes 
de  notre  curiosité?  On  diroit  que  Tancienne 
Egypte  ait  craint  que  la  postérité  ignorât  un 
jour  ce  que  c^étoitque  la  mort,  et  qu^ellc 
ait  voulu ,  à  travers  les  temps ,  lui  faire  par- 
venir des  échantillons  de  cadavres. 

Vous  ne  pouvez  faire  un  pas  dans  cette 
terre  sans  rencontrer  un  monument.  Yoyez-^ 
vous  un  obélisque?  c'est  un  tombeau;  les 
débris  d^une  colonne?  c^est  un  tombeau; 
une  cave  souterraine?  c^est  encore  un  tom- 
beau. Et  lorsque  la  lune ,  se  levant  derrière 
la  grande  pyramide ,  vient  à  paroitre  sur  le 

4.  5 
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sommetde  ce  sépulcre  immense ,  vous  croyes? 
apercevoir  le  phare  même  delà  mort,  et 
errer  véritablement  sur  le  rivage  où  jadis  le 
nautonnier  des  enfers  passoit  les  ombres. 

CHAPITRE  II. 

Les  6recs  et  les  Romains. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains  «  les  morU 
ordinaires  reposoient  à  Tentrée  des  villes ,  le 
long  des  chemins  publics  «  apparemment 
parce  que  les  tombeaux  sont  les  vrais  mo- 
numens*  du  voyageur  ;  on  ensevelissoit  sou- 
vent les  morts  fameux  au  bord  de  la  mer. 

Ces  espèces  de  signaux  funèbres  qui 
annonçoient  de  loin  le  rivage  et  IVcueil  au 
navigateur,  étoient  poui^  lui  sans  doute  un 
sujet  de  réflexions  bien  sérieuses.  Oh  !  que 
la  mer  devoit  lui  paroitre  un  ^élément  sûr 
et  fidèle,  auprès  de  cette  terre  où  Forage 
avoit  brisé  tant  de  hautes  fortunes ,  englouti 
tant  d'illustres  vies  !  Près  de  la  cité  d'A- 
lexandre on  apercevoit  le  petit  monceau  de 
fiable  élevé  par  la  piété  d'un  affranchi  et  d'un 
vieux  sdidat  aux  mânes  du  grand  Pompée  'r 


DU  CHRISTIANISME.  67 

non  loin  des  ruines  de  Gartfaaige ,  on  décon- 
vroit  sur  un  rocher  la  statue  armée  consacrée 
à  la  mémoire  de  Gaton  ;  sur  les  côtes  de 
ritalie ,  le  mausolée  de  Scipîon  marquoit  le 
lieu  où  ce  grand  homme  mourut  dans  Texil  ; 
et  la  tombe  de  Cicéron  indiquoit  la  place 
où  le  père  de  la  patrie  fut  indignement 
massacré. 

Mais ,  tandis  que  la  fatale  Rome  érigeoit 
sur  le  rivage  de  la  mer  ces  témoignages  de 
son  injustice ,  la  Grèce  y  consolant  Thuma^ 
nitéy  plaçoit  au  bord  des  mêmes  flots  de 
plus  rians  souvenirs.  Les  disciples  de  Platon 
et  de  Pythagore ,  en  voguant  vers  la  terre 
d'Egypte  où  ils  alloient  s^nstruire  touchant 
les  dieux,  passoient  devant  File  d'Io,  à  la 
vue  du  tombeau  d'Homère.  Il  étoit  naturel 
que  le  chantre  d'Achille  reposât  sous  la  pro* 
tection  de  Thétis  ;  on  pouvoit  supposer  que 
Tombre  du  poëte.  se  plaîsoit  encore  à  ra- 
conter  les  malheurs  d'Uion  aux  Néréides,  vu 
que,  dans  les  douces  nuits  de  Tlonie,  elle 
putoit  aux  syrènes  le  prix  des  concerts. 


\ 
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CHAPITRE  III. 

TOMBEAUX  MODERNES. 

La  Chine  et  la  Turquie. 

Les  Chinois  ont  une  coutume  touchante  ; 
ils  enterrent  leurs  proches  dans  leurs  jar- 
dins. Il  est  assez  doux  d'entendre  dans  les  bois 
la  voix  des  ombres  de  ses  pères ,  et  d'avoir 
toujours  quelques  souvenirs  au  désert. 

A  Tautre  extrémité  de  TAsie,,  les  Turcs 
ont  à  peu  près  le  même  usage.  Le  détroit 
des  Dardanelles  présente  un  spectacle  bien 
philosophique  :  d'un  côté  s'élèvent  les  pro- 
montoires de  l'Europe  avec  toutes  ses  ruines , 
de  l'autre ,  les  côtes  de  l'Asie ,  bordées  de 
cimetières  islamistes.  Que  de  mœurs  diverses 
ont  animé  ces  rivages!  Que  de  peuples  y 
sont  ensevelis,  depuis  les  jours  où  la  lyre 
d^Orphée  y  rassembla  des  Sauvages,  jus- 
qu'aux jours  qui  ont  rendu  ces  contrées  à  la 
barbarie  !  Pelages ,  Hellènes ,  Grecs ,  Méo- 
niens ,  peuples  d'Uus ,  de  Sarpédon ,  d'Enée , 
habitans  de  l'Ida ,  du  Tmolus,  du  Méandre 
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et  du  Pactole,  sujets  de  Mithridate,  esclaves 
des  Césars  romains ,  "Vandales ,  hordes  de 
Goths,  de  Huns,  de  Francs,  d^ Arabes, 
TOUS  avez  tous  sur  ces  bords  étalé  le  Culte  des 
tombeaux ,  et  en  cela  seul  vos  mœurs  ont  été 
pareilles.  La  mort,  se  jouant  à  son  gré  des 
choses  et  des  destinées  humaines,  a  prêté  le 
cata&lque  d^un  empereur  romain  à  la  dé^ 
pouille  d^un  Tartare ,  et ,  dans  le  tombeau 
d^un  Platon ,  logé  les  cendres  d^un  Molah. 

k 

I 

CHAPITRE  IV. 

Im  Cai^onie  ,  du  Tancienne  Ecosse. 

Quatre  pierres  couvertes  de  mousse 
marquent  les  bruyères  de  la  Calédonie ,  la 
tombe  des  guerriers  de  Fingal.  Oscar  et 
Malvina  ont  passé  ,  mais  rien  n^est  changé 
dan»  leur  solitaire  patrie.  Le  montagnard 
écossais  se  plaît  encore  à  redire  les  chants 
de  ses  ancêtres  ;  il  est  encore  brave ,  sensible , 
généreux  ;  ses  mœurs  modernes  sont  comme 
le  souvenir  de  ses  mœurs  antiques  :  ce  n'est 
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plujf^,  qa'qn  uiQup  p^ndpnpe  Tiic^ge  ;  ce  n'est 
plus  \s^  xnain  du  Barde  Q^iême  qu^on  entend 
80f  ]^  barpe  :  c'jçst  ce  frémissepient  de^ 
ppfde^,  prpfïf^it  par  Je  toucher  d'une 
Pmbfjs,  lorsque  )a  puit^  jd^  ^P^  ^^ 
déçefti^f  plie  aimo][}çoi1;  la  mort  d'un  héros. 
Çarril  acçiom^amed  hi^  foice.  Thç  jp^sie 

fpas  ^ke  fhp  memovy  pfjoy^  thçt  are  pçut^ 

plea^atfff  and  mo^rrijul  fp  the  soûl.  Jhc 
ghpsi^  of  departfd  Bords  heard  U  fron^ 
Slimora's  side^  sofi  sounds  spreadjdong 
the  wood'  and  the  silent  çaUey  of.  night 
rejoice.  So  a^hen  he  sus  in  the  silence  of 
noon,  in  the  çalley  of  his  breeze^  the 
humming  qf  the  mountain  bee  cornes  tù 
OssiarCs  ear  :  the  gale  drocQns  il  oflen  in 
its  cours;  but  thfi  pkasçnt  sound  retums 
again.  «  Carril  accompagnoit  sa  voix.  Leur 
piu$ique ,  pleine  de  douc^uf*  et  de  tristesse , 
resspinbloit  au  souvenir  ^es  joies  qui  ne  sont 
plus.  Les  ombres  des  ^^ardes  décédés  Tiepten- 
dirent  sur  les  fl^cs  de  3UmQra.  De  foihles 
sops  se  proloQi^rent  le  long  des  hois ,  et  les 
yalléeç  silencieuses  de  la  nuit  sç  réjouirent. 
Amsi ,  pendant  le  silence  dfi  ][nidi ,  lor^qu'Os- 
sian  est  assis  dans  1^  vallée  de  ses  brises ,  le 
murmure  de  Fabeille  de  la  moptagne  par* 
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Tient  à  son  oreille  :  souyent  le  TCphir,  dans 
éa  course  «  emporte  (i)  le  son  léger,  mais 
bientôt  il  revient  encore,  j» 

CHAPITRE  V. 

OultL 

L*  HO  MME  ici- bas  ressemble  à  Tayeug^e 
Ossian ,  as»s  sar  les  tombeaux  des  rois  de 
Morven  :  quelque  part  qu^il  étende  sa  main 
dans  Tombre,  il  touche  les  cendres  de 
ses  pères. 

Lorsque  les  navigateurs  pénétrèrent  pour 
la  pr^nière  fois  dans  FOcéan  Pacifique ,  ils 
virent  se  dérouler  au  loin  des  flots  que  ca-« 
ressent  éternellement  des  brises  embaumées. 
Bientôt,  du  sein  de  l'immensité  s'élevèrent 
des  îles  inconnues.  Des  bosquets  de  pal- 
miers ,  mêlés  %,  de  grands  arbres  qu^on  eût 
pris  pour  de  hautes  fougères ,  couvroient  les 
côtes,  et  descendoient  jusqu^au  bord  de  la  mer 
en  amphkhéAtre  ;  les  cimes  bleues  des  mon- 
tagnes eouronnoient  majestueusement   ces 


I 
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foré! s.  Ces  îles ,  environnées  d'un  cercle  de 
coraux,  sembloicnt  se  balancer  comme  des 
vaisseaux  à  Tancre  dans  un  port,  au  milien 
des  eaux  les  plus  tranquilles  :  ring(^nieuse 
antiquité  auroit  cru  que  Venus  avoit  noue  sa 
ceinture  autour  de  ces  nouvelles  Cytbères^ 
pour  les  défendre  des  orages. 

Sous  ces  ombrages  ignorés ,  la  nature  avoit 
placé  un  peuple  beau  comme  le  ciel  qui  Ta- 
voit  vu  naître  ;  les  Otaïtiens  portoient  pour 
vêtement,  une  draperie  d'écorce  de  figuier; 
ils  habitoient  sous  des  toits  de  feuilles  de  mû- 
riers ,  soutenus  par  des  piliers  de  bois  odo- 
rans,  et  ils  faisoient  voler  sur  les  ondes  de 
doubles  canots  aux  voiles  de  jonc,  aux  ban* 
dcroles  de  fleurs .  et  de  plumes.  Il  y  avoit 
des  danses  et  ^e$  sociétés  consacrées  aux 
plaisirs  ;  les  chansons  et  les  dramesde  Tamour 
u'étoient  point  inconnus  sur  ces  bords.  Tout 
s'y  ressentoit  de  la  mollesse  de  la  vie ,  et  un 
)Our  plein  de  calme,  et  une  nuit  dont  rien 
ne  troubloit  le  silence.  Se  coticher  près  des 
ruisseaux,  disputer  de  paresse  avec  leurs 
ondes ,  marcher  avec  des  chapeaux  et  des 
manteaux  de  feuillages ,  c'étoit  toute  Texis- 
tence  des  tranquilles  Sauvages  d'Otaïti.  Les 
soins,  qui,  chez  les  autres  hommes >  occupent 
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leurs  pénibles  journées,  étoient  ignorés  de 
ces  insulaires;  en  errant  à  travers  les  bois, 
ih  trouvoient  le  lait  et  le  pain  suspendus  aux 
branches  des  arbres. 

Telle  apparut  Otaïti  à  Wilis,  à  Cook  et 
à  Bougainville.  Mais ,  en  approchant  de  ses 
rivages,  ils  distinguèrent  quelques  monumens 
des  arts,  qui  se  marioient  à  ceux  de  la  na- 
ture :  c'étoient  les  poteaux  des  Moraï.  Vanité 
des  plaisirs  des  hommes  !  Le  premier  pa- 
villon qu'on  découvre  sur  ces  rives  en- 
chantées est  celui  de  la  mort,  qui  flotte 
au-dessus  de  toutes  les  félicités  humaines. 

Donc  ne  pensons  pas  que  ces  lieux  où  Ton 
ne  trouve ,  au  premier  coup  d'œil ,  qu'une 
vie  insensée ,  soient  étrangers  à  ces  sentimens 
graves ,  nécessaires  à  tous  les  hommes.  Les 
Otaïtîens,  comme  les  autres  peuples,  ont 
des  rites  religieux  et  des  cérémonies  fu- 
nèbres ;  ils  ont  surtout  attaché  une  grande 
pensée  de  mystère  à  la  mort.  Lorsqu'on 
porte  un  cadavre  au  Moraï,  tout  le  monde 
fuit  sur  son  passage  ;  le  maître  de  la  pompe 
murmure  alors  quelques  mots  à  Toreille  du 
décédé.  Arrivé  au  lieu  du  repos ,  on  ne  des- 
cend point  le  corps  dans  la  terre ,  mais  on 
le  suspend  ^ans  un  berceau  qu^on  recouvre 
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d^un  canot  renversé ,  symbole  du  naufrage 
de  la  vie.  Quelquefois  une  femme  vient 
gémir  auprès  du  Moraï;  elle  s'assied  les 
pieds  dans  la  mer,  la  tête  baissée  y  et  ses 
cheveux  retombant  sur  son  visage  :  les  vagues 
accompagnent  le  chant  de  sa  douleur,  et  sa 
voix  monte  vers  le  Tout-Puissant ,  avec  la 
voix  du  tombeau  et  celle  de  TOcé^nPac^que. 

m 

CHAPITRE  VI. 

Tombeaux  Chrëtiens. 

Ën  parlant  du  sépulcre  de/  notre  religion , 
le  ton  sVlève,  et  la  voix  se  fortifie  :  on  sent 
que  c^est  là  le  vrai  tombeau  de  Thomme.  Le 
monument  de  Tidolâtre  ne  vous  entretient 

«  * 

que  du  passé;  celui  du  chrétien  ne  vous 
parle  que  de  l'avenir.  Le  christianisme  a 
toujours  fait  en  tout  le  mieui  possible  \  jamais 
il  n'a  eu  de  ces  demi-conceptions  s\  fréquentes 
dans  les  autres  cultes.  Ainsi,  par  rapport 
aux  sépultures  y  négligeant  les  idées  intermé- 
diaires ,  qui  tiennent  aux  ^ccidens  et  aux 
lieux  ,  il  s'est  distingué  des  autres  religions 
par    une  coutume  sublime  :  il  a  placé  la 
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cendre  des  fidèles  à  Tombre  des  temples  du 
Seigneur,  et  dépoçé  les  morts  dans  le  sein 
du  Dfei<  TÎTant. 

hjçfff^j^  n'^Yoit  pa^  cr^t  d'établir  les 
tonibe^o^^  4.U  qtMUeu  4e  Laçédémone  ;  il  ayoit 
pen$,é ,  çoiofçe  PQjtre  reli^Qi^ ,  <}i;e  la  cendre 
dcspère^^  Ipia  d'abréger  1^^  )oi|rs  des  fils, 
prolp|i|ge  ,en  (sffet  leur  efi^tenpe^  en  leur 
enseignant  la  modération  et  la  vertu,  qui 
condujsept  les  hommes  à  une  heureuse 
yiei)l^$se.  Les  raisons  |ipmaine3  qu^on  a 
opposées  à  c)ss  faisons  divines,  sont  bien 
loin  d'être  copyaîi)cantes.  Meurt-  on  moins 
en  Franche  q|ii,e  dans  le  f  est^e  de  TEurop^ ,  où 
les  cimetières  $!on\  /encore  df  ns  le$  yiUps  ? 

Lorsqq'autrçfois  parmi  nous  pn  sépara  les 
tombeaux  dei^  églj^es,  le  peuple,  qui  n^est 
p^si  prudent  que  le$  beaux- esprits ,  qu^  n^a 
pas  les  n\êin|es  ri<^ispn$  de  craindre  le  bout 
de  la  vie,  le  peuplje  ^^opposa  k  Tabandon 
des  antiques  sépultures.  Et  qu^avoient  en 
effet  les  modernes  cimetières ,  qui  pût  le  dis- 
puter aux  anciens?  Où  étoient  leurs  lierres, 
leurs  ih ,  leurs  gazons  nourris  depuis  tant  de 
siècles  des  biens  de  la  tombe?  Pouvoient-ils 
montrer  les  os  sacrés  des  aïeux,  le  temple, 
la  maison  du  médecin  spirituel ,  enfin  cet 
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appareil  de  religion ^  qui  promettoit,  qui 
àssuroit  même  une  renaissance  très -pro- 
chaine ?  Au  lieu  de  ces  cimetières  fréquentes^ 
on  nous  assigna  dans  quelque  faubourg  ua 
enclos  solitaire  abandonné  des  vivans  et  des 
souvenirs ,  et  où  la  mort ,  privée  de  tout  signe 
d*espérance,  sembloit  devoir  être' éternelle. 

Qu'on  nous  en  croie  :  c'est  lorsqu^on  vient 
à  toucher  à  ces  bases  fondamentales.de  Té- 
difice,  que  les  royaumes  trop  remués  sM- 
croulent  (i).  Encore  si  Ton  s'éloit  contenté 
de  changer  simplement  le  lieu  des  sépul- 
tures! mais,  non  satisfait  de  cette  première 
atteinte  portée  aux  mœurs,  on  fouilla  les 
cendres  de  nos  pères ,  on  enleva  leurs  restes, 
comme  le  manant  enlève  dans  son  tom- 
bereau les  boues  et  les  ordures  de  nos  cités. 

Il  fut  réservé  à  notre  siècle  de  voir  ce 
qu*on  regardoi t  comme  le  plusgrand  malheur 
chez  les  anciens ,  ce  qui  étoit  le  dernier  sup- 

(i)  Les  anciens  auroient  cru  un  £tat  renversé,  si 
Ton  eût  viole  l^asile  des  morts.  On  connoit  les  belle» 
lois  de  TEgypte  sur  les  sépultures.  Les  lois  de  Solon 
séparoient  le  violateur  des  tombeaux  de  la  communion 
du  temple  ,  et  l'abandonnoient  aux  furies.  Les  Instî— 
tûtes  de  Justiiiien  règlent  jusqu^aux  legs ,  l'héritage  ,  ta 
vente  et  le  rachat  d^u  n  sépulcre ,  etc. 
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plice  dont  on  punissoit  les  scélérats ,  nous 
entendons  la  dispersion  des  cendres  ;  de  voir, 
dirons- nous )  cette  dispersion  applaudie 
comme  le  chef-d'œuvre  de  la  philosophie. 
Et  où  étoit  donc  le  crime  de  .nos  aïeux , 
pour  traiter  ainsi  leurs  restes ,  sinon  d'avoir 
mis  au  jour  des  fils  tels  que  nous!  Mais 
écoutez  la  fin  de  tout  ceci ,  et  voyez  l'énor- 
mité  de  la  sagesse  humaine  :  dans  quelques 
villes  de  la  France ,  on  bâtit  des  cachots  sur 
remplacement  des  cimetières;  on  éleva  les 
prisons  des  hommes  sur  le  champ  où  Dieu 
avoit  décrété  la  fia  de  tout  esclavage;  on 
édifia  des  lieux  de  douleurs ,  pour  remplacer 
les  demeures  où  toutes  les  peines  viennent 
finir;  enfin  »  il  ne  resta  qu'une  ressemblance , 
à  la  vérité  effroyable ,  entre  ces  prisons  et 
ces  cimetières  ,  c'est  que  là  s'exercèrent  les 
iugemens  iniques  des  hommes ,  là  où  Dieu 
avoit  prononcé  les  arrêts  de  son  inviolable 
justice  (i). 

(1)  Nous  passons  sous  silence  les  abominations  com- 
mises pendant  les  jours  révolutlonoaires.  11  n'y  a  point 
d  animal  domestique  y  qui ,  chez  une  nation  étrangère 
un  peu  civilisée ,  ne  fût  inhumé  avec  plus  de  décence 
que  le  corps  d^un  citoyen  français.  On  sait  comment 
les  enterremens  s'exécutoient  ,  et  comment  ,    pour 
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CHAPITRE  VIL 

» 

Cimetières  de  campagne.^ 

Les  anciens  n'ont  point  en  de  lieux  de 
sépolture  plus  agréables  que  nos  cimetières 
de  campaji^e  :  des  ptafiries,  des  champs, 
des  eaux,  des  bois,  âne  riante  perspective 
marioient  leurs  simples  images  avec  les 
tombeaux  àes  laboureurs.  On  aimoit  à  voir 
le  gros  if  qui  ne  Vëgëtoit  plàs  que  par  son 
écorce,  les  pommifers  du   presbytère,   le 

— ^-^i— — ■^-^—      I  I       I    ^w^— — — ^—i »— Il  I        ■    I    M 

quelques  deniers ,'  on  faisoil  jeter  un  p^t  ^^^ 
mère  ou  une  épouse  à  la  voirie.  Encore  ces  lùorts  sa- 
cres n'j  ëtoicnt-ils  pas  en  sûreté,  car  il  j  avoit  des 
hommes  qui  faisoient  métier  de  dérober  le  linceul ,  le 
cercueil ,  ou  les  cheveux  du  cadavre.  11  ne  faut  rappor- 
ter toutes  ces  choses  qu'à  un  conseil  dé  Dieu  ;  c^étbît 
une  suite  de  la  première  violation  sous  la'  moxiif chiè. 
11  est  bien  à  dé^fer  qu'oii  rende  au  cercueil  les  signés 
de  religion  dont  on  Ta  privé ,  et  surtout  qu'on  ne  fssse 
plus  garder  les  cimetières  par  dés  chiens.*  Tel  est  l'excès 
de  la  misère  où  l'homme  tombe  -,  quand  il  perd.  la  vue 
de  Dieu ,  que ,  n'osant  plus  se  confier  à  Thomme ,  dont 
rien  ne  lui  garantit  la  foi ,  il  se  voit  réduit  à  placer  ses 
cendres  sous  la  protection  des  animaux. 
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haut. gazon,  les  peupliers,  l'ormeau  des 
morts ,  et  les  buis ,  et  les  petites  croix  de 
consolation  et  de  grâce.  Au  milieu  des  pai- 
sibles monumens ,  le  temple  villageois  éle  voit 
sa  tour  surmontée  de  Femblème  rustique  de 
la  vigilance.  On  n'entendoit  dans  ces  lieux 
que  le  chant  du  rouge-gorge ,  et  le  bruit  des 
brebis  qui  broutoi«nt  Therbe  de  la  tombe 
de  leur  ancien  pasteur. 

Les  sentiers  qui  traversoient  Fenclor bénit, 
aboutissoient  à  l'église  ou  à  la  maison  du 
curé;  ils  étoiént  tracés  par  le  pauvre  et  le 
pèlerin ,  qui  aflloiént  prier  le  Dieu  des  mi- 
racles, ou  demander  le  pain  de  rautnône 
à  rhomme  de  l'Evangile;  Findifférenf,  ouïe 
riche ,  ne  passoit  poinft  sur  ces  tombeaux. 

On  y  lisoit  pour  toute  épitaphe  :  Guillaume 
ou  Paul^  ûé  en  telle  année  ^  mort  en  telle 
autre.  Sur  quelques-uns  il  n^y  avoit  pas 
même  de  itom.  Le  laboureur  chrétien  re- 
pose  oublié  dans  la  mort,  comme  ces  végé- 
taux utiles ,  au  milieu  desquels  il  a  vécu  ;  la 
nature  ne  grave  pas  le  nom  des  chênes  sur 
leurs  troncs  abattus  dans  les  forêts. 

Cependant,  en  errant  un  jour  dans  un 
cimetière  de  campagne,  nous  aperçûmes 
une   épitaphe  latine  sur  une  pierre ,   qui 
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annonçoit  le  tombeau  d'un  enfant.  Surpris 
de  cette  magnificence ,  nous  nous  en  appro- 
châmes, pour  connoître  Térudition  du  curé 
du  village;  nous  lûmes  ces  mots  de  TEvangile  : 

«  Sinite  parçulos  centre  ad  me.  » 

Laissez  les  petits  enfans  çemr  à  moi. 

Les  cimetières  de  la  Suisse  sont  quelque- 
fois placés  sur  des  rochers  (*),  d'où  ils  com- 
mandent les  lacs ,  les  précipices  et  les  vallées. 
Le  chamois  et  Taigle  y  fixent  leur  demeure , 
et  la  mort  croît  sur  ces  sites  escarpés, 
comme  ces  plantes  alpines ,  dont  la  racine 
est  plongée  dans  dés  glaces  éternelles.  Après 
son  trépas,  le  paysan  de  Claris  où  de 
Saint- Gall  est  transporté  sur  ces  hauts  lieux 
par  son  pasteur.  Le  convoi  a  pour  pompe 
funèbre  la  pompe  de  la  nature ,  et  pour  mu- 
sique ,  sur  les  croupes  des  Alpes ,  ces  airs 
bucoliques  qui  rappellent  au  Suisse  exilé, 
son  père ,  sa  mère ,  ses  sœurs ,  et  les  bêle- 
mens  des  troupeaux  de  sa  montagne. 

L'Italie  présente  au  voyageur  ses  cata- 
combes ou  l'humble  monument  d'un  martyr 
dans  les  jardins  de  Mécène  et  de  Lucullus. 
L'Angleterre  a  ses  morts  vêtus  de  laine  ,  et 


(♦)  Foyez  la  note  E  à  la  fin  du  volume. 
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ses  tombeaux  semés  de  réséda.  Dans  ces 
cimetières  d'Albion ,  nos  yeux  attendris  ont 
quelquefois  rencontré  un  nom  français ,  au 
milieu  des  épitaphes  étrangères  :  revenons 
aux  tombeaux  de  la  patrie. 

» 

CHAPITRE    VIII. 

Tombeaux  dans  les  Eglises. 

I\APP£LEz-vous  un  moment  les  vieux 
monastères,  ou  les  cathédrales  gothiques 
telles  qu^elles  existoient  autrefois  ;  parcourez 
ces  ailes  du  chœur,  ces  chapelles ,  ces  ne& , 
ces  cloîtres  pavés  par  la  mort ,  ces  sanctuaires 
remplis  de  sépulcres.  Dans  ce  labyrinthe  de 
tombeaux ,  quels  sont  ceux  qui  vous  frappent 
davantage  ?  Sont-ce  cesmonumens  modernes,^ 
chargés  de  figures  allégoriques ,  qui  écrasent 
de  leurs  marbres  glacés  des  cendres  moins 
glacées  qu'elles?  Yains  simulacres  qui 
semblent  partager  la  double  léthargie  du 
cercueil  où  ils  sont  assis ,  et  des  cœurs  mon-- 
dains  qui  les  ont  fait  élever  !  à  peine  y  jetez- 
vous  un  coup  d'œil  :  mais  vous  vous  arrêtez 
devant  ce  tombeau  poudreux,  sur  lequel  est 

4-       '  6 
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couchée  la  figure  gothique  de  quelque  ëTéque^ 
rerétu  de  ses  habits  pontificaux ,  les  mains 
jointes ,  les  yeux  fermes  ;  vous  vous  arrêter 
devant  ce  monamenl  «  oà  utt  abbé  soulevé  sur 
,  le  coude,  et  la  tête  «ppuyée  sur  la  main , 
semble  rêver  à  la  mort.  Le  sommeil  du  prélat 
et  l'attitude  du  prêtre  ont  quelque  chose  de 
mystérieux  :  le  premier  paroît  profondément 
occupé  de  ce  quHl  voit  dans  ses  rêves  de  la 
tombe;  le  second,  comme  ua  homme  en 
voyage,  n*a  pas  voulu  se  coucher  entière- 
ment, tant  le  moment  où  il  se  doit  relever 
est  proche! 

Et  quelle  est  cette  grande  dame  qui  re- 
pose ici  pi  es  de  son  époux?  L'un  et  l'autre 
sont  habillés  dans  toute  la  pompe  gauloise  ; 
ntà  coussin  supporte  leurs  têtes,  et  leurs 
tâtes  semblent  si  appesanties  par  les  pavots 
de  la  morty  qo^elles  ont  fait  fléchit  cet  ôreil  1er 
de  pierre  :  heureux  si  ces  dense  époux  n'ont 
point  eu  de  confidencespéiriblesàse  feire  sur 
le  lit  de  leur  hymen  funèbre  !  An  foi>d  de 
cette  chapelle  retirée ,  voici  quatre  écuyers^ 
de  marbre,  bardés  de  fer^  armés  de  toutes 
pièces  4  les  mains  jointes ,  et  à  genoux  aux 
quatre  coins  de  Tentablement  d^un  tombeau. 
Est^G  toi ,  Baïârrd  qui  reâéei»  la  rslnçon  aux 
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tiergeSf  pour  les  marier  i  leurs  amans? 

Est-ce  toi ,  Beaumatiûir  qui  buvois  ton  sang 

dans  le  combat  des  Trente?  Est-ce  queU 

qu'autre  chevalier  qui  sommeille  ici?  Ce» 

^cuyers  semblent  prier  avec  ferveur ,  car  ced 

vaillans  hommes,  antique  honneur  du  nom 

français  9  tout  guerriers  quHls  ëtoient,  n^eft 

craignoient  pas  moins   Dieu    du  fond  da 

cœur;  c'étoit en  criant  :  Montjoye  et  Saint 

Denysy    quHls  arrachoient  la  France  aux 

Anglais ,  et  faisoient  des  miracles  de  vaillance 

pour  TEglise,  leur  dame,  et  leur  toi.  I^'y 

a-t-U  donc  rien  de   merveilleux:  dans  ceé 

temps  des  Roland ,  des  Godefrôl ,  des  sire^ 

de  Coucy  et  de  Joinville  ;  dans  ces  temps 

des  Maures ,  des  Sarrasins ,  des  royaumes  de 

Jérusalem  et  de  Chypre;  dans  ces  temps 

t)u  rOrient  et  TAsie  ëchangeoient  d^armet 

et  de  mœurs  avec  FEurope  et  TOccideni; 

dans  ces  temps  où  Thibaud  chantoic ,  où 

les  troubadours  se  méloient  aut  armes ,  le j 

danses  à  la  religion,  et  les  tournois  aux 

sièges  et  aux  batailles  (i)7 

(i)  On  a  sans  doute  dé  grandes  ohWfjaiùtsfti  à  rntiHé 
«jui  a  rassemblé  les  débris  de  nos  anciens  s^palcfé»; 
nais  y  quant  aui  eCfcts  de  ces  monumérts,  on  seni  ito)f 

6. 
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Sans  doute  ils  ëtoient  merveilleux  ce» 
temps,  mais  ils  sont  passés.  La  religion 
avoit  averti  les  chevaliers  de  cette  vanité 
des  choses  humaines,  lorsqu^à  la  suite  d^une 
longue  énumération  de  titres  pompeux  : 
Haut  et  puissant  Seigneur^  messire  Anne 
de  Montmorency^   connétable  de   France^ 


qu^ils  sont  détruits.  Resserres  dans  un  petit  espace ,  dî- 
TÏsës  par  siècles ,  privés  de  leurs  harmonies  avec  Tantî- 
quité  des  temples  «t  du  culte  chrétien ,  ne  servant  plus 
qu^à  Thistoire  de  Part ,  et  non  à  celle  des  mœurs  et  de 
la  religion  ;  n^ajant  pas  même  gardé  leur  poussière  ,  ils 
ne  disent  plus  rien  ni  à  rima^nation  ni  au  cœur.  Quand 
des  hommes  abominables  eurent  Tidée  de  violer  Tasile 
des  morts ,  et  dé  disperser  leurs  cendres  pour  efîacer  le 
souvenir  du  passé ,  la  chose ,  tout  horrible  qu'elle  est  , 
pouvoit  avoir ,  aux  yeux  de  la  folie  humaine ,  une  cer- 
taine mauvaise  grandeur  ;  mais  cVtoit  prendre  Tenga-^ 
cernent  de  bouleverser  le  monde ,  de  ne  pas  laisser  en 
France  pierre  sur  pierre ,  et  de  parvenir,  au  travers  des 
ruines ,  à  des  institutions  inconnues.  Se  plonger  dans 
ces  excès  pour  rester  dans,  des  routes  communes ,  et 
pour  ne  montrer  qu'ineptie  et  absurdité ,  c'est  avoir  les- 
fureurs  du  crime ,  sans  en  avoir  la  puissance.  Qu'est-il 
arrivé  à  ces  spoliateurs  des  tombeaux.*^  qu'ils  sont  tom- 
bés dans  les  gouffres  qu'ils  avoient  ouverts,  et  que  leurs, 
cadavres  sont  restés  comme  en  gage  à  la  mort ,  pour 
ceux  qu'ils  lui  ayoient  dérobés. 
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etc.  etc. ,  elle  avoit  ajouté ,  priez  potsr  lui^ 
pauvres  pécheurs.  G^ést  tout  le  néant  (i). 

Quant  aux  sépultures  souterraines ,  elles 
étoient  généralement  réservées  aux  rois  et 
aux  religieux.  Lorsqu^oa  vouloit  se  nourrir 
de  sérieuses  et  d^utiles  pensées,  il  falloit 
descendre  dans  les  caveaux  des  couvens,  et 
contempler  ces  solitaires  endormis ,  qui  n^é«- 
toient  pas  plus  calmes  dans  leurs  demeurés 
funèbres ,  quHls  ne  Tavoient  été  sur  la  terre^ 
Que  votre  sommeil  soit  profond  sous  ces 
voûtes ,  hommes  de  paix ,  qui  aviez  partagé 
votre  héritage  mortel  à  vos  frères,  et  qui, 
comme  le  héros  de  la  Grèce ,  partant  pour 
la  conquête  d'un  autre  univers ,  ne  vous 
étiez  réservé  que  Tespérance  ! 

CHAPITRE   IX. 

^aint-Denys. 

On  voyoît  autrefois,  près  de  Paris,  des 
sépultures,  fameuses  entre  les  sépultures  des 
hommes.  Les  étrangers  venoîeht  en  foule 

* 

(i)  Johnson,  dans  son   Traité  des  EpilapheSj  ctt« 
ce  simple  mot  de  la  religion  comme  sublime. 


86  GENIE 

visiter  le$  tnefreUles  de  Saint^Denys.  II&  y 
puisoicnt  une  profonde  véaeration  pour  la 
France ,  et  s'en  retournoicnt  en  disant  en 
dedans  d'eux-minieB ,  coniroe  saint  Gré- 
goire :  Ce  royaufne  est  réellement  le  plus 
grand  parmi  les  nations.  Mais  il  s'est  élevé 
un  vent  de  la  Colère ,  autour  de  Tédifice  de 
la  Mort  ;  les  flots  des  peuples  ont  été  poussés 
«ur  lui ,  et  les  hommes  éiomith  se  demandent 
iencore  :  Comment  le  temple  d'AjiMO)i  a 
disparu  sous  les  sables  des  déserts? 

L'abbaye  gothique  où  se  ras^einbloientces 
grands  irassauK  de  la  mort,  ne  manquoit 
point  de  gloire  :  les  richesses  de  la  France 
«toient  h  ses  portes;  la  Seine  passoit  i 
Textrémité  de  sa  plaine  ;  cent  endroits  cé- 
lèbres remplissoient,  à  quelque  distance, 
tous  les  sites  de  beaux  noms ,  tous  les  champs 
de  beaux  souvenirs  ;  la  ville  d'Henri  IV  et  de 
Louis- le-Grand  étoit  assise  dans  le  voisi- 
nage ;  et  la  sépulture  royale  de  Saint*Denys 
se  trouvoit  au  centre  de  notre  puissance  et 
de  notre  luxe,  comme  un  trésor  où  l'on  dé- 
posoit  les  débris  du  temps,  et  la  surabon- 
dance des  grandeurs  de  l'empire  français. 

C'est  là  que  venoient  tour  à  tour  s'en- 
gloutir les  rois  de  la  Francis.  Un  d'entr'eux» 
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tt  toujonrs  le  dernier  d^cendu  dans  ces 
abîmes ,  re^toit  sur  les  degrés  du  souterrain, 
comme  pour  inviter  sa  postérité  &  descendre. 
Cependant  Louis  XI  Ya  vainement  attendu  ses 
deux  derniers  fîb  :  Tuns^est  précipité  au  fond 
de  la  voûte,  enlaissantsonancébresurleseuil; 
Tautre ,  ainsi  qu^CEdipe ,  a  dispani  dans  une 
tempête.  Chose  digne  de  isiéditation  !  le 
premier  monarque  j  que  les  envoyés  de  la 
justice  divine  rftnccmtrèrent.  Sut  œ  Louis  si 
fameux  par  robéissance  que  les  nations  lui 
portoient.  U  étoit  encore  tout  entier  dans 
son  cercueil.  £n  vain^  pour  dâEenck^e  son 
trône,  il  parut  se  lever  avec  la  majesté  de 
son  siècle,  et  une  arrière -garde  de  huit 
siècles  de  rois  ;  en  vain ,  son  geste  menaçant 
épouvanta  les  ennemis  des  morts ,  lorsque  » 
précipité  dans  une  fosse  coounune ,  il  tomba 
sur  le  sein  de  Marie  de  Médicis  :  tout  fiit  dé- 
truit. Dieu,  dans  Tefibsion  de  sa  colère, 
a  voit  juré  par  lui-même  de  châtier  la  France  : 
ne  cherchons  point  sur  la  terre  les  causes 
de  pareils  événemens  ;  elles  sont  plus  haut. 
Dès  le  temps  de  Bossuet,  dans  le  sou- 
terrain de  ces  princes  anéantis ,  on  pou  voit 
à  peine  déposer  Madame  Henriette  :  «  tani 
les  rangs  y  sont  pressés ,  s'écrie  le  plus  élo- 
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qiient  des  orateurs;  tard  la  mort  est  prompte 
à  remplir  ces  places!  »  En  présence  des 
âges  y  dont  les  flots  ëcoulés  semblent  gronder 
encore  dans  ces  profondeurs ,  les  esprits  sont 
abattus  par  le   poids  des  pensées  qui  les 
oppressent.  L'âme  entière  frémît  en  con- 
templant tant  de  néant  et  tant  de  grandeur. 
Lorsqu^on  cherche  une  expression  assez  ma- 
gnifique ,  pour  peindre  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé ,  Vautre  moitié  de  Fobjet  sollicite  le 
terme  le  plus  bas^  pour  exprimer  ce  qu'il  y 
a  de  plus  vil.  Ici,  les  ombres  des  vieilles 
voûtes  s'abaissent ,  pour  se  confondre  avec 
les  ombres   des  vieux  tombeaux;  là,    des 
grilles  de   fer  entourent   inutilement    ces 
bières ,  et  ne  peuvent  défendre  la  mort  des 
empressemens  des  hommes.  Ecoutez  le  sourd 
travail  du  ver  du  sépulcre ,  qui  semble  filer, 
fSans  ces  cercueils ,  les  indestructibles  réseaux 
de  la  mort  !  Tout  annonce  qu'on  est  descendu 
à  l'empire  des  ruines;  et,  à  je  ne  sais  quelle 
odeur  de  vétusté  répandue  sous  ces  arches 
funèbres ,  on  croiroit ,  pour  ainsi  dire ,  res- 
pirer la  poussière  des  temps  passés. 

Lecteurs  chrétiens ,  pardonnez  aux  larmes 
qui  coulent  de  nos  yeux,  en  errant  au  milieu 
de  cette  famille  de  saint  Louis  et  de  Clovis* 


DU  CHRISTIANISME.  89 

Si  tout  à  coup ,  jetant  à  Técart  le  drap  mor- 
tuaire qui  les  couvre,  ces  monarques  alioient 
se  dresser  dans  leurs  sépulcres ,  et  fixer  sur 
nous    leurs  regards,  à  la  lueur  de  cette 

lampe  ! Oui ,  nous  les  voyons  tous  se 

lever  à  demi,  ces  spectres  des  rois;  nous 
distinguons  leur  race,  nous  les  reconnoissons, 
nous  osons  interroger  ces  majestés  du  tom- 
beau. Hé  bien,  peuple  royal  de  fantômes, 
dites-le  nous  :  voudriez-vous  revivre  main- 
tenant au  prix  d^une  couronne?  le  trône  vous 

tente-t-il   encore? Mais  d'où  vient  ce 

profond  silence?  d'où  vient  que  vous'  êtes 
tous  muets  sous  ces  voûtes  ?  Vous  secouez 
vos  têtes  royales ,  3'où  tombe  un  nuage  de 
poussière  ;  vos  yeux  se  referment,  et  vous  vous 
recouchez  lentement  dans  vos  cercueils  ! 

Ah  !  si  nous  avions  interrogé  ces  morts 
champêtres ,  dont  naguère  nous  visitions  les 
cendres ,  ils  auroient  percé  le  gazon  de  leurs 
tombeaux  ;  et ,  sortant  du  sein  de  la  terre , 
comme  des  vapeurs  brillantes ,  ils  nous  au- 
roient répondu  :  «  Si  Dieu  l^ordonnc  ainsi , 
pourquoi  refuserions-nous  de  revivre?  Pour- 
quoi ne  passerions-nous  pas  encore  des  jours 
résignés  dans  nos  chaumières?  Notre  ho  y  au 
n'étoit  pas  si  pesant  que  vous  le  pensez;  nos 
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sacurs  mêmes  avoient  leurs  charmes,  lors« 
qu*elles  étoient  essuyées  par  une  teudre 
épouse,  ou  bénies  par  la  religion.  » 

Mais  où  nous  entraîne  la  description  de 
ces  tombeaux  déjà  effacés  de  la  terre  ?  Elles 
ne  sont  plus  ces  sépultures  I  Les  petits  enfans 
se  sont  joués  avec  les  os  des  puissans  mo- 
narques :  Saint-Denys  est  désert  ;  Toiseau  Ta 
pris  pour  passage ,  Therbe  croît  sur  ses  au- 
tels brisés  ;  et ,  au  lieu  du  cantique  de  la  mort, 
qui  retentissoit  sous  ses  dômes  ,  on  n'entend 
plus  que  les  gouttes  de  pluie  qui  tombent 
par  son  toit  découvert,  la  chute  de  quelque 
pierre  qui  se  détache  de  ses  murs  en  ruines , 
DU  le  son  de  son  horloge,  qui  va  roulant 
dans  les  tombeaux  vides  ^et  les  souterrains 
dévastés  (*). 

O  Voyez  la  note  F  à  la  fin  du  volume. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  J^siu-Christ  et  de  sa  Vie. 

Ye  RS  le  temps  de  Tapparition  du  Rédemp- 
teur sur  la  terre ,  les  nations  ëtoient  dans 
l*attente  de  quelque  personnage  fameux. 
«  Une  ancienne  et  constante  opinion ,  dit 
Suétone,  étoit  répandue  dans  TOrient, 
qu^un  homme  s'ëlèveroit  de  la  Judée,  et 
obtiendroit  Tempire  universel  (i).  >•  Tacite 
raconte  le  même  fait,  presque  dans    les 

mêmes  mots.  Selon  cet  historien,  «  la  plu- 

i*i^"wi^"""""^— ^■■■■^■"w^i^— ^"— "^^■"^"^^■^^^■■^■"'^"■^■"■^■"■■■■■■^^•*"^^~"     " 

(  x)  Percreiuerai  Oriente  toio ,  œius  et  constans  opi-^ 
mo  esse  infatis ,  z/l  eo  tempore  Judteà  profecti  rensm 
potùtfUur.  Snet.  in  Yespas. 
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part  des  Jui&  étoient  convaincus  »  diaprés 
un  oracle  conservé  dans  les  anciens  livres 
de  leurs  prêtres ,  que  dans  ce  temps-là  (  le 
temps  de  Vespasîen  )  l'Orient  prëvaudroit , 
et  que  quelqu^un,  sorti  de  Judée ,  régneroit 
sur  le  monde  (i).  » 

Josephe ,  parlant  de  la  ruine  de  Jérusalem , 
rapporte  que  les  Juifs  furent  principalement 
poussés  à  la  révolte  contre  les  Romains ,  par 
une  obscure  (a)  prophétie ,  qui  leur  annon- 
çoît  que,  vers  cette  époque,  un  homme  s^élèçe" 
roit  parmi  eux  j  et  soumettrait  Vunivers  (3). 

Le  Nouveau -Testament  offre  aussi  des 
traces  de  cette  espérance  répandue  dans 
Israël  :  la  foule  qui  court  au  désert  demande 
à  saint  Jean- Baptiste,  s^il  est  le  grand 
Messie^  le  Christ  de  Dieu  ^  depuis  long-temps 
attendu  ;  les  disciples  d^Emaiis  sont  saisis  de 
tristesse,  lorsquMls  rcconnoissent  que  Jean 

(i)  Pluribus  persuasio  inerat  antiçuis  saeerdoium 
UUeris  continens^  eo  ipso  tempore  fore  ^  ut  oalescerel 
Orîens  ^  profectique  Judœà  rerum  poiiréntur,  Tacît. 
Hisl.  lib.  V. 

(2)  AfÀ^iCoKoç  y  applicable  à  plusieurs  personnes  ;  et 
voilà  pourquoi  les  historiens  latins  TaUribuèrent  4. 
Vespasîen. 

(3)  Joseph,  de  Bell.  Judaïc,  pag.  ia83. 
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T^est  pas  l'homme  qui  doit  racheter  Israël. 
Les  soixante-dix  semaines  de  Daniel ,  ou  les 
quatre  cent  quatre-yingt-dix  ans ,  depuis  la 
reconstruction  du  temple ,  ëtoientaccomplis. 
Enfin  Origène,  après  avoir  rapporté  ces 
traditions  des  Juifs,  ajoute  «  qn^un  grand 
nombre  d'entr'eux  avouèrent  Jësus- Christ 
pour  le  libérateur  promis  par  les  pro- 
phètes (i).  » 

Cependant  le  ciel  prépare  les  voies  du 
Fils  de  r Homme.  Les  nations  long-temps 
désunies  de  mœurs ^  de  gouvernement,  de 
langage,  entre tenoient  des  inimitiés  hérédi- 
taires ;  tout  à  coup  le  bruit  des  armes  cesse, 
et  les  peuples ,  réconciliés  ou  vaincus , 
Tiennent  se  perdre  dans  le  peuple  romain. 

D'un  côté ,  la  religion  et  les  mœurs  sont 
parvenues  à  ce  degré  de  corruption  qui  pro- 
duit de  force  un  changement  dans  les  afiPaires 
humaines;  de  Fautre,  les  dogmes  de  F  unité 
d'un  Dieu  et  de  rimmortalité  de  l'âme  com- 
mencent  à  se  répandre  (*)  :  ainsi  les  chemins 
s^ouvrent  à  la  doctrine  évangélique,  qu'une 
langue  universelle  va  servir  à  propager. 

(i)  Kcu  miviffiKiVtu  iLÙloF  €iïïtu  rof  *9po^iilê  fofjit fov. 

Ortg.  coni,  Cels.  p.  1 27. 
{*)  Voyei  la  note  G  i  la  fin  du  volume. 
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Cet  empiré  rotnain  se  compose  de  na«' 
tiens,  les  nues  sauvages ,  les  autres  policées , 
la  plupart  infiniment  malheureuses  :  la  sim- 
plicité du  Christ,  pour  les  premières,  ses 
vertus  morales,  pour  les  secondes;  pour 
toutes ,  sa  miséricorde  et  sa  charité  sont  des 
moyens  de  salut  que  le  ciel  ménage.  Et  ces 
moyens  sont  si  efficaces,  que ,  deux  siècles 
après  le  Messie ,  Tertullien  disoit  aux  juges 
de  Rome':  «  Nous  ne  sommes  que  d'hier» 
et  nous  remplissons  tout ,  vos  cités ,  vos  îles , 
vos  forteresses,  vos  colonies,  vos  tribus, 
vos  décuries,  vos  conseils,  le  palais,  le 
sénat,  le  forum;  nous  ne  vous  laissons  que 
vos  temples.  »  Sola  relinqmmus iempîa  (i). 

A  la  grandeur  des  préparations  naturelles^ 
s^unit  réclat  des  prodiges  :  les  vrais  oracles , 
depuis  long- temps  muets  dans  Jérusalem, 
recouvrent  la  voix ,  et  les  fausses  sibylles  se 
taisent.  Une  nouvelle  étoile  se  montre  dans 
rOrient,  Gabriel  descend  vers  Marie  ,  et  uA 
chœur  d'esprits  bienheureux  chante  au  haut 
du  ciel,  pendant  la  nuit  :  Gloite  à  Dieu; 
paix  aiuv  hommes  !  Tout  à  coup  le  bruit  se 
répand  que  le  Sauveur  a  vu  le  jour  dans  la 

(i)  Tertul.  Apologat.  cap.  Sy. 
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Judée  :  îl  n'est  point  né  dans  la  pourpre, 
mais  dans  Fasile  de  l 'indigence  ;  il  n^a  point 
été  annoncé  aux  grands  et  aux  superbes ,  mais 
les  anges  Font  révélé  aux  petits  et  aux  simples  ; 
il  n'a  pas  réuni  autour  de  son  berceau  les 
heureux  du  monde,  mais  les  infortunés;  et, 
par  ce  premier  acte  de  sa  rie ,  il/S^est  déclaré 
de  préférence  le  Dieu  des  misérables. 

Arrêtons-nous  ici,  pour  faire  une  réflexion. 
Nous  voyons  depuis  le  commencement  des 
siècles,  les  rois,  les  héros,  les  hommes 
éclatans  devenir  les  dieux  des  nations.  Mais 
voici  que  le  fils  d^un  charpentier,  dans  un 
petit  coin  de  la  Judée,  est  un  modèle  de 
douleurs  et  de  misère  :  il  est  flétri  publi- 
quement par  un  supplice  ;  il  choisit  ses 
disciples  dans  les  rangs  les  moins  élevés  de 
la  société  ;  il  ne  prêche  que  sacrifices ,  que 
renoncement  aux  pompes  du  monde,  au 
plaisir ,  au  pouvoir  ;  il  préfère  Tesclave  au 
maître,  le  pauvre  au  riche,  le  lépreux  à 
rhomme  sain  ;  tout  ce  qui  pleure ,  tout  ce 
qui  a  des  plaies ,  tout  ce  qui  est  abandonné 
da  monde,  fait  ses  délices  :  la  puissance, 
la  fortune  et  le  bonheur  sont  au  contraire 
menacés  par  lui.  Il  renverse  les  notions  com- 
munes de  la  raoraje  ;  il  établit  des  relations 
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nouvelles  entre  les  hommes  y  un  noineaa 
droit  des  gens ,  une  nouvelle  foi  publique  : 
il  élève  ainsi  sa  divinité,  triomphe  de  la 
religion  des  Césars ,  s^assied  sur  leur  trône  » 
et  parvient  à  subjuguer  la  terre.  Non ,  quand 
la  voix  du  monde  entier  s^élèveroit  contre 
Jésus-Christ,  quand  toutes  les  lumières  de 
la  philosophie  se  réuniroient  contre  ses 
dogmes ,  jamais  on  ne  nous  persuadera  qu  'une 
religion,  fondée  sur  une  pareille  base,  soit 
une  religion  humaine.  Celui  qui  a  pu  faire 
adorer  une  croix  ^  celui  qui  a  offert  pour 
objet  de  culte  aux  hommes,  rhumaniié 
souffrante  y  la  çertu  persécutée^  celui-là, 
nous  le  jurons,  ne  sauroit  être  qu'un  Dieu. 
Jésus -Christ  apparoît  au  milieu  des 
hommes ,  plein  de  grâce  et  de  vérité  ;  Tau- 
torité  et  la  douceur  de  sa  parole  entraînent. 
Il  vient  pour  être  le  plus  malheureux  des 
mortels ,  et  tous  ses  prodiges  sont  pour  les  mi- 
sérables. Ses  miracles ,  dit  Bossuet ,  tiennent 
plus  de  la  bonté  que  de  la  puissance.  Pour 
inculquer  ses  préceptes ,  il  choisit  Tapologue 
ou  la  parabole,  qui  se  grave  aisément  dans 
Fesprit  des  peuples.  C^est  en  marchant  dans 
les  campagnes,  qu'ijl  donne  ses  leçons.  En 
voyant  les  fleurs  d'un  champ ,  il  exhorte  ses 
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disciples  à  espéi'er  dam  la  Providence ,  qui 
supporte  les  foibles  plantes ,  et  nourrit  les 
petits  oiseaux  ;  en  apercevant  les  fruits  de  la 
terre ,  il  instruit  à  juger  de  Thomme  par  ses 
œuvres.  On  lui  apporte  un  enfant-,  et  il  re- 
commande Tinnocence  ;  se  trouvant  au  mi- 
lieu des  bergers ,  il  se  donne  à  lui-même  le 
titre  de  pasteur  des  âmes ,  et  se  représente , 
rapportant  sur  ses  épaules  la  brebis  égarée. 
Au  printemps ,  il  s'assied  sur  une  montagne , 
et  tire  des  objets  environnans  de  quoi  ins- 
truire la  foule  assise  à  ses  pieds.  Du  spectacle 
même  de  cette  foule  pauvre  et  malheureuse , 
il  fait  naître  ses  béatitudes  :  Bienheureux 
ceux  qui  pleur etU;  bienheureux  ceux  qui 
ont  faim  et  soif^  etc.  Ceux  qui  observent 
ses  préceptes,  et  ceux  qui  les  méprisent, 
sont  comparés  à  deux  hommes  qui  bâtissent 
deux  maisons ,  Tune  sur  un  roc ,  Tautre  sur 
un  sable  mouvant  :  selon  quelques  inter- 
prètes, il  montroit,    en  parlant  ainsi,  un 
hameau  florissant  sur  une  colline,  et  au  bas  de 
cette  colline ,  des  cabanes  détruites  par  une 
mondation  (i).  Quand  il  demande  de  Teau 
à  la  femme  de  Samarie ,  il  lui  peint  sa  doc- 
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(1)  Fortin,  on  lft«  tivih  ofîht  christ  relig,  pag.  a  18. 
4.  7 
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trine   sous    la    belle  image   d^une    source 
d'eau  viYe. 

Les  plus  violens  ennemis  de  Jësus-Christ 
n'ont  jamais  osé  attaquer  sa  personne. 
Celse,  Julien,  Yolusien  (i)  avouent  ses  mi- 
racles, et  Porphyre  raconte  que  les  oracles 
même  des  païens  Tappeloient  un  homme 
illustre  par \sa  piétë  (2).  Tibère  avoit  voulu 
le  mettre  au  rang  des  Dieux  (3)  ;  selon  Lam- 
pridius ,  Adrien  lui  avoit  élevë  des  temples , 
et  Alexandre  -  Sévère  le  révéroit  avec  les 
images  des  âmes  saintes ,  entre  Orphée  et 
Ahraham  (4).  Pline  a  rendu  un  illustre  té- 
moignage à  Tinnocence  de  ces  premiers 
chrétiens ,  qui  snivoient  de  près  les  exemples 
du  Rédempteur.  Il  n'y  a  point  de  philo- 
sophes de  l'antiquité  il  qui  l'on  n'ait  reproché 
quelques  vices  :  les  patriarches  même  ont 
eu  des  foiblesses;  le  ^fj^st  seul  est  sans 
tache  :  c'est  la  plus  brillante  copie  de  cette 
beauté  souveraine  qui  réside  ^ur  le  trône  des 

cieux.  Pur  et  sacré  comme  le  tabernacle  du 

t 

(1)  Orig.  çonl.  Ceh.  If  1I9  Jul.  Ap.  Cjril.  libr.  YI, 

Aug.  ep.  3,  4 9  to™*  1^* 

(2)  Euseb.  dem.  III ,  ey.  3. 
(S)  Tert.  Apologet. 

(4)  Lamp.  ia  Ak<.  Sey.  cap.  4  et  3k 
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Seigaeur,  ne  respirant  que  Tamour  de  Diea 
et  des  hommes,  infiniment  supérieur  à  la 
vaine  gloire  du  n[H>Dde,  il  poursuivoit,  k 
travers  les  douleurs ,  la  grande  affaire  de 
notre  salut,  forçant  les.  hommes,  par  Tas- 
cendant  de  ses  vertus  •  è  embrasser  sa  doc* 
trine ,  e(  k  imiter  une  vie  qu^ils  étoieQt  con-- 
traints  d's^dmîrer  {*). 

Son  caractère  étoit  aimable  9  ouvert  et 
tendre;  sa  charité  sans  bornes.  L'Apôtre 
nous  en  doiine  une  id^e  en  deux  mots  :  Il 
allait  faisant  h^  bien.  Sa  résignation  à  la 
voloQté  de  Diei;^  éclate  dans  tous  les  mpmeus 
de  sa  vie  ;  il  aimoît ,  il  cpnnoissoit  Tamitié  : 
rhomme  qu'il  tira  du  tombeau,  Lazare,* 
étoit  son  ami;  ce  fut  pour  le  plu3  grand 
sentiment  de  la  vie ,  qu'il  fit  son  plus  grandi 
miracle.  L'amour  de  la  patrie  trouva  che^ 
lui  un  modèle  :  «  Jéruscdem!  Jérusalem  l 
s'écrioit-il  en  pejo^apt  au  jugement;  qpi 
menaçoit  cette  cité  coMpable,  foi  i^oulu 
rassembler  les  enfans^  commenta  poule, 
rassemble  tes  poussins  sous  ses.  ailes;  mais^ 
tu  ne  l'as  pas  ^ouhsl  »  Du  haut  d'une 
colline ,  jetant  les  yeux  sur  cette  ville  con-^ 


(^)  PojM  la  note  H  èla  6n  du  loliune. 
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damnée  pour  ses  érimes,  à  une  horrible 
des^iction,  il  ne  put  retenir  ses  larmes  : 
//  vît  la  cùéj  dit  TApôtre ,  et  il  pleura  l 
Sa  tolérance  ne  fut  pas  moins  remarquable , 
quand  ses  disciples  le  prièrent  de  £aiire  des- 
cendre le  feu  sur  un  village  de  Samaritains , 
qui  lui  avoit  refusé  Thospitalité  ;  i}  répondit 
avec  indignation  :  Fous  ne  savez  pas  ce 
que  vous  demandez  ! 

Si  le  Fils  de  THomme  étoit  sorti  du  ciel 
avec  toute  sa  force,  il  eût  eu  sans  doute 
peu  de  peine  à  pratiquer  tant  de  vertus ,  i 
supporter  tant  de  maux;  mais  c^est  ici  la 
gloire  du  mystère  :  le  Christ  ressentoit  des 
douleurs;  son  cœur  se  brisoit  comme  celui 
d'un  homme;  il  ne  donna  jamais  aucun 
signe  de  colère  que  contre  la  dureté  de  Tâme 
et  rinsensibilité.  Il  répétoit  éternellement  : 
Aimez-vous  les  uns  les  autres.  Mon  père^ 
S' écrioit-il  sous  le  fer  des  bourreaux ,  par- 
donnezrleury  car  ils  ne  savent  ce  quilsjont. 
Prêt  à  quitter  ses  disciples  bien-aimés ,  il 
fondit  tout  à  toup  en  larmes  ;  il  ressentit 
les  terreurs  du  tombeau ,  et  les  angoisses 
de  la  croix  :  une  sueur  de  sang  coula  le 
long  de  ses  joues  divines  ;  il  se  plaignit  que 
son  père  TaToit  abandonné.  Lorsque  Fange 
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Ini  présenta  le  calice ,  il  dit  :  O  mon  Père/ 
fais  que  ce  calice  passe  loin  de  moi; 
cependant^  si  je  dois  le  boire ^  que  ta 
poionté  soit  faite.  Ce  fut  alors  que  ce  mot , 
où  respire  la  sublimité  de  la  douleur,  échappa 
à  sa  bouche  :  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la 
mort.  Ah  I  si  la  morale  la  plus  purje  et  le 
cœur  le  plus  tendre,  si  une  vie  passée  à 
combattre  Terreur  et  à  soulager  les  maux  des 
hommes ,  sont  les  attributs  de  la  divinité, 
qui  pieut  nier  celle  de  Jésus-Christ?  Modèle 
de  toutes  vertus ,  Tamitié  le  voit  endormi 
dans  le  sein  de  saint  Jean ,  où ,  léguant:  jsa 
mère  à  ce  disciple ,  la  charité  Tadmire  dans 
le  jugement  de  la  femme  adultère  :  partout 
la  pitié  le  trouve  bénissant  les  pleurs  de  Tinr 
fortuné  ;  dans  son  amour  pour  les  enfans , 
son  innocence  et  sa  candeur  se  décèlent  5  la 
force  de  son  âme  brille  au  milieu  des  tour- 
inens  de  la  croix ,  et  son  dernier  soupir  est 
un  soupir  de  miséricorde* 
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ChAPiTRE  IL 

CLERGÉ    SÉCULIER. 

Hl^rardiîe. 

lik  Christ ,  ayant  laissé  ses  ènseignemens  à 
ses  disciples,  înontiasurleTabor,  et  disparut. 
Des  ce  moment,  l'Eglise  subsiste  dans  les 
hpôtres  :  elle  s'établit  à  la  fois  chez  les  iuib 
%t  chez  les  Getatils.  Saint  Pierre ,  dans  une 
seule  prédication,  convertit  cinq  mille 
hommes  à  Jérusalem ,  et  saint  t^aul  reçoit 
sa  mission  pour  les  nations  infidèles.  Bientôt 
le  prince  des  apôtres  jef te  dans  la  capitale  de 
l^mpirè  romain,  lesîôndemens  de  lapuis- 
èance  ecclésiastique  (^.  Les  premiers  Césars 
régnoient  encore ,  et  déjà  circnloit  sta  pied 
de  leur  trône ,  dans  la  foule ,  le  prêtre  in- 
connu qui  devoit  les  remplacer  au  Capitole* 
La  hiérarchie  commence;  Lin  succède  k 
Pierre ,  Clément  à  Lin  :  cette  chaîne  de  pon- 
tifes ,  héritiers  de  Tautorité  apostolique ,  ne 


(*)  y  oyez  U  note  I  à  la  fin  du  yolume. 


DU  CHRISTIANISME.         io3 

s'interrompt  plas  pendant  dix-huit  siècles , 
et  nous  unit  à  Jésus*Ghrist  {*). 

Avec  la  dignité  ëpiscopale,  on  voit  s'é- 
tablir, dès  le  principe,  les  deux  autres  grandes 
divi&ions  de  la  hiérarchie,  le  sacerdoce  et  le 
diaconat.  Saint  Ignace  exhorte  les  Magné- 
siens à  agir  en  unité  avec  leur  éçêque  qui 
lient  la  place  de  Jésus^Christ  ^  leurs  prêtres 
qui  représentent  les  apôtres ,  et  leurs  diacres 
qui  sont  chargés  du  soin  des  autels  Çi^  Pie , 
Clément  d'Alexandrie,  Origène  et  Tertullien 
confirment  ces  degrés  (2). 

Quoiqu'il  ne  soit  fait  mention,  pour  la 
première  fois,  des  métropolitains  ou  des 
archevêques ,  qu'au  concile  de  Nicée ,  néan- 
moins ce  concile  parle  de  cette  dignité, 
comme  d'oa  degré  hiérarchique  établi  de- 
puis long-temps  (3).  Saint  Athanase  (4)  et 
saint  Augustin  (5)  citent  des  métropolitams 


«WMl 


{*)  Voyez  la  note  K  à  la  fin  An  volume. 

(0  ^gn^t  Ep.  ad  Magnes,  n.  6. 

(a)  Pius,  ep.  IL  Clem.  Alex.  Strom.  lîb.  VI ,  p.  667. 
Orig.  Hom.  II ,  in  niim.  Hom.  in  cflu/ic.TertuL  de  mo- 
nogain.  c.  11.  DeFuga^  /^i.  DcBapUsmo^  c.  17. 

(3)  Conc.  Nîcen.  can.  6. 

(4)  Athan.  de  Senieni.  Dionys.  1. 1 ,  p.  S5a^ 

(5)  Aog.  brene  Collai,  ieri.  die.  cap.  i6. 
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existans  avant  la  date  de  cette  assemblë^e. 
Dès  le  second  siècle ,  Lyon  est  qualifié ,  dans 
les  actes  civils ,  de  ville  métropolitaine ,  et 
saint  Irénée  qui  en  étoit  évéque ,  gouvernoit 
tonte  r Eglise  (^irApoyjoi)  gallicane  (i). 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  les  arche- 
vêques même  sont  d^nstitution  aposto- 
lique (2);  en  eflfet,  Eusèbe  et  saint  Chrysos- 
tome  disent  que  Tite  j  évêque ,  avoit  la  surin- 
tendance des  évêques  de  Crète  (3). 

Les  opinions  varient  sur  Torigine  du  pa- 
triarchat  :  Baronius ,  de  Marca  et  Richeriuft 
la  font  remonter  aux  apôtres  ;  mais  il  paroit 
néanmoins  qu*il  ne  fut  établi  dans  TEglise 
que  vers  Tan  385 ,  quatre  ans  après  le  con- 
cile général  de  Constantinople. 

Le  nom  de  cardinal  se  donnoit  d^abord 
indistinctement  aux  premiers  titulaires  des 
églises  (4)-  Comme  ces  chefs  du  clergé 
ëtoient    ordinairement   des   hommes    dis- 

(i)  Euseb.  H.  £.  libr.  Y,  cap.  a3.  De  nMpoj(iWy  nous 
avons  fait  Paroisse. 

(a)  Usher.  de  Orig,  Bpisc.  et  Metrcp.  Be^ereg,  cod. 
ean.  tnnd.  libk  II  ^  c.  6,  n.  12.  Hamm.  Pref.  io  Titus i 
Disseri.  4  conL  Blondel.  cap.  5. 

(3)  Euseb.  H.  £.  Hbr.IlI  »  c.  4.  Chiys.  Hom.l.  in  TH. 

(4)  Hëricourt ,  Lois  ecci.  de  Franc,  p.  ao5. 
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tingués  par  leur  science  et  lear  vertu ,  les 
papes  les  consultoient  dans  les  affaires  déli- 
cates ;  ils  devinrent  peu  à  peu  le  conseil  per- 
manent du  Sainl-Siége ,  et  le  droit  d^élire  le 
souverain  pontife  passa  dans  leur  sein, 
quand  la  communion  des  fidèles  devint  trop 
nombreuse  pour  être  assemblée. 

Les  mêmes  causes  qui  avoient  donné 
naissance  aux  cardinaux  près  des  papes, 
produisirent  les  chanoines  près  des  évéques; 
c*étoit  un  certain  nombre  de  prêtres  qui 
composoient  la  cour  épiscopale.  Les  affaires 
du  diocèse  augmentant,  les  membres  du 
Synode  furent  obligés  de  se  partager  le 
travail.  Les  uns  furent  appelés  vicaires ,  les 
autres  grands-vicaires,  etc.  selon  l'étendue  de 
leur  charge.  Le  conseil  entier  prit  le  nom 
de  chapitre ,  et  les  conseillers  celui  de  cAâ« 
nomes ,  qui  ne  veut  dire  qu'administrateur 
canonique. 

De  simples  prêtres ,  et  même  des  laïques, 
nommés  par  les  évêques  à  la  direction 
d^  une  communauté  religieuse ,  furent  la 
source  de  Tordre  des  abbés.  Nous  verrons 
combien  les  abbayes  furent  utiles  aux  lettres , 
à  Tagriculture,  et  en  général  à  la  civilisation 
de  TEurope. 
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Les  paroisses  se  formèrent  à  Tépoqne  oà 
les  ordres  principaux  du  clergé  se  subdivi- 
sèrent. Les  évéchés  étant  devenus  trop 
vastes ,  pour  que  les  prêtres  de  la  métropole 
pussent  porter  les  secours  spirituels  et  tem- 
porels aux  extrémités  du  diocèse ,  on  éleva 
des  églises  dans  les  campagnes.  Les  ministres 
attachés  à  ces  temples  champêtres  ont  pris 
long-temps  après  le  nom  de  curé ,  peut-être 
du  latin  cura ,  qui  signifie  soins ,  fatigue.  Le 
nom  du  moins  n^est  pas  orgueilleux ,  et  on 
auroit  dû  le  leur  pardonner^  puîsquMls  en 
remplissoient  si  bien  les  conditions  (i). 

Outre  ces  églises  paroissiales,  on  bâtit 
encore  des  chapelles  sur  le  tombeau  des 
martyrs  et  des  solitaires.  Ces  temples  par- 
ticuliers s'appeloient  martyrium  ou  m^- 
moria  ;  et ,  par  une  idée  encore  plus  douce 
et  plus  philosophi<{ue  )  on  les  nommoit 
aussi  cimetières^  d'un  mot  grec  qui  signifie 
sommeil  (2). 

Enfin,  les  bénéfices  séculiers  durent  leur 

Sr- ■       '      ■ 

(i)  S.  Athana^e  ,  dans  sa  seconde  apologie,  dît  que 
de  son  temps  il  j  avoit  déjà  dix  églises  paroissiales  éta- 
blies dans  le  Maréotis,  quirelevoit  du  diocèse  d^AIexan- 
drie. 

{fl)  Fleury,  HisL  eccL 
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eri^e  aux  agapes ,  ou  repas  des  premiers 
chrétiens.  Chaque  fidèle  apportoit  quelques 
aamdues  pour  rentretieti  de  i'évêque,  dit 
prêtre  et  du  diatre ,  et  pour  lé  soulagement 
des  malades  et  des  étrai^gers  (1).  Des 
hoihi)ies  riches ,  de^  princes ,  des  villes  en- 
tières ,  donnèrent  dans  la  suite  des  tierres  à 
TEglise,  pour  remplacer  ces  aumôtfies  in- 
certaines. Ces  biens  partages  en  divers  lots, 
par  le  conseil  des  supérieurs  ecclésiastiques^ 
prirent  le  nom  de  prébende ,  de  canonicat , 
de  commendc ,  de  bënéfices*cures ,  de  béné- 
fices-manuels,  simples,  claustraux,  selon  les 
degrés  hiérarchiques  de  Tadministrateur 
aux  soins  duquel  ils  îurent  confiés  (2). 

Quant  auk  fidèles  eh  général,  le  corps 
des  chrétiens  priihhifs  se  distinguoit  enriiroi  ^ 
croyahs  ou  fidèles^  cft  KttnxHf^^i t  tatefchu- 
mènes  (3).  Le  privilège  ât&  croyons  étàh 
d^étre  reçus  à  la  saihte  table ,  d*as^ster  aut 
prières  deTEglise,  et  de  prononcer  F  oraison 
dominicale  (4)t  que  saint  Augustin  appelle 
par  cette  raison  oraiio  fideUum  ,  et  saint 

■  ■■!  <  Il  111  M 

(1)  S.  Jost.  Apol. 
(â)  Héric.  Lois  eecL  p.  ao4-i3. 
(SySoft.  Oemonit.  Eàang.  lîb.  VA.  cap.  2. 
(4)  Constit.  Aposf.  lib.  Vlllf  cap.  8  et  12. 
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Chrysostome  £t/x«  ^'^ «i^*  Les  catëchumèned  nd 
pouvoient  assister  à  toutes  les  cërémonies , 
et  Ton  ne  traitoit  des  mystères  devant  eux 
quVn  paraboles  obscures  (i). 

Le  nom  de  laïque  fut  invente  pour  dis^ 
tinguer  Thomme  qui  n'ëtoit  pas  engage  dans 
les  ordres  du  corps  général  du  clergé.  Le 
titre  de  clerc  se  forma  en  même  temps  : 
laïci  et  KAifpjiof  se  lisent  à  chaque  page  des 
anciehs  auteurs.  On  se  servoit  de  la  déno- 
mination d 'ecclésiastique ,  tantôt  en  parlant 
des  chrétiens  en  opposition  aux  Gentils  (2), 
tantôt  en  désignant  le  clergé ,  par  rapport 
au  reste  des  fidèles.  Enfin ,  le  titre  de  co/Ao- 
ligue  ^  ou  d^universelle ,  fut  attribué  à  TEglise 
dès  sa  naissance.  Eusèbe ,  Clément  d^ Alexan- 
drie etsaint  Ignace  en  portent  témoignage  (3)' 
Poleimon ,  le  juge ,  ayant  demandé  à  Pionos , 
martyr,  de  quelle  Eglise  il  étoit ,  le  confes- 


PM 


(1)  Théodor.  Epît.  div.  dogm.  cap.  24*  ^^g.  Serm, 
ad  Neophytos ,  in  append.  tom.  X  ,  p.  845. 

(2)  Eus.  lib.  IV,  cap.  7  ;  lib.  V,  cap.  27.  CjriL  c»- 

tech.  i5,n.  4* 

(3)  Easeb.  lib.  IV,  cap.  i5.  Clem.  Alex.  Stronu  lib. 
VII.  Ignat.  cap.  ad  Smyrn,  n.  8. 
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seur  répondit  :  De  V Eglise  cathoUifue  ;  car 
Jésus-Christ  n'en  connoU  point  d'autre  (i)j 

N'oublions  pas,  dans  le  développement 
de  cette  hiérarchie ,  que  saint  Jérôme  com* 
pare  à  celle  des  ange^;  n'oublions  pas  les 
Toies  par  oà  la  chrétienté  signaloit  sa  sagesse 
et  sa  force ,  nous  voulons  dire  les  conciles  et 
les  persécutions,  «c  Rappelez  en  votre  mé- 
moire ,  dit  la  Bruyère ,  rappelez  ce  grand  et 
premier  concile ,  où  les  pères  qui  le  compo-* 
soient,  étoient  remarquables  chacun  par 
quelques  membres  mutilés ,  ou  par  les  cica- 
trices qui  leur  étoient  restées  des  foreurs  de 
la  persécution  :  ils  sembloient  tenir  de  leurs 
plaies  le  droit  de  s^asseoir  dans  cette  as- 
semblée générale  de  toute  TEglise.  » 

Déplorable  esprit  de  parti  !  Voltaire ,  qui 
montre  souvent  Thorreur  du  sang  et  Tamour 
de  rhumanité,  cherche  à  persuader  quMl 
y  eut  peu  de  martyrs  dans  TEglise  primi* 
tîvc  (2)  (*)  ;  et ,  comme  s'il  n'eût  jamais  lu  les 
historiens  romains,  il  va  presque  jusqu'à 
nier  cette  première  persécution ,  dont  Tacite 
nous  a  &it  une  si  affreuse  peinture.  L'auteur 

(i)  Act  Pion.  ap.  Bar.  an.  264  t  n.  g. 
(a)  Dans  son  Essai  sur  les  Mœurs. 
(*)  Voyet  la  note  L  à  la  fin  du  Tolume. 
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de  Zaïre  f  qui  ccMmoî^oit  la  puissaoce  du 
malheur,  a  ci^iMt  qu'oa  ne  se  laissât  toucher 
par  le  taUIeoku  d^a  squfiïances  des  chrétiens  ; 
il  a  voulu  letir  ^rr^cher  cette  couronne  de 
niartyre  qui  l?s  r^doit  intéressans  aux 
cœurs  sensibles,  et  leur  ravir  jusqu'au 
charme  de  leurs  pleura. 

Ainsii ,  nçms  avons  tracé  le  tableau  de  la 
hiérarchie  apostolique  ;  joi^ezry  le  clergé 
réguli^,   dqnt  nous  aUon^  bientôt   nous 
entretjenir,  ^ t  vqu^  auresi  TEglise  entière  de 
Jésus-Chiist*  Nqus  osons  Tavancer  :  aucune 
autre  reljigiQn  sur  la  terre  n'a  offert  un  pareil 
système  de   hienSiadts,  de  prudence  et  de 
prévoyance  t  de  force  et  de  douceur,  de  lois 
morales  et  de  lois  religieuses.  Rien  n'est 
plus  sagenient  ordonné  que  ces  cercles  qui , 
partant  du  dernier  chantre  de  ^iUage ,  s'é- 
lèvent jusqu'au  trône  pontii^cal  qu'ils  sup- 
portent ,  et  qui  les  couronne.  L'Eglise  ainsi , 
par  ses  dififérens  degrés,  touchait  à  nos  di- 
vers besoins  :  art,  lettres,  sciences,  législa-- 
tion,  politique,  institutions  littéraires,  ci- 
viles et  religieuses ,  fondations  pour  l'huma- 
nité, tous  ces  magnifiques  bien&its  nous 
arrivoient  par  les  rangs  supérieurs  de  la 
hiérarchie  9  tandis    que  les   détail^  de    la 
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charité  et  de  la  morale  ëtoient  répandus 
par  le^  degrés  inférieurs ,  chez  les  dernières 
classes  du  peuple.  Si  jadis  FEglise  fut  pauvre , 
depuis  le  dernier  échelon  jusqu'au  premier, 
c  est  que  la  chrétienté  étoit  indigente  comme 
etle.  Mais  on  ne  sauroit  exiger  que  le  clergé 
fût  demeuré  pauvre,  quand  l'opulence 
croissoit  autour  de  lui.  Il  auroit  alors  perdu 
toute  ccHisidération ,  et  certaines  classes  de 
la  société  avec  lesquelles  il  n^auroit  pu  vivre , 
se  fussent  soustraites  à  son  autorité  morale. 
Le  chef  de  FEglise  étoit  prince ,  pour  pouvoir 
parler  aux  princes;  les  évéques,  marchant 
de  pair  avec  les  grands ,  osoient  les  instruire 
de  leurs  devoirs;  les  prêtres  séculiers  et 
réguliers ,  au-dessus  des  nécessités  de  la  vie , 
se  méloient  aux  riches  dont  ils  épuroient 
les  mœurs ,  et  le  simple  curé  se  rapprochoit 
des  pauvres,  qu^il  étoit  destiné  à  soulager 
par  ses  bienfaits ,  et  è  consoler  par  son 
exemple. 

Ce  n'est  pas  que  le  plus  indigent  des  prêtres 
ne  pût  aussi  instruire  les  grands  du  monde , 
et  les  rappeler  à  la  vertu  ;  mais  il  ne  pouvoit 
ni  les  suivre  dans  les  habitudes  de  leur  vie , 
comme  le  haut  clergé,  ni  leur  tenir  un 
langage  qu'ib  eussent  parfaitement  entendu. 
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La  considération  même  dont  il  jouissoity 
venoit  en  partie  des  ordres  supérieurs  de 
l'Eglise.  Il  convient  d^ailleurs  à  de  grands 
peuples  d'avoir  un  culte  honorable ,  et  des 
autels  où  rinfortuné  puisse  trouver  des 
secours. 

Au  reste ,  il  n^y  a  rien  d'aussi  beau  dans 
rhistoire  des  institutions  civiles  et  religieuses, 
que  ce  qui  concerne  Tautorité ,  les  devoirs 
et  rinvestiture  du  prélat,  parmi  les  chré- 
tiens. On  y  voit  la  parfaite  image  du  pasteur 
des  peuples  et  du  ministre  des  autels.  Aucune 
classe  dliommes  n^a  plus  honoré  Thumanité 
que  celle  des  évéques,  et  Ton  ne  pourroit 
trouver/ailleurs  plus  de  vertus ,  de  grandeur 
et  de  génie. 

Le  chef  apostolique  devoit  être  sans  défaut 
de  corps ,  et  pareil  au  prêtre  sans  tache ,  que 
Platon  dépeint  dans  ses  Lois.  Choisi  dans 
l'assemblée  du  peuple,  il  étoit  peut-être  le 
seul  magistrat  légal  qui  existât  dans  les  temps 
barbares.  Comme  cette  place  entraînoit  une 
responsabilité  immense ,  tant  dans  cette  vie 
que  dans  Tautre,  elle  étoit  loin  d'être  briguée. 
Les  Basile  et  les  Ambroise  fiiyoient  au  désert , 
dans  la  crainte  d'être  élevés  à  une  dignité  dont 
les  devoirs  effray oient  même  leurs  vertus. 
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Non -seulement  l'ëvéque  étoit  obligé  de 
remplir  ses  fonctions  religieuses,  comme 
d'enseigner  la  morale ,  d'administrer  les  sa-< 
cremens ,  d'ordonner  les  prêtres ,  mais  en- 
core le  poids  des  lois  civiles  et  des  débats  po- 
litiques retomboit  sur  lui.  C'étoit  un  prince 
à  apaiser,  une  guerre  à  détourner,  une  ville 
â  défendre.  L'évéque  de  Paris,  au  neuvième 
siècle ,  en  sauvant  par  son  courage  la  capitale 
de  la  France ,  empêcha  peut-être  la  France 
entière  de  passer  sous  le  joug  des  Normands. 

«  On  étoit  si  convaincu,  dit.d'Héricourt, 
que  Tobligation  de  recevoir  les  étrangers 
étoit  un  devoir  dans  Tépiscopat ,  que  saint 
Grégoire  voulut,  avant  de  consacrer  Flo- 
rentinus  évêque  d'Ancône,  qu'on  exprimât 
si  c^  étoit  par  impuissance  ou  par  avarice 
qu'il  n'avoit  point  exercé  jusqu'alors  l'hos- 
pitalité envers  les  étrangers  (i).  » 

On  vouloit  que  l'évéque  haït  le  péché ,  et 
non  le  pécheur  (2)  ;  qu'il  supportât  le  foible , 
qu'il  eût  un  cœur  de  père  pour  les 
pauvres    (3).  Il  devoit  néanmoins  garder 


(1)  Lois  eccL  de  Fr,  p.  76  r. 

(2)  Id.  ih,  can.  Odio, 
{Z)  Id.  loc.  eii. 

4.  8 
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tfuelque  mesura  dans  ses  dons ,  et  ne  point 
entretenir  de  profession  dangereuse  ou 
inutile,  comme  les  baladins  et  les  chas- 
seurs (  I  )  :  véritable  loi  politique,  qui  firappoit 
d'un  côté  le  vice  dominant  des  Romains,  et 
de  Tautre  la  passion  des  Baibares, 

Si  révéque  aToitdes  parens  dans  le  besoin , 
il  lui  étoît  permis  de  les  préférer  i  des 
étrangers ,  mab  non  pas  de  les  enrichir  :. 
«  Car,  dit  le  canon,  c^est  leur  état  d'indi-- 
gence ,  et  non  les  liens  du  sang  qu'il  doit 
regarder  en  pareil  cas  (3).  » 
.  Faut-il  s'étonner  qu'avec  tant  de  vertus,, 
les  évéques  obtinssent  la  vénération  des 
peuples?  On  courboit  la  tête  sous  leur 
bénédiction  ;  on  chantoit  Hosannmh  devant 
eux;  on  les  appeloit  très-sairds^  irès-^cfiers 
à  Dieu^  et  ces  titres  étoient  d'autant  plus 
magnifiques ,  qu'ils  étoient  justement  acquis. 

Quand  les  nations  se  civilisèrent,  les 
évéques,  plus  circoucrits.  dans  leurs  de- 
voirs religieux,  jouirent  du  bien  quMls 
avoient  £ût  aux  hommes,  et  cherchèrent 
&  leur  en   £adre   encore,  en  s'appliquant 


(i)  Id,  ib,  can.  Don,  qui  Qenatarihus. 
(a)  li,  it,  p.  ^4a ,  can»  Est  pmbanàa. 
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plus  particulièrement  aa  maintien  de  la 
morale ,  aux  œuvres  de  charité  et  au  pro* 
grès  des  lettres.  Leurs  palais  devinrent  le 
centre  dé  la  politesse  et  des  arts.  Appelés 
par  leurs  souverains  au  ministère  public ,  et 
revêtus  des  premières  dignités  de  TEglise , 
ils  y  déployèrent  des  talens  qui  firent  Fadmi^ 
ration  de  TEurope.  Jusque  dans  ces  derniers 
temps ,  les  évéques  de  France  ont  été  des 
exemples  de  modération  et  de  lumière.  On 
pourroit  sans  doute  citer  quelques  excep- 
tions :  mais,  tant  que  les  hommes  seront  sen- 
sibles à  la  vertu ,  on  se  souviendra  que  plus 
de  soixante  évéques  catholiques  ont  erré  fii- 
gitiCs  chez  des  peuples  protestans ,  et  qu^en 
dépit  des  préjugés  religieux ,  et  des  préven- 
tions qui  s'attachent  à  Tinfortune ,  ils  se  sont 
attiré  le  respect  et  la  vénération  de  ces 
peuples  ;  on  se  souviendra  que  le  disciple  de 
Luther  et  de  Calvin  est  venu  entendre  le 
prélat  romain  exilé ,  prêcher ,  d'ans  quelque 
retraite  obscure ,  Tamour  de  Thumanité  et 
le  pandon  des  offenses  ;  on  se  souviendra 
enfin  que  tant  de  nouveaux  Cyprien ,  persé^ 
cutés  pour  leur  religion ,  que  tant  de  cou- 
rageux Chrysostome  se  sont  dépouillés  du 
titre  qui  faisoit  leurs  combats  et  leur  gloire , 

8. 
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6ur  un  simple  mot  du  chef  de  TEglise  ;  heu* 
•reux  de  sacrifier,  avec  leur  prospérité  pre- 
mière j  réclat  de  douze  ans  de  malheur  à 
la  paix  de  leur  troupeau. 

Quant  au  clergé  inférieur,  c^étoit  à  lui 
qu^on  étoit  redevable  de  ce  reste  de  bonnes 
mœurs ,  que  l'on  trouvoit  encore  dans  les 
villes  et  dans  les  campagnes.  Le  paysan  sans 
religion  est  une  béte  féroce;  il  n'a  aucun 
frein  d'éducation  ni  de  respect  humain  :  une 
vie  pénible  a  aigri  son  caractère,  la  propriété 
lui  a  enlevé  l'innocence  du  Sauvage  ;  il  est 
timide ,  grossier,  défiant ,  avare ,  ingrat  sur- 
tout. Mais,  par  un  miracle  frappant,  cet 
homme  naturellement  pervers,  devient 
excellent  dans  les  mains  de  la  religion. 
Autant  il  étoit  lâche,  autant  il  est  brave; 
son ,  penchant  à  trahir  se  change  en  une 
fidélité  à  toute  épreuve ,  son  ingratitude  en 
un  dévouement  sans  bornes,  sa  défiance  en 
une  confiance  absolue.  Comparez  ces  paysans 
impies,  profanant  les  églises,  dévastant  les 
propriétés ,  brûlant  à  petit  feu  les  femmes , 
les  enfans  et  les  prêtres  ;  comparez-les  aux 
Vendéens ,  défendant  le  culte  de  leurs  pères , 
et  seuls  libres ,  quand-la  France  étoit  abattue 
sous  le  joug  de  la  terreur;  comparez-les ,  et 


DU  CHRISTIANISME.         117 

voyez  la  différence    que  la  religion  peut 
mettre  entre  les  hommes.    • 

On  a  pu  reprocher  aux  curés  des  préjugés 
d^état  ou  d'ignorance  ;  mais ,  après  tout ,  la 
simplicité  dn  cœur,  la  sainteté  de  la  vie, 
la  pauvreté  évangélique ,  la  charité  de  Jésus- 
Christ  j  en  iaisoient  un  des  ordres  les  plus 
respectables  de  la  nation.  On  en  a  vu  plu- 
sieurs qui  sembloient  moins  des  hommes,  que 
des  esprits  bienfaisans  descendus  sur  la  terre 
pour  soulager  les  misérables.  Souvent  ils  se 
refusèrent  le  pain  pour  nourrir  le  nécessi- 
teux ,  et  se  dépouillèrent  de  leurs  habits  pour 
en  couvrir  Tindigjent.  Qui  osefoit  reprocher 
à  de  tels  hommes  quelque  sévérité  d^opinion  ? 
Qui  de  nous ,  superbes  philanthropes ,  vou- 
droit,  durant  les  rigueurs  de  Thiver,  être 
réveillé  au  milieu  de  la  nuit,  pouralter  admi- 
nistrer, au  loin ,  dans  les  campagnes ,  le  mo- 
ribond expirant  sur  la  paille?  Qui  de  nous 
voudroit  avoir  sans  cesse  le  cœur  brisé'  dn 
spectacle  d'une  misère  qu'on  ne  peut  se- 
courir, se  voir  environné  d'une  famille,  dont 
les  joues,  hâves  et  les  yeux  creux  annoncent 
Tardeur  de  la  faim  et  de  «ous  les  besoins? 
Consentirions -nous  à  suivre  les  curés  de* 
is ,  ces  anges  d'humanité ,  dans  le  séjouv^ 
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du  crime  et  de  la  douleur,  pour  consoler  le 
vice  sons  les  formes  les  plus  dégoûtantes  ^ 
pour  verser  Tespérance  dans  un  coeur  déses- 
péré ?  Qui  de  nous  enfin  voudroit  se  séques- 
trer du  monde  des  heureux ,  pour  vivre  éter- 
nellement parmi  les  souffirancea ,  et  ne  rece- 
voir, en  mourant,  pour  tant  de  bienfaits, 
que  1  Ingratitude  du  pauvre  et  la  calomnie 
du  riche? 

CHAPITRE  m. 

CliERGE      RIÉGULISE. 

Origine  de  la  Vie  monatliqoe. 

S^iL  est  vtai ,  comme  on  pourroit  le  croire  » 
qu^une  chose  soit  poétiquement  heUe ,  en 
raison  de  l'antiquité  de  son  origine ,  il  faut 
convenir  que  la  vie  monastique  a  quelques 
droits  à  notre  admiration.  Elle  remonte  aux 
premiers  âges  du  monde.  Le  prophète  Elie  , 
fuyant  la  corruption  d'Israël,  se  retira  le 
long  du  Jourdain ,  où  il  vécut  d'herbes  et 
de  racines,  avec  quelques  disciples.  Sans 
avoir  I>esoin  de  fouiller  plus  avant  dois  This- 
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loîre,  cette  source  des  ordres  religieux  nous 
semble  assez  merveilleuse.  Que  n^eussent 
point  dit  le«^  poëtes  de  la  Grèce ,  s'ils  ayoient 
trouvé  pour  fondateur  des  collèges  sacres , 
un  homme  ravi  au  ciel  dans  un  char  de  feu , 
et  qui  doit  reparoitre  sur  la  terre  au  )ou^ 
de  la  consommation  des  siècles? 

De  là ,  la  vie  monastique ,  par  un  héritage 
admirable ,  descend  à  travers  les  prophètes 
et  saint  Jean- Baptiste,  )usqu^à  Jésus-€hrisl 
qui  se  déroboit  souvent  au  monde,  pour 
aller  prier  sur  les  montagnes^  Bientôt  les 
Thérapeutes  (i),  embrassant  les  perfections 
de  la  retraite ,  offrirent ,  près  du  lac  Mœris 
en  Egypte ,  les  premiers  modèles  des  monas- 
tères chrétiens.  Enfin ,  sous  Paul,  Antoine 
et  Pacôme,  paroissent  ces  Saints  de  la 
Thébaïde^  qui  remplirent  le  Carmel  et  le 
Liban  desche&-d*oeuvre  de  la  pénitence. 
Une  voix  de  gloire  et  de  merveille  s^éleva 

(i)  VoiItrâD  se  moqae  d'fivs^e*  cm  prend,  dit-il , 
les  Thérapeutes  pour  des  moines  chrétiens.  Euièbe  éioit 
plus  près  de  ces  moines  que  Voltaire  ,  et  ceiiainemenl 
plusTersë  que  lui  dans  les  antiquités  chrétiennes.  Mont- 
faucon  ,  Fleuiy,  Hërîcourt ,  Hejliot ,  et  une  foule 
d^autres  savans  ,  se  ssnt  rangés  à  Topinion  de  Tévéqu» 
de  Césarée. 
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du  fond  des  plus  affreuses  solitudes.  De» 
musiques  divines  se  roéloienft  au  bruit  de» 
cascades  et  des  sources  ;  les  séraphins  visi- 
toicnt  Tanachorète  du  rocher,  ou  enleyoient 
son  âme  brillante  sur  les  nues  ;  les  lions  ser- 
voient  de  messagers  au  solitaire,  et  les 
corbeaux  lui  apportoient  la  manne  céleste* 
Les  cités  jalouses  virent  tomber  leur  répu- 
tation antique  :  ce  fut  le  temps  de  la  re- 
nommée du  désert. 

.  Marchant  ainsi  d'enchantement  en  en- 
chantement ,  dans  rétablissement  de  la  vie 
religieuse ,  nous  trouvons  une  seconde  sorte 
,d^ origines  que  nous  appellerons  locales^ 
c'est  -  à  -dire ,  certaines  fondations  parti- 
culières d'ordres  et  de  couvées  :  ces  ori- 
gines ne  sont  ni  moins  curieuses ,  ni  moins 
agréables  que  les  premières.  Aux  portes 
mêmes  de  Jérusalem  on  voit  un  monastère 
bâti  sur  l'emplacement  de  la  niaison  de  Pilate  ; 
au  mont  Sinaï ,  le  couvent  de  la  Trcmsfiga^ 
ration  marque  le  lieu  redoutable  où  Jéhovah 
dicta  ses  lois  aux  Hébreux ,  et  plus  loin  s'é- 
lève un  autre  couvent  sur  la  montagne  où 
Jésus-Christ  disparut  de   la  terre. 

Et  que  de  choses  admirables  l'Occident 
ne  nous  montre-t-il  pas  à  son  tour  dans  les 
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(bndations  des  communautés!   Monumens 
de  nos  antiquités  gauloises ,  lieux  consacrés 
par  «Inintéressantes  aventures,  ou  par  des 
actes  d^ humanité ,  l'histoire,  les  passions  du 
cœur,  la  bienfaisance  se  disputent  Torigine 
de  nos  monastères.  Dans  cette  gorge  des 
Pyrénées,  voilà   T hôpital  de    Roncevaux, 
que  Gharlemagne  bâtit  à  Fendroit  même  où 
la  fleur  des  chevaliers ,  Roland ,  termina  ses 
hauts  faits  :  un  asile  de  paix  et  de  secours 
marque  dignement  le  tombeau  du  preux  qui 
défendit  Torphelin,  et  mourut  pour  sa  patrie. 
Aux  plaines  de  Bovines,  devant  ce  petit 
temple  du  Seigneur,  j'apprends  à  mépriser 
les  arcs  de   triomphe  des  Marins  et  des 
Césars;  je  contemple  avec  orgueil  ce  cou- 
vent qui  vit  un  roi  français  proposer  la  cou* 
ronne  au  plus  digne.  Mais  aimez-vous  les 
souvenirs  d*une  autre  sorte?  Une  femme 
d'Albion,  surprise  par  un  sommeil  mys- 
térieux, croit  voir  en  songe  la  lune  se  pencher 
vers  elle  ;  bientôt  il  lui  naît  une  fille ,  chaste 
et  triste  comme  le  flambeau  des  nuits ,  et 
qui ,  fondant  un  monastère ,  devient  Tastre 
charmant  de  la  solitude. 

On  nous  accuseroit  de  chercher  à  sur- 
prendre Voreille  par  de  doux  sons ,  si  nous 
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rappelions  ces  coovens  ^ Aquor-JBdla  y  de 
Bel"  Monte  de  Vidlombreuse^  oa  de  la 
Colombe  y  ainsi  nommé  à  cause  de  son  fon- 
dateur, Colombe  céleste  qui  vivoît  dans  tes 
bois.  La  Trappe  et  le  Paraclet  gardoient  le 
nom  et  le  souvenir  de  Comminges  et  d^Hé- 
loïise.  Demandez  à  ce  paysan  de  Fantique 
Neustrie  quel  estce  monastère  qu^on  aperçoit 
au  sommet  de  la  colline  ?  Il  vous  répondra  : 
«  C^est  le  prieuré  des  deux  Amans  :  un 
jeune  gentilhomme  étant  devenu  amoureux 
d'une  jeune  damoiselle ,  fille  du  châtelain  de 
Malmain ,  ce  seigneur  consentit  à  accorder 
sa  fille  à  ce  pauvre  gentilhomme ,  s'il  la  pou- 
voit  porter  jusqu^au  haut  du  mont.  Il  accepta 
le  marché ,  et  chargé  de  sa  dame ,  il  monta 
tout  au  sommet  de  la  colline  ;  mais  il  mourut 
de  fatigue  en  y  arrivant  :  sa  prétendue  tré* 
passa  bientôt  par  grand  déplaisir  ;  les  pa« 
rens  les  enterrèrent  ensemble  dans  ce  lieu, 
et  ils  y  firent  le  prieuré  que  vous  voyez.  » 
Enfin ,  les  cœurs  tendres  auront  dans  les 
origines  de  nos  couvens  de  quoi  se  satisfaire  ^ 
comme  Tantiquaire  et  le  poSSte.  Voye»  ces 
retraites  de  la  Charité ^  des  Pèlerins  ^  du^ 
Bien-Mùurir^  des  Enterreurs  de  Moiffs^  dei 
Insensés  j  des  QrpheUns;  tâchez /kiv  vous  li 
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poovez ,  de  trouver  dans  le  long  catalogue 
des  misères  humaines,  une  seule  infirmité 
de  rame  ou  du  corps ,  pour  qui  la  religion 
n'ait  pas  fondé  son  lieu  de  soulagement  ou 
son  hospice! 

An  reate»  les  persécutions  des  Romains 
contribuèrentd'abordàpeuplerks solitudes  ; 
ensuite ,  les  Barbares  s'étaat  précipités  sur 
Tempire ,  et  ayant  brisé  tous  les  liens  de  la 
société ,  il  ne  resta  aux  hommes  que  Dieu 
pour  espéraiikce ,  et  les  déserts  pour  refiiges. 
Des  congrégations  d'infortunés  se  formèrent 
dans  les  forêts  et  dans  les  lieux  les  plus 
inaccessibks.  Les  plaines  fertiles  étoient  en 
proie  à  des  Sauvage»  qui  ne  savaient  pas  les 
caltiver,  tandis  que  sur  les  crêtes  arides  des 
monts ,  habitoit  un  autre  nionde ,  qui ,  dans 
ces  roches  escarpées*  avoit  sauvé,  comme 
d'an  second  déluge,  les  restes  des  arts  et  de 
la  civilisation.  Mais ,  de  même  que  les  fon- 
tainesdécoulentdeslieuxélevés  pourfertiliser 
les  vallées,  ainsi  les  premiers  anachorètes  des* 
cendirent  peu  k  peu  de  leurs  hauteurs ,  pour 
porter  aux  Bari>ares  la  parole  de  Dieu ,  et 
les  douceurs  de  la  vie. 

On  dira  peut'-étre  que ,  les  causes  qui  don* 
nèrent  naissance  à  la  vie  monastique  n'exis- 
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tant  plus  parmi  nous ,  les  couvens  ëtôient 
devenus  des  retraites  inutiles.  Et  quand  donc 
ces  causes  ont-elles  cessé?  N'y  a-t-il  plus 
d^orpheiins,  d^nfirmes,  de  voyageurs,  de 
pauvres ,  d'infortunés?  Ah  !  lorsque  les  maux 
des  siècles  barbares  se  sont  évanouis ,  la  so- 
ciété ,  si  habile  à  tourmenter  les  âmes ,  et  sL 
ingénieuse  en  douleur,  a  bien  su  faire  naître 
mille  autres  raisons  d'adversité,  qui  nous 
jettent  dans  la  solitude  !  Que  de  passions 
trompées,  que  de  sentimens  trahis,  que  de 
dégoûts  amers  nous  entraînent  chaque  jour 
hors  du  monde  !  C'étoit  une  chose  fort  belle 
que  ces  maisons  religieuses  ou  Ton  trouvoit 
Dne  retraite  assurée  contre  les  coups  de  la 
fortune,  et  les  orages  de  son  propre  cœur. 
Une  orpheline  abandonnée  de  la  société ,  à 
cet  âge  où  de  cruelles  séductions  sourient  à 
la  beauté  et  à  Tinnocence ,  savoit  du  moins 
qu'il  y  avoit  un  asile  où  Ton  ne  se  feroif  pas 
tin  jeu  de  la  tromper.  Comme  il  étoit  doux 
pour  cette  j)au  vre  étrangère  sans  parens,  d'en- 
tendre retentir  le  nom  de  soeur  à  ses  oreilles! 
Quelle  nombreuse  et  paisible  famille  la 
religion  ne  venoit-elle  pas  de  lui  rendre  l 
un  père  céle.ste  lui  ôuvroit  sa  maison  y  et  la 
recevoit  dans  ses  bras. 
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C'est  une  philosophie  bien  barbare  et  une 
politique  bien  cruelle,  que  celle5-là  qui 
veulent  obliger  Finfortuné  à  vivre  au  milieu 
du  monde.  Des  hommes  ont  été  assez  peu 
délicats,  pour  mettre  en  commun  leurs 
voluptés  ;  mais  Fadversité  a  un  plus  noble 
égoïsme  :  elle  se  cache  toujours  pour  jouir 
de  ses  plaisirs ,  qui  sont  ses  larmes.  S'il  est 
des  lieux  pour  la  santé  du  corps ,  ah  !  per- 
mettez à  la  religion  d^en  avoir  aussi  pour  la 
santé  de  Tâme  ;  elle  qui  est  bien  plus  su- 
jette aux  maladies,  et  dont  les  infirmités 
sont  bien  plus  douloureuses,  bien  plus 
longues,    et  bien  plus   difficiles  à  guérir. 

Des  gens  se  sont  avisés  de  vouloir  qu'on 
élevât  des  retraites  nationales  pour  ceux 
qui  pleurent.  Certes ,  ces  philosophes  sont 
profonds  dans  la  connoissance  de  la  nature , 
et  les  choses  du  cœur  humain  leur  ont  été 
révélées!  C'est-à-dire  qu'ils  veulent  confier 
le  malheur  à  la  pitié  des  hommes ,  et  mettre 
les  chagrins  sous  la  protection  de  ceux  qui 
les  causent.  Il  faut  une  charité  plus  magni- 
fique que  la  nôtre ,  pour.soulager  Tindigence 
d^une  âme  infortunée  ;  Dieu  seul  est  assez 
riche  pour  lui  faire  Faumône. 

On  a  prétendu  rendre  un  grand  service  aux 
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religieux  et  aux  religieuses,  en  les  forçant  de 
quitter  leurs  retraites  :  quVn  est-il  advenu  ? 
Les  femmes  qui  ont  pu  trouver  un  asile 
dans  des  monastères  étrangers,  s'y  sont  ré- 
fugiées ;  d^autres  se  sont  réunies  pour  former 
entr^elles  des  monastères  au  milieu  du 
monde;  plusieurs  enfin  sont  mortes  de 
chagrin  ;  et  ces  Trappistes  si  à  plaindre ,  au 
lieu  de  profiter  des  charmes  de  la  liberté  et 
de  la  vie ,  ont  été  continuer  leurs  macéra- 
tions dans  les  bruyères  de  TAngleterre  et 
dans  les  déserts  de  la  Russie. 

11  ne  faut  pas  croire  que  nous  soyons  tous 
également  nés  pour  manier  le  hoyau  ôa  le 
mousquet,  et  qu'il  n*y  ait  point  d'homme 
d'une  délicatesse  particulière ,  qu  i  soit  fo/tmé 
pour  le  labeur  de  la  pensée,  comme  un 
autre  pour  le  travail  des  mains.  N'en  dou- 
tons point,  nous  avons  au  fond  du  cceur 
mille  raisons  de  solitude  :  quelques-uns  y 
sont  entraînés  par  une  pensée  tournée  à  la 
contemplation;  d'autres,  par  une  certaine 
pudeur  craintive,  qui  fait  qu'ils  aiment  à 
habiter  en  eux-mêmes  ;  enfin ,  il  est  des  âmes 
trop  excellentes ,  qui  cherchent  en  vain  dans 
la  nature  les  autres  âmes  auxquelles  elles 
sont  faites  pour  s'unir,  et   qui    semdbleni 
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condamnées  à  une  sorte  de  virginité  mo^^ 
raie  ou  de  veuTage  éternel. 

C'étoit  surtout  pour  ces  âmes  solitaires 
que  la  religion  aToit  élevé  ses  retraites. 


CHAPITRE  IV. 

Des  Conitltations  monasti(iiies. 

On  doit  sentir  que  ce  n^est  pas  Thistoire 
particulière  des  ordres  religieux  que  nous 
écrirons^  mais  seulement  leur  histoire 
morale. 

Ainsi ,  -sans  parler  de  saint  Antoine ,  père 
des  cénobites,  de  saint  Paul,  premier  des 
anachorètes,  de  sainte  Synclétique,  fonda- 
trice des  monastères  de  filles;  sans  nous 
arrêter  à  Tordre  de  saint  Augustin ,  qui  com- 
prend les  chapitres  coanus  sous  le  nom  de 
réguliers ,  à  celui  de  saint  Basile ,  adopté  par 
les  religieux  et  les  religieuses  d'Orient ,  à  la 
règle  de  saint  Benoît ,  qui  réunît  la  plus 
grande  partie  des  monastères  occidentaux , 
à  celle  de  saint  François ,  pratiquée  par  les 
ordres  mendians ,  nous  confondrons  tous  les 
religieux  dans  un  tableau  général,  où  nous 
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tâcherons  de  peindre  leurs  costumes ,  leurs 
usages,  leurs  mœurs ,  leur  vie  active  ou 
contemplative ,  et  les  services  Sans  nombre 
qu^ils  ont  rendus  à  la  société. 

Cependant  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  faire  une  observation.  Il  y  a  des 
personnes  qui  méprisent ,  ^oit  par  ignorance , 
soit  parpré  jugés ,  ces  constitutions  sous  les- 
quelles un  grand  nombre  de  cénobites  ont 
vécu  depuis  plusieurs  siècles.  Ce  mépris 
n^est  rien  moins  que  philosophique,  etsurtout 
dans  un  temps  où  Ton  se  pique  de  conuoître 
et  d^étudier  les  hommes.  Tout  religieux  qui , 
au  moyen  d'une  haire  et  d^un  sac ,  est  par* 
venu  à  rassembler  sous  ses  lois  plusieurs 
milliers  de  disciples ,  n'est  point  un  homme 
ordinaire,  et  les  ressorts  quHls  a  rais  en 
usage ,  Tesprit  qui  domine  dans  ses  institu- 
tions ,  valent  bien  la  peine  d^étre  examinés. 

Il  est  digne  de  remarque,  sans  doute, 
que  de  toutes  ces  règles .  monastiques ,  les 
plus  rigides  ont  été  les  mieux  observées  :  les. 
Chartreux  ont  donné  au  monde  Tunique 
exemple  d'une  congrégation  qui  a  existé  sept 
cents  ans ,  sans  avoir  besoin  de  réforme.  Ce 
qui  prouve  que  plus  le  législateur  combat 
les  penchans  naturels ,  plus  il  assure  la  durée 
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àe  son  ouvrage.  Ceux  au  contraire  qui  pré- 
tendent élever  des  sociétés,  en  employant 
les  passions  comme  matériaux  de  Tédifice , 
ressemblent  à  ces  architectes  qui  bâtissent 
des  palab  avec  cette  sorte  de  pierre  qui  se 
fond  à  Timpression  de  Tair. 

Les  ordres  religieux  n'ont  été ,  sous  beau-» 
coup  de  rapports  y  que  des  sectes  philoso- 
phiques assez  semblables  à  celles  des  Grecs. 
Les  moines  étoient  appelés  philosophes  dans 
les  premiers  temps  ;  ib  en  portoient  la  robe  et 
en  imitoientles  mœurs.  Quelques-uns  mâme 
avoient  choisi  pour  seule  règle  le  manuel 
d'Epictète.  Saint  Basile  établit  le  premier  les 
vœux  de  pauvreté  ^  de  chasteté  et  d  obéis-- 
sance.  Cette  loi  est  profonde  ;  et ,  si  Ton  j 
réfléchit ,  on  verra  que  le  génie  de  L jcurgue 
est  renfermé  dans  ces  trois  préceptes. 

Dans  la  règle  de  saint  Benoit  tout  est 
prescrit,  jusqu'auxplus  petitsdétailsdela  vie  : 
lit ,  nourriture ,  promenade ,  conversation , 
prière.  On  donnoit  aux  foibles  des  travaux 
plus  délicats  y  aux  robustes  de  plus  pénibles  : 
en  un  mot ,  la  plupart  de  ces  lois  religieuses 
décèlent  une  connoissance  incroyable  dans 
Fart  de  gouverner  les  hommes.  Platon  n'a 
£aiit  que  rêver  des  républiques ,  sans  pouvoir 

4.  9 
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va  ^^\«x^<Kr  :  suai  Augustin,  saint  Basile  f 

>v.^v  !k*«Mi  ont  été  de  Teritables  législateurs , 

vv  o  ^trùnckes  de  plusieurs  grands  peuples. 

iHâ  a  beaucoup  déclamé ,  dans  ces  demieit 

tv:itt^>  contre  la  perpétuité  des  vœux;  mais 

il  ^'e$t  peut-être  pas  impossible  de  trouvcTt 

^«1  sa  faveur,  des  raisons  puisées  dans  la  na^ 

Iwe  des  choses ,  et  dans  les  besoins  mêmes 

de  notre  âme. 

L'homme  est  surtout  malheureux  par  son 
inconstance  et  par  Tusage  de  ce  libre  arbitre , 
qui  fait  à  la  fois  sa  gloire  et  ses  maux ,  et  qui 
fera  sa  condanmation.  Il  flotte  de  sentiment 
en  sentiment,  de  pensée  en  pensée;  ses 
amours  ont  la  mobilité  de  ses  opinions ,  et 
ses  opinions  luiéchappent  comme  ses  amours. 
Cette  inquiétude  le  plonge  dans  une  misère 
dont  il  ne  peut  sortir,  que  quand  une  force 
supérieure  l'attache  à  un  seul  objet.  On  le 
voit  alors  porter  avec  joie  sa  chaîne;  car 
rhomme  infidèle  hait  pourtant  Tinfidélité. 
Ain» ,  par  exemple ,  Tartisan  est  plus  heu- 
reux que  le  riche  désoccupé ,  parce  qu'il  est 
soumis  à  un  travail  impérieux,  qui  ferme 
autour  de  lui  toutes  les  voies  du  désir  ou 
de  Fincôiistance.  La  mime  sounussion  à  la 
puissance  £adt  le  bien-éfare  des  en&ns;  et  la 
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loi  qui  défend  le  divorce ,  a  moins  d'incon-> 
▼àiiens  pour  la  paix  des  familles  ^  que  la  loi 
qui  le  permets 

Les  anciens  législateurs  avoient  reconnu 
cette  nécessité  d^imposer  un  joug  à  Thomnie. 
Les  républiques  de  Ljcurgue  et  de  Minos 
n'étoient  en  effet  que  des  espèces  de  com- 
munautés 9.  où  Ton  étôit  engagé ,  en  naissant , 
par  des  vœux  perpétuels.  Le  citoyen  y  étoit 
condamné  à  une  existence  uniforme  et  mo^ 
notone.  Il  étoit  assujetti  à  des  règles  fati- 
gantes ,  qui  s^étendoient  jusque  sur  ses  repas 
et  ses  loisirs;  il  ne  pouvoit  disposer  ni  des 
heures  de  sa  journée ,  ni  des  âges  de  sa  vie  : 
on  lui  demandoit  un  sacrifice  rigoureux  de 
ses  goûts;  il  falloit  qu'il  aimât,  qu'il  pensât, 
qu'il  agit  d'après   la  loi  :  en  un  mot,  on 
lui  avoit  retiré  sa  volonté,  pour  le  rendre 
heureux. 

Le  voeu  perpétuel ,  c'est-à-dire  la  soumis- 
sion à  une  règle  inviolable,  loin  de  nous 
pJonger  dans  l'infortune ,  «st  donc  au  con- 
traire une  disposition  favorable  au  bon-» 
heur,  surtout  quand  ce  vœu  n'a  d'autre  but 
que  de  nous  défendre  contre  les  illusions  du 
monde ,  comme  dans  les  ordres  monastiques^ 
Les  passions  ne  se  SQulè?ent  guère  dans  notre 
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sein,  avant  notre  quatrième  lustre;  â  qua- 
rante ans,  elles  sont  déjà  éteintes  ou  dé- 
trompées :  ainsi  le  serment  indissoluble  nous 
prive  tout  au  plus  de  quelques  années  de 
désirs ,  pour  faire  ensuite  la  paix  de  notre 
vie ,  pour  nous  arracher  aux  regrets  ou  au 
remords,  le  reste  de  nos  jours.  Or,  si  vous 
mettez  en  balance  les  maux  qui  naissent  des 
passions,  avec  le  peu  de  momens  de  joie 
qu^elles  vous  donnent ,  vous  verrez  que  le 
vœu  perpétuel  est  encore  un  grand  bien, 
même  dans  les  plus  beaux  instans  de  la 
jeunesse. 

Supposons  d'ailleurs  qu  'une  religieuse  pût 
sortir  de  son  cloître  à  volonté,  nous  de- 
mandons  si  cette  femme  seroit  heureuse? 
Quelques  années  de  retraite  auroient  renou- 
velé pour  elle  la  £ice  de  la  société!  Au  spec- 
tacle du  monde ,  si  nous  détournons  un  mo- 
ment la  tête,  les  décorations  changent,  les 
palais  sMvanouissenf;  et,  lorsque  nous  repor- 
tons les  yeux  sur  la  scène ,  nous  n'apercevons 
plus  que  des  ^éserts  et  des  acteurs  inconnus. 

On  verroit  incessamment  la  folie  du  siècle 
entrer  par  caprice  dans  les  couvens ,  et  en 
sortir  par  caprice.  Les  cœurs  agités  ne  se- 
rxûent  plus  assez  long- temps  auprès  des 


DU  CHRiSTIANISMEa         i33 

coeurs  paisibles,  pour  prendre  quelque  chose 
de  leur  r^os ,  et  les  âmes  sereines  auroient 
bientôt  perdu  leur  calme ,  dans  le  commerce 
des  âmes  troublées.  Au  lieu  de  promener  en 
silence  leurs  chagrins  passés  dans  les  abris 
du  cloître ,  les  malheureux  iroient  se  racon- 
tant leurs' naufrages ,  et  s' excitant  peut- être 
i  braver  encore  les  écueils.  Femme  du 
monde,  femme  de  la  solitude,  Finfidèle 
épouse  de  Jésus-Christ  ne  seroit  propre  ni 
à  la  solitude  ni  au  monde  :  ce  flux  et  reflux 
des  passions,  ces  vœux  tour  à  tour  rompus 
et  formés,  banniroient  des  monastères  l'a 
paix ,  la  subordination ,  la  décence  :  ces  re- 
traites sacrées ,  loin  d'offirir  un  port  assuré 
à  nos  inquiétudes ,  ne  seroient  plus  que  des 
lieux  où  nous  viendrions  pleurer  un  moment 
Tinconstance  des  autres ,  et  méditer  nous- 
mêmes  des  inconstances  nouvelles. 

Mais  ce  qui  rend  le  vœu  perpétuel  de  la 
religion  bien  supérieur  à  Tespèce  de  vœu 
politique  du  Spartiate  et  du  Cretois ,  c^est 
qu^il  vient  de  nous-mén>es,  quil  ne  nous 
est  imposé  par  personne ,  et  qu^il  présente 
au  cœur  une  compensation  pour  ces  amours 
terrestres  que  Ton  sacrifie.  Il  n^  a  rien 
que  de  grand  dans  cette  alliance  d'ime  âme 
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immorteUe  avec  le  principe  éternel;  C9 
$ont  deux  natures  qui  se  couvienotnt  et  qui 
Brunissent*  U  est  sublime  de  voir  Thomme 
né  libre ,  cbercber  en  vain  son  bonheur  dans 
sa  volonté ,  puis ,  fatigue  de  ne  rien  trouver 
}ci-bas  qui  soit  digne  de  lui,  se  jurer 
d^aimer  à  jamais  TEtre  suprême ,  et  se  créer, 
comme  Pieu,  dans  soq  propre  serment, 
une  Nécessité, 

CHAPITRE  V.  ^ 

tA3l2i£AtJ    BBS  MGEtJRS  KT  DE  tA  VIB 

1I£LIGI£TJSE« 

Momas  CopktM  »  Maronîtet»  «te* 

VENONS  maintenant  au  tableau  de  la  vie 
religieuse ,  et  posons  d*abord  un  principe* 
Partout  oÀ  se  trouve  beaucoup  de  mystère , 
de  solitude,  de  contemplation,  de  silence, 
beaucoup  de  pensées  de  Dieu ,  beaucoiqi  de 
choses  vénérables  dans  les  costumes,  les 
usages  et  les  mœurs ,  là  se  doit  trouver  une 
abondance  de  toutes  les  sortes  de  beautés. 
Si  cette  observation  est  juste,  on  va  voir 
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qu  elle  s^applique  merveilleusement  au  sujet 
que  nous  traitons. 

Remontons  encore  aux  solitaires  de  la 
Thébàïde.  Ib  habitoient  des  cellules  appelées 
lauresj  et  portoient,  comme  leur  fondateur 
Paul,  des  robes  de  feuilles  de  palmiers; 
d'autres  ëtoient  vêtus  de  cilices  tissus  de  poil 
de  gazelle  ;  quelques-uns ,  comme  le  solitaire 
Zenon,  je toient  seulement  sur  leurs  ëpaules 
la  dépouille  des  bétes  sauvages,  et  Fana- 
chorète  Séraphion  marchoit  enveloppé  du 
linceul  qui  devoit  le  couvrir  dans  la  tombe. 
Les  religieux  Maronites,  dans  les  solitudes 
du  Liban ,  les  hermitesNestoriens ,  répandus 
le  long  du  Tigre ,  ceux'd^Abyssinie,  aux  cata* 
ractes  du  Nil  et  sur  les  rivages  de  la  mer 
Ronge,  tous  enfin  mènent  une  vie  aussi 
extraordinaire  que  les  déserts  où  ils  Pont 
cachée.  Le  moine  Cophte ,  en  entrant  dans 
son  monastère ,  renonce  anx  plaisirs ,  con- 
sume son  temps  en  travail,  en  jeûnes,  en 
prières  et  ii  la  pratique  de  Thospitalité.  Il 
couche  snr  la  dure ,  dort  à  peine  quelques 
instans,  se  relève,  et,  sous  le  beau  firmament 
d'Egypte,  fait  entendre  sa  voix  parmi  les 
débris  de  Thèbes  et  de  Memphis.  Tantôt 
récho  des  pyramides  redit  aux  ombres  de^ 
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Pharaon ,  les  cantiques  de  cet  enfant  de  la 
famille  de  Joseph  ;  tantôt  ce  pieux  solitaire 
chante  au  matin  les  louanges  du  vrai  soleil , 
au  même  lieu  où  des  statues  harmonieuses 
soupiroient  le  réveil  de  1  aurore.  C^est  là 
qu^ii  cherche  TEuropéen  égaré  à  la  pour- 
suite de  ces  ruines  fameuses  ;  c^esl  là  que ,  le 
sauvant  de  T Arabe,  il  Fenlève  dans  sa  tour, 
et  prodigue  à  cet  inconnu  la  nourriture  qu'il 
se  refuse  à  lui-même.  Les  savans  vont  bien 
visiter  les  débris  de  TEgypte  ;  mais  d'où  vient 
que  y  comme  les  moines  chrétiens ,  objets  de 
leur  mépris,  ils  ne  voni  pas  s'établir  dans 
ces  mers  de  sables ,  au  miiieu  de  toutes  les 
privations ,  pour  donner  un  verre  d'eau  au 
voyageur,  et  Tarracher  au  cimeterre  du 
Bédouin  ? 

*  Dieu  des  chrétiens ,  quelles  choses  n'as-tii 
point  faites  !  Partout  où  Ton  tourne  les  yeux , 
on  ne  voit  que  les  monumens  de  tes  bien* 
faits.  Dans  les  quatre  parties  du  monde ,  la 
religion  a  distribué  ses  milices  et  placé  ses 
vedettes  pour  Thumanité.  Le  moine  Maro- 
nite appelle,  par  le  claquement  de  deux 
planches  suspendues  à  la  cime  d^un  arbre , 
rétranger  que  la  nuit  a  surpris  dans  les  pré- 
cipices du  Liban  ;  ce  pauvre  et  ignorant  ar* 
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liste  n'a  pas  de  plus  riche  moyen  de  se  faire 
entendre  :  le  moine  Abyssinien  vous  attend 
dans  ce  bois  y  au  milieu  des  tigres  :  le  mis- 
sionnaire Américain  veille  à  votre  conserva- 
tion dans  ses  immenses  forêts.  Jeté  par  un 
naufrage  sur  des  côtes  inconnues,  tout  & 
coup  vous  apercevez  une  croix  sur  un  rocher. 
Malheur  à  vous ,  si  ce  signe  de  salut  ne  fait 
pas  couler  vos  larmes!  Vous  êtes  en  pays 
d^amis;  ici  sont  des  chrétiens.  Vous  êtes 
Français ,  il  est  vrai  y  et  ils  sont  Espagnols  , 
Allemands,  Anglais  peut-être!  Et  qu'im- 
porte !  n^êtes-vous  pas  de  la  grande  famille 
de  Jésus-Christ?  Ces  étrangers  vous  recon- 
noitront  pour  frère ,  c^est  vous  quHb  invitent 
par  cette  croix;  ils  ne  vous  ont  jamais  vu ,  et 
cependant  ils  pleurent  de  joie,  en  vous 
voyant  sauvé  du  désert. 

Mais  le  voyageur  des  Alpes  n^est  qu^au 
milieu  de  sa  course.  La  nuit  approche,  les 
neiges  tombent  ^  seul ,  tremblant ,  égaré ,  il 
fait  quelques  pas,  et  se  perd  sans  retour. 
C'en  est  fait,  la  nuit  est  venue  :  arrêté  au 
bord  d'un  précipice,  il  n'ose  ni  avancer,  ni 
retourner  en  arrière.  Bientôt  le  froid  le 
pénètre,  ses  membres  s'engourdissent^  un 
fiineste  sommeil  cherche  ses  yeux  ;  ses  der- 
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nières  pensëes  sont  pour  ses  enfans  et  son 
épouse  !  Mais  n'est-ce  pas  le  son  d'une  cloche 
qui  frappe  son  oreille  à  travers  le  murmure 
de  la  tempête ,  ou  bien  est--ce  le  glas  de  la 
mort,  que  son  imagination  effirayëe  croit 
ouïr  au  milieu  des  vents?  Non  :  ce  sont  des 
sons  réels,  mais  inutiles!  car  les  pieds  de  ce 

voyageur  refusent  maintenant  de  le  porter 

Un  autre  bruit  se  fait  entendre  ;  un  chien 
jappe  sur  les  neiges ,  il  approche ,  il  arrive , 
il  hurle  de  joie  :  un  solitaire  le  suit. 

Ce  n'étoit  donc  pas  assez  d'avoir  mille  fois 
expose  sa  vie  pour  sauver  des  hommes ,  et 
de  s'être  établi  pour  jamais  au  fond  des  plus 
affreuses  solitudes ,  il  falloit  encore  que  les 
animaux  même  apprissent  à  devenir  l'ins- 
trument de  ces  œuvres  sublimes ,  qu'ils  s'em- 
brasassent, pour  ainsi  dire,  de  l'ardente  cha- 
rité de  leurs  maîtres ,  et  que  leurs  cris  sur  le 
sommet  des  Alpes,  proclamassent  aux  échos 
les  miracles  de  notre  religion. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  Thumanité  seule 
puisse  conduire  à  de  tels  actes  ;  car  d'où 
vient  qu'on  ne  trouve  rien  de  pareil  dans 
cette  belle  antiquité,  pourtant  si  sensible? 
On  parle  de  la  philanthropie  !  c'est  la  religion 
chrétienne  qui  est  seule  philanthrope  par 
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«cdlence.  Immense  et  sublime  idée  qui  faitf 
da  chrétien  de  la  Chine  un  ami  du  chrétien 
de  la  France ,  du  sauvage  néophyte  un  frère 
du  moine  Egyptien  !  Nous  ne  sommes  plus 
étrangers  sur  la  terre,  nous  ne  pouvons  plus 
nous  y  égarer.  Jésus-Christ  nous  a  rendu 
Théritage  que  le  péché  d^Adam  nous  avoit 
i^vi.  Chrétien  !  il  n!est  plus  d'océan  ou  de 
déserts  inconnus  pour  toi  ;  tu  trouveras  par* 
lout  la  langue  de  tes  aïeux  et  la  cabane 
de  ton  père! 

CHAPITRE  VI. 

SriT£  DU  PBECIÊDISVT. 

Tnpinttet ,  Chartreux,  Stturs  de  Sainte- Claire ,  Pères  de 
la  Rédemption,  HUisionnaîres,  Filles  delà  Charité,  etc. 

Telles  sont  les  mœurs  et  les  coutumes  de 
quelques-^uns  des  ordres  religieux  de  la  vie 
contemplative  ;  mais  ces  choses  néanmoins 
ne  sont  si  belles,  que  parce  qu'elles  sont 
unies  aux  méditations  et  aux  prières  :  ôtez 
le  nom  et  la  présence  de  Dieu  de  tout  cela  » 
et  le  charme  est  presque  détruit. 
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Youlez-vous  maintenant  vous  transporter 
à  la  Trappe ,  et  contempler  ces  moines  vêtus 
d^un  sac ,  qui  bêchent  leurs  tombes?  Youlez- 
vous  les  voir  errer  comme  des  ombres  dans 
cette  grande  forêt  de  Mortagne  ^  et  au  bord 
de  cet  étang  solitaire  ?  Le  silence  marche  i 
leurs  côtes,  ou  sUls  se  parlent  quand  ils  se 
rencontrent ,  c'est  pour  se  dire  seulement  : 
Frères ,  il  faut  mourir.  Ces  ordres  rigoureux 
du  christianisme  étoient  des  écoles  de  mo- 
rale en  action ,  instituées  au  milieu  des  plai* 
sirs  du  siècle  :  ils  ofiroient  sans  cesse  des  mo- 
dèles de  pénitence  et  de  grands  exemples  de 
la  misère  humaine ,  aux  yeux  du  vice  et  de 
la  prospérité. 

Quel  spectacle  que  celui  du  Trappiste 
mourant  !  quelle  sorte  de  haute  philosophie  ! 
quel  avertissement  pour  les  homipes  !  Etendu 
sur  un  peu  de  paille  et  de  cendre ,  dans  le 
sanctuaire  de  Téglise ,  ses  frères  rangés  en 
silence  autour  de  lui ,  il  les  appelle  à  la  vertu , 
tandis  que  la  cloche  funèbre  sonne  ses  der- 
nières agonies.  Ce  sont  ordinairement  les 
vivans  qui  engagent  Finfirme  à  quitter  coura- 
geusement la  vie  ;  mais  ici ,  c'est  une  chose 
plus  sublime ,  c'est  le  mourant  qui  parle  de 
la  mort.  Aux  portes  de  Tétemité ,  il  la  doit 
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mieux  connoître  qu^un  autre  ;  et ,  d^une  voix 
gui  résonne  déjà  entre  des  osseméns,  il 
appelle  avec  autorité  ses  compagnons,  ses 
sopërieurs  même  à  la  pénitence.  Qui  ne  fré- 
miroity  en  voyant  ce  religieux  qui  vécut 
d'une  manière  si  sainte,  douter  encore  de 
son  salut  à  rapproche  du  passage  terrible? 
Le  christianisme  a  tiré  du  fond  du  sépulcre 
toutes  les  moralités  quHl  renferme.  CVst 
par  la  mort  que  la  morale  est  entrée  dans  la 
vie  :  si  Thomme,  tel  qu^il  est  aujourd'hui 
après  sa  chute,  fuit  demeuré  immortel, 
peut-être  n'eût-il  jamais  connu  la  vertu  (*)• 
Ainsi  s'o£Frent  de  toutes  parts  dans  la 
religion  les  scènes  les  plus  instructives  ou 
les  plus  attachantes  :  là,  de  saints  muets, 
comme  un  peuple  enchanté  par  un  filtre , 
accomplissent ,  sans  paroles ,  les  travaux  des 
moissons  et  des  vendanges  ;  ici ,  les  filles  de 
Glaire  foulent  de  leurs  pieds  nus  les  tombes 
glacées  de  leur  cloître.  Ne  croyez  pas  toutefois 
qu^elles  soient  malheureuses  au  milieu  de 
leurs  austérités  ;  leurs  cœurs  sont  purs ,  et 
leurs. yeux  tournés  vers  le  ciel,  en  signe  de 
désir   et  d'espérance.  Une  robe  de  laine 

4^  Voyez  la  natt  Bf  à  la  fio  du  Toluma» 
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grise  est  préf(frable  k  des  habits  somptueuse ^ 
achetés  au  prix  des  Tertus  ;  le  pain  de  la  cha- 
rité est  plus  sain  que  celui  de  la  prostitution.' 
Ehl  de  combien  de  chagrins  ce  simple 
Toile  baissé  entre  ces  filles  et  le  monde , 
ne  les  sépareH:-il  pas  ! 

En  Térité,  nous  sentons  quUl  nous  fau' 
droit  un  tout  autre  talent  que  le  nôtre ,  pour 
nous  tirer  dignement  des  objets  qui  se  pré-* 
sentent  à  nos  yeuK.  Le  plus  bel  éloge  que 
nous  pourrions  faire  de  la  irie  monastique , 
seroit  de  présenter  le  catalogue  des  travaux 
auxqueb  elle  s'est  consacrée.  La  religion , 
laissant  à  notre  cœur  le  soin  de  nos  joies , 
ne  s'est  occupée ,  comme  une  tendre  mère , 
que  du  soulagement  de  nos  douleurs  ;  mais , 
dans  cette  oeuvre  immense  et  difficile ,  elle 
a  appelé  tous  ses  fib  et  toutes  ses  filles  à  son 
secours.  Aux  uns ,  elle  a  confié  le  soin  de  nos 
maladies,  comme  à  cette  multitude  de  reli* 
gieox  et  4e  religieuses  ^  dévoués  au  service 
des  Iftôpitaux;  aux  autres,  elle  a  délégué 
les  pauvres ,  comme  aux  soeurs  de  la  Cha- 
rité. Le  père  de  la  Aédemption  s^embarque  à 
Marseille;  où  va-t- il  seul  ainsi  avec  son  bré- 
viaire et  son  bâton?  Ce  conquérant  marche 
à  la  délivraoce  de  Thiunanité ,  et  les  armée» 
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qui  raccompagnentsont  inyisibles.  La  bourse 
de  ]a  Charité  à  la  main ,  il  court  affronter  la 
peste ,  le  martyre  et  Tesclavage.  Il  aborde  le 
dey  d^ Alger,  il  lui  parle  au  nom  de  ce  Roi 
céleste  dont  il  est  l'ambassadeur.  Le  Bar- 
bare s^étonne  à  la  vue  de  cet  Européen ,  qui 
ose,  seul,  à  travers  les  mers  et  les  orages, 
venir  lui  redemander  des  captifs  :  dompté 
par  une  force  inconnue ,  il  accepte  Tor  qu^on 
lui  présente;  et  Thérdique  libérateur,  satis^ 
lait  d'avoir  rendu  des  malheureux  à  leur  pa^ 
trie^,   obscur  et  ignoré  «  reprend  humble- 
ment à  pied  le  chemin  de  son  monastère. 

Partout  c*est  le  même  ^>ectacle  :  le  mis- 
sionnaire qui  part  pour  la  Chine ,  rencontre 
au  port  le  missionnaire  qui  revient ,  glorieux 
et  mutilé ,  du  Canada  ;  la  sœur-grise  court 
administrer  Tindigent  dans  sa  chaumière, 
le  père  capucin  vole  àTincendie,  le  frère 
hospitalier  lave  les  pieds  du  voyageur,  le 
frère  du  Bien  Mourir  console  Fagonisant 
sur  sa  couche ,  le  frère  enterreur  porte  le 
corps  du  pauvre  décédé,  la  sœur  de  la 
Charité  monte  au  septième  étage  pour  pro- 
diguer Tor,  le  vêtement  et  Tespérance  ;  ces 
filles,  si  justement  appelées  Filles- Dieu ^ 
portent  et  reportent  çà  et  là  les  bouillons , 
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la  charpie,  les  remèdes;  la  fille  du  Bon« 
Pasteur  tend  les  bras  à  la  fille  prostituée, 
et  lui  crie  :  Je  ne  suis  point  çenue  pour 
appeler  les  justes^  mais  les  pécheurs! 
L^orphelin  trouve  un  père ,  Finsensé  un 
médecin ,  l'ignorant  un  instructeur.  Tous  ces 
ouvriers  en  œuvres  célestes ,  se  précipitent, 
s'animent  les  uns  les  autres.  Cependant  la 
religion  attentive ,  et  tenant  une  coui»nne 
immortelle,  leur  crie  :  «  Courage,  mes 
énfans!  courage!  hâtez -vous,  soyez  plus 
prompts  que  les  maux  dans  la  carrière  de  la 
vie!  méritez  cette  couronne  que  je  vous 
prépare  ;  elle  vous  mettra  vous  -  mêmes  à 
Tabri  de  tous  maux  et  de  tous  besoins.  » 

Au  milieu  de  tant  de  tableaux ,  qui^  mé- 
riteroient  chacun  des  volumes  de  détails  et 
de  louanges ,  sur  quelle  scène  particulière 
arrêterons* nous  nos  regards?  Nous  avons 
déjà  parlé  de  ces  batelleries),  que  la  religion 
a  placées  dans  les  solitudes  des  quatre  parties 
du  monde;  fixons  donc  à  présent  les  yeux 
sur  des  objets  d'une  autre  sorte. 

Il  y  a  des  gens  pour  qui  le  seul  nom  de 
capucin  est  un  objet  de  risée.  Quoi  qu^il  en 
soit,  un  religieux  de  Tordre  de  saint  François 
étoit  souvent  un  personnage  noble  et  simplcr 
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Qui  de  nous  n^a  vu  un  couple  de  ces  hommes 
vénérables,  voyageant  dans  les  campagnes, 
ordinairement  vers  la  fête  des  Morts,  à 
rapproche  de  Thiver,  au  temps  de  la  quête 
des  çignesP  Ils  s^en    alloient,   demandant 
l'hospitalité  dans  les  vieux  châteaux  sur  leur 
route.  A  l'entrée  de  la  nuit,  les  deux  pè- 
lerins arrivoient  chez  le  châtelain  solitaire  :  ils 
montoient    un  antique  perron,   mettoient 
leurs  longs  bâtons  et  leurs  besaces  derrière 
la  porte,  frappoient  au  portique  sonore, 
et  demandoient  Thospitalité.  Si  le  maître 
refusoit  ces  hôtes  du  Seigneur,  ils  faisoient 
un  profond  salut ,  se  retiroient  en  silence , 
reprcnoient  leurs  besaces  et  leurs  bâtons,  et 
secouant  la  poussière  de  leurs  sandales,  ils 
s'en  alloient ,  à  travers  la  nuit ,  chercher  la 
cabane  du  laboureur.  Si ,  au  contraire ,  ils 
étoient  reçus ,  après  qu^on  leur  avoit  donné 
â  laver ,  â  la  façon  des  temps  de  Jacob  et 
d'Homère,  ils  venoient  s^asseoir  au  foyer 
hospitalier.   Comme  aux  siècles  antiques, 
afin  de  se  rendre   les  maîtres   fovorables, 
(  et  parce  que,  comme  Jésus- Christ,  ils 
aimoient  aussi  les  enfans)  ,  ils  commençoient 
par  caresser  ceux  de  la  maison;  ils  leur 

présentoient  des  reliques  et  des  images.  Les 
4-  10 
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enfans  qui  s^étoient  d^abord  enfuis  tout 
effrayés ,  bientôt  attirés  par  ces  merveilles  > 
se  familiarisoient  jusqu^à  se  jouer  entre  les 
genoux  des  bons  religieux.  Le  père  et  la 
mère,  avec  un  sourire  d'attendrissement, 
ï*egardoicnt  ces  scènes  naïves ,  et  Tintéressant 
contraste  de  la  gracieuse  jeunesse  de  leurs 
enfans,  et  de  la  vieillesse  chenue  de  leurs 
hôtes. 

Or,  la  pluie  el  le  coup  de  cent  des  morts 
battoient  aû-dehors  les  bois  dépouillés ,  les 
cheminées,  iescréneaux  du  château  gothique  ; 
la  chouette  crioit  sur  ses  faîtes.  Auprès  d'un 
large  foyer,  la  famille  se  mettoit  Â  table  :  le 
repas  étoit  cordial,  et  les  manières  affec- 
tueuses. La  jeune  demoiselle  du  lieu  inteiTO- 
geoit  timidement  ses   hôtes,   qui  louoient 
gravement  sa  beauté  et  sa  modestie.  Les 
bons  pères  entretenoient  la  famille  par  leurs 
agréables  propos  :  ils  racontoient  quelque 
histoire  bien  touchante  ;  car  ils  avoient  tou- 
jours appris  des  choses  remarquables  dan» 
leurs  missions  lointaines ,  chez  les  sauvages 
de  r Amérique,  ou  chez  les  peuples  de  la 
Tartarie .  A  la  longue  barbe  de  ces  pères ,  à 
leur  robe  de  Tantique  Orient ,  à  la  manière 
d<mt  ib  étoient  venus  dediander  Tfaospii 
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lite,  on  se  rappeloit  ces  temploù  les  Thaïes 
et  les  Anacharsis  voyageoient  ainsi  dans 
TAsie  et  dans  la  Grèce. 

Après  le  souper  da  ch&teau ,  la  dame 
appeloit  ses  serviteurs,  et  Ton  invitoit  un 
des  pères  à  faire  en  commun  la  prière 
accoutumée;  ensuite  les  deux  religieux  se 
retiroient  à  leur  couche ,  en  souhaitant  toutes 
sortes  de  prospérités  à  leurs  hôtes.  Le  len*- 
demain  on  cherchoît  les  vieux  voyageurs, 
mais  ils  s^étoient  évanouis,  comme  ces 
2»intes  apparitions  qui  visitent  quelquefois 
rhomme  de  bien  dans  sa  demeure. 

Etoit*il  quelque  chose  qui  pût  briser 
rame,  quelque  commission  dont  les  hommes, 
ennemis  des  larmes ,  n'osassent  se  charger , 
de  peur  de  compromettre  leurs  plaisirs 
c^étoit  aux  enfans  du  cloître  qu'elle  étoit 
aussitôt  dévolue,  et  surtout  aux  pères  de 
Tordre  de  saint  François;  on  supposoit  que 
des  hommes  qui  s'étoient  voués  à  la  misère  1 
dévoient  être  naturellement  les  hérauts  du 
malhe  ur.  L'un  étoit  obligé  d'aller  porter  à 
une  famille  la  nouvelle  de  la  perte  de  sa 
fortune;  Tautre ,  de  lui  apprendre  le  trépas 
d*un  fils  unique.  Le  grand  Bourdaloue  remplit 
lui-même  ce  triste  devoir  :  il  se  présentoit  en 

lO, 


i^ençeà  la  porte  du  père,  (^roidoitlesm^ingr 
^rsa  ^otrine ,  s^inclinoit  profondément^  €v 
se  retiroit  muet,. coiuïne: la. mort! dont  il: 
étoit  rintçrprète,  •  •  .   '  :    .    ♦    \    - 

■  Croit-on  quMl  y  eut  beaucoup  de  plaisirs 
(nous  entendons  de  ces  plaiisîrsr.  à  la  &çon> 
du  monde  ) ,  croit  r  dn  qu'il  fi^t  fort  doux: 
pour  un  Gordelier,  un    Carme  ;  .'un  France 
ciscainy   d'aller,  au   milieu   des  prisons,: 
annoncer  la  sentence  au  criminel ,  récôuter.i 
le  consoler,  ;  et  avoir,  pendant  des  jot^rniées: 
entières,  Târae  transpercée .  des  scènes  .1)^: 
plus  déchirantes?  On  a  vu,  dans  ces  acte!»; 
de  dévouement ,  la  sueur  tomber  à  grosses 
couttes  du  front  de  ces  compatissans  reli-; 
gieux,  et  .mouiller  ce  froc;  qu'elle  a  pour, 
toujours  rendu  sacré ,  en  dépit  des  sarcasmes; 
de  la  philosophie.  Ëtppurtant  quel  honneur,! 
quel  profit  revenoit-il  à  ces  moines  de  tant, 
de.  sacrifices ,  sinon  la  dérision  xlu  monde  :  r 
et  les  injures  même  des  prisonniers  qu'ils; 
cpnsôloient!  Mais  du-  moins  les- hommes  ; . 
tout  ingrats  qu'ils  sont,  avoient  confessé  leur, 
nullité  dans  ces  grandes  rencontres  de  la  vie  ^ , 
puisqu'ils  les  avoient  abandonnées  à  ia-  ifeli- 
gion,  seul  véritable  secours  au  dernier  degr^ 
du  malheur.  O  apôtre  de  Jésus-Christ,  de 


\ 
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quelles  catastrophe^  n'étiez -vous  point  té-- 
moin ,  vous  qui ,  près  du  bourreau ,  ne  crai- 
gniez point  de  vous  couvrir  du  sang  des  mi- 
sérables ,  et  qui  étiez  leur  dernier  ami  !  Voici 
un  des  plus  hauts  spectacles  de  la  terre  :  aux 
deux  coins  de  cet  écha£siud ,  les  deux  justices 
sont  en  présence;  la  Justice  humaine  et  la 
la  Justice  divine  :  Tune^inplacable  etappuyée 
sur  un  glaive  y  est  accompagnée  du  déses- 
poir; l'autre,  tenant  un  voile  trempé  de 
pleurs,  se  montre  entre  la  pitié  et  Tespé- 
rance    :  Tune  a  pour  ministre  un  homme 
de  sanj^;  l'autre  un  homme  de  paix  ;  l'une 
condamne,    l'autre  absout  :  innocente  ou 
coupable,  la  première  dit  à  la  victime  : 
«  Meurs  !  »  La  seconde  lui  crie  :  «  Fils  dé 
l'innocence  ou  du  repentir,  montez  au  ciel!  » 
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QUATRIÈME  PARTIE. 

Cuhe. 


» 


LIVRE  QUATRIÈME. 

Missions. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Idét  générale  âeà  Munôiis. 

V  o  I É I  encore  une  de  ces  grandes  et  nou- 
velles idées  qui  n^appartieonent  qu'à  la  reli-* 
gion  chrë  tienne.  Les  cultesidolâtres.ont  ignore 
Tenthousiasme  divin ,  qui  anime  Tapôtre  de 
rEvangile.  Les  anciens  philosophes  eux- 
mêmes  n'ont  jamais  quitté  les  avenues  d' A- 
cadémusetles  délices  d'Athènes,  pour  aller, 
au  gré  d'une  impulsion  sublime ,  humaniser 
le  Sauvage ,  instruire  l'ignorant ,  guérir  le 
malade,  vêtir  le  pauvre,  et  semer  la  con- 
corde et  la  paix  parmi  des  nations  ennemies  : 
c'est  ce  que  les  religieux  chrétiens  ont  fait, 
et  font  encore  tous  les  jours.  Les  mers ,  lea 
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orages ,  les  glaces  du  pôle ,  les  feux  du  tro- 
pique, rien  ne  les  arrête  :  ils  vivent  avec 
r£squimaux  dans  son  outre  de  peau  de 
vache-marine  ;  ils  se  nourrissent  d^huile  de 
baleine  avec  le  Groënlandais  ;  avec  le  Tar- 
tare  ou  l'Iroquois ,  ils  parcourent  la  solitude  ; 
ils  montent  sur  le  dromadaire  de  T Arabe ,  ou 
suivent  le  Caffrc  errant  dans  ses  déserts  em- 
brasés; le  Chinois,  le  Japonais,  l'Indien , 
sont  devevnus  leurs  néophytes;  il  n^est  point 
d'île  ou  d'écueil  dans  TOcéan,  qui  ait  pu 
échapper  à  leur  zèle  ;  et ,  comme  autrefois 
les  royaumes  manquoient  à  l'ambition 
d'Alexandre ,  la  terre  manque  à  leur  charité. 
Lorsque  l'Europe  régénérée  n'o£Erit  plus 
aux  prédicateurs  de  la  foi  qu'une  famille  de 
frères,  ils  tournèrent  les  yeux  vers  les  ré- 
gions, où  des  âmes  languissoient  encore 
dans  les  ténèbres  de  Tidolâtrie.  Ils  furent 
touchés  de  compassion,  en  voyant  cette  dé- 
gradation de  1  liomme  ;  ils  se  sentirent  pressés 
du  désir  de  verser  leur  sang  pour  le  salut  de 
ces  étrangers.  Il  falloit  percer  des  forêts  pro- 
fondes, franchir  des  marais  impraticables , 
traverser  des  fleuves  dangereux,  gravir  des 
rochers  inaccessibles;  il  falloit  affronter  des 
nations  cruelles ,  superstitieuses  et  jalouses^ 
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il  falloit  sunnonter  dans  les  unes  Tignoran  ce 
de  la  barbarie ,  dans  les  autres  les  préjugés 
de  la  civilisation  :  tant  d'obstacles  ne  purent 
les  arrêter.  Ceux  qui  ne  croient  plus  à  la 
religion  de  leurs  pères,  conviendront  du 
moins  que  si  le  missionnaire  est  fermement 
persuadé  qu'il  n'y  a  de  salut  que  dans  la 
religion  chrétienne,  Tacte  par  lequel  il  se 
condamne  à  des  maux  inouïs  pour  sauver 
un  idolâtre,  est  au-dessus  des  plus  grands 
dévoucmens. 

Qu'un  homme  à  la  vue  de  tout  un  peuple , 
sous  les  yeux  de  ses  parens  et  de  ses  amis , 
s'expose  à  la  mort  pour  sa  patrie ,  il  échange 
quelques  jours  de  vie  pour  des  siècles  de 
gloire;  il  illustre  sa  famille,  et  l'élève  aux 
richesses  et  aux  honneurs.  Mais  le  mission- 
naire dont  la  vie  se^  consume  au  fond  des 
bois ,  qui  meurt  d'une  mort  affreuse  ,  sans 
spectateurs,  sans  applaudissemcns,  sans 
avantages  pour  les  siens ,  obscur ,  méprisé  , 
traité  de  fou ,  d'absurde ,  de  fanatique ,  et 
tout  cela  pour  donner  un  bonheur  étemel 
à  un  Sauvage  inconnu....  De  quel  nom  faut-il 
appeler  cette  mort ,  ce  sacrifice  ? 

Diverses  congrégations  religieuses  se  con- 
Mcroient  aux  missions  :  les  Dominicains» 
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Tordre  de  saint  François,  les  Jésuites,  et 
les  prêtres  des  Missions  étrangères. 

Il  Y  avoit  quatre  sortes  de  missions. 

Les  missions  du  Leçanty  qui  coropre- 
noient  T  Archipel ,  Constantinople ,  la  Syrie , 
l'Arménie ,  la  Crimée ,  l'Ethiopie ,  la  Perse , 
et  l'Egypte. 

Les  missions  de  V Amérique ,  commençant 
à  la  baie  d'Hudson ,  et  remontant  par  le 
Canada,  la  Louisiane,  la  Californie,  les 
Antilles  et  la  Guyane,  jusqu'aux  fameuses 
réductions ,  ou  peuplades  du  Paraguay. 

Les  missions  de  l'Inde j  qui  renfermoient 
rindostan,  la  presqu'île  en  deçà  et  au-delà 
du  Gange ,  et  qui  s'étendoit  jusqu'à  Manille 
et  aux  Nouvelles-Philippines. 

Enfin,  les  missions  de  la  CÀ/n^,  auxquelles 
se  joignoient  celles  de  Tong-King,  de  la 
Gochinchine  et  du  Japon. 

On  comptoit  de  plus  quelques  églises  en 
Island  et  chez  les  Nègres  de  l'Afrique ,  mais 
elles  n'étoîent  pas  régulièrement  suivies. 
Des  ministres  presbytériens  ont  tenté  der- 
nièrement de  prêcher  l'Evangile  à  Otaïti. 

Lorsque  les  Jésuites  firent  paroitre  la 
correspondance,  connue  sous  le  nom*  de 
Lettres  édifiantes  y  elle  fut  citée  et  recherchée 
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par  tous  les  auteurs.  On  s'appuyoit  de  son 
autorité ,  et  les  faits  qu'elle  contenoit  pas- 
soient  pour  indubitables.  Mais  bientôt  la 
mode  vint  de  décrier  ce  qu^on  avoit  admiré. 
Ces  lettres  étoient  écrites  par  des  prêtres 
chrétiens  :  pouvoient- elles  valoir  quelque 
chose?  On  ne  rougit  pas  de  préférer,  ou 
plutôt  de  feindre  de  préférer,  aux  voyages 
des  Dutertre  et  des  Charlevoix,  ceux  d'un 
baron  de  la  Hontan  ignorant  et  menteur. 
Des  savans,  qui  avoient  été  à  la  tête  des 
premiers  tribunaux  delà  Chine ,  qui  avoient 
passé  trente  et  quarante  années  à  la  cour 
même  des  empereurs ,  qui  parloient  et  écri- 
voient  la  langue  du  pays ,  qui  fréquentoient 
les  petits,  qui  vivoient  familièrement  avec 
les  grands,  qui  avoient  parcouru,  vu  et 
étudié  en  détail  les  provinces,  les  mœurs ,  la 
religion  et  les  lois  de  ce  vaste  empire;  ces 
savans,  dont  les  travaux  nombreux  ont 
enrichi  les  Mémoires  de  TAcadémie  des 
Sciences ,  se  virent  traités  d'imposteurs  par 
un  homme  qui  n'étoit  pas  sorti  du  quartier 
des  Européens  à  Canton ,  qui  ne  savoit  pas 
un  mot  de  chinois,  et  dont  tout  le  mérite 
/Consistoit  à  contredire  grossièrement  les 
récits  des  missionnaires.  On  le  sait  aujour- 
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d^hai ,  et  Ton  rend  une  tardive  justice  aux 
Jésuites.  Des  ambassades,  faites  àgrands  frais 
par  des  nations  puissantes,  nous  ont -elles 
appris  quelque  chose  que  les  Duhalde  et  les 
Le  Comte  nous  eussent  laissé  ignorer,  ou 
nous  ont-elles  rëv^lé  quelques  mensonges  de 
ces  pères? 

£n  effet,  un  missionnaire  doit  être  un 
excellent  voyageur.  Obligé  de  parler  la  langue 
des  peuples  auxquels  il  prêche  TEvangile,  de 
se  conformer  à  leurs  usages,  de  vivre  long* 
temps  avec  toutes  les  classes  de  la  société, 
de  chercher  à  pénétrer  dans  les  palais  et 
dans  les  chaumières ,  n'eût  -  il  reçu  de  la 
nature  aucun  génie ,  il  parviendroit  encore 
à  recueillir  une  multitude  delEiits  précieux. 
Au  contraire ,  Thomme  qui  passe  rapidement 
avec  im  interprète ,  qui  n'a  ni  le  temps ,  ni 
la  volonté  de  s'exposer  à  mille -périls  pour 
apprendre  le  secret  des  mœurs ,  cet  homme 
eût-il  tout  ce  qu'il  ce  faut  pour  bien  voir  et 
pour  bien  observer,  ne  peut  cependant 
acquérir  que  des  connoissances  très-vagues, 
sur  des  peuples  qui  ne  font  que  rouler  et 
disparoitre  à  ses  yeux. 

Le  Jésuite  avoit  encore  sur  le  voyageur 
ordinaire  l'avantage  d'une  éducation  savante. 
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Les  supérieurs  exigeoient  plusieurs  qualités 
des  élèves  qui  se  destinoient  aux  missions. 
Pour  le  Levant ,  il  falloit  savoir  le  grec , 
le  cophte,  l'arabe  et  le  tiffc,  et  posséder 
quelques  connoissances  en  médecine  ;  pour 
rinde  et  la  Chine,  on  vouloit  des  astro- 
nomes, des  mathématiciens,  des  géographes, 
des  mécaniciens;  l'Amérique  étoît  réservée 
aux  naturalistes  (i).  Et  à  combien  de  saints 
déguisemens ,  de  pieuses  ruses ,  de  change- 
mens  de  vie  et  de  mœurs  n'étoit-on  pas  obligé 
d'avoir  recours ,  pour  annoncer  la  vérité  aux 
hommes  !  A  Maduré ,  le  missicmnaireprenoit 
rhabit  du  pénitent  indien ,  s'assujettissoit  à 
ses  usages ,  se  soumettoit  à  ses  austérités ,  si 
rebutantes  ou  si  puériles  qu'elles  fussent;  à 
la  Chine,  il  devenoit  mandarin  et  lettré; 
chez  riroquois,  il  se  &isoit  chasseur  et 
sauvage. 

Presque  toutes  les  missions  françaises 
furent  établies  par  Colbert  et  Louvois ,  qui 
comprirent  de  quelle  ressource  elles  seroient 
pour  les  arts,  les  sciences  et  le  commerce. 
Les  pères  Fontenay,  Tachard,  Gerbillon  ^ 

(i)  Voyez  les  Lettres  édifiantes^  et  l'ouvrage  de 
Tabbë  Fleury  sur  les  qualités  nécessaires  &  un  mission^ 
kaire. 
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Le  Comte,  Bouvet  et  Yisdelpu  furent 
envoyés  aux  Indes  par  Louis  XIV  :  ils 
étoient  mathématiciens^  et  le  roi  les  fit 
recevoir  de  F  Académie  des  Sciences ,  avant 
leur  départ. 

Le  père  Brédevent ,  connu  par  sa  disser- 
tation physico-mathématique ,  mourut  mal- 
heureusen^ent  en  parcourant  l'Ethiopie  ;  mais 
on  a  joui  d^une  partie  de  ses  travaux  :  le 
père  Sicard  visita  TEgypte ,  avec  des  dessi- 
nateursquelui  avoitfoumisM.  de  Maurepas. 
Il  acheva  un  grand  ouvrage  »  sous  le  titre 
de  Description  de  l'Egypte  ancienne  et 
moderne.  Ce  manuscrit  précieux,  déposé  à 
la  maison  professe  des  Jésuites ,  fut  dérobé , 
sans  qu^on  en  ait  jamais  pu  découvrir 
2uicune  trace.  Personne  sans  doute  ne  pou  voit 
mieux  nous  faire  connoître  la  Perse  et  le 
fameux  Thamas  Koulikan,  que  le  moine 
Bazin,  qui  fut  le  premier  médecin  de  ce 
conquérant ,  et  le  suivit  dans  ses  expéditions. 
Le  père  Cœur-doux  nous  donna  des  rensei- 
gnemens  sur  les  toiles  et  les  teintures  in- 
diennes. La  Chine  nous  fut  connue  comme 
la  France  ;  nous  eûmes  les  manuscrits 
originaux  et  les  traductions  de  son  histoire  ; 
nous  eûmes  des  herbiers  chinois ,  des  géo- 
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graphies,  des  mathématiques  chinoises.;  et , 
pour  qu'il  ne  manqu&t  rien  à  la  singularité  de 
cette  mission,  le  père  Ricci  écrivit  des  livres 
de  morale  dans  la  langue  de  Confucius ,  et 
passe  encore  pour  un  auteur  élégant  à  Pékin. 

Si  la  Chine  nous  est  aujourd*  hui  fermée , 
si  nous  ne  disputons  pas  aux  Anglais  Fem- 
pire  des  Indes,  ce  n'est  pas  la  faute  des 
Jésuites,  qui  ont  été  sur  le  point  de  nous 
ouvrir  ces  belles  régions.  «  Us  avoient  réussi 
en  Amérique,  dit  Voltaire ,  en  enseignant  à 
des  Sauvagesles  arts  nécessaires;  ils  réussirent 
à  la  Chine ,  en  enseignant  les  arts  les  plus 
relevés  à  une  nation  spirituelle  (i).  n 

L'utilité  dont  ils  étoient  à  leur  pairie, 
dans  les  Echelles  du  Levant ,  n'est  pas  moins 
avérée.  En  veut-on  une  preuve  authentique  ? 
Yoici  un  certificat  dont  les  signatures  sont 
assez  belles. 

Brevet  du  Roi. 

«  Aujourd'hui ,  septième  de  juin  mil  six 
cent  soixante-dix-neuf,  le  roi  étant  à  Saint- 
Grermain-en-Laye ,  voulant  gratifier  et  favo- 


(i)  Essai  sur  les  Missions  chrétiennes  ^  chap.  igS. 
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rablement  traiter  les  père&  Jésuites  Français, 

missionnaires  au  Levant,  en  considération 

de  leur  zèle  pour  la  religion ,  et  des  açan- 

tages  que  ses   sujets  ^  qui  résident  et   qui 

trafiquent  dans  toutes  les  Echelles  y  reçoivent 

de  leurs  instructions ,  sa  majesté  les  a  retenus 

et  retient  pour  ses  chapelains  dans  Téglise 

et  chapelle  consulaire  de  la  yille  d^Alep  en 

Syrie,  etc.  » 

Signé  LOUIS. 

Et  plus  bas  y  COLBEHT.   (l) 

C^est  à  ces  mêmes  missionnaires  que  nous 
devons  l'amour  que  les  Sauvages  portent 
encore  au  nom  français  dans  les  forêts  de 
rAmérique.  Un  mouchoir  blanc  suffit  pour 
passer  en  sûreté  àtravers  les  hordes  ennemies, 
et  pour  recevoir  partout  Fhospitalilé.  C^é- 
toient  les  Jésuites  du  Canada  et  de  la  Loui- 
siane, qui  avoient  dirigé  Tindustrie  des 
colons  vers  la  culture ,  et  découvert  de  nou- 
veaux objets^de  commerce  pour  les  teintures 
et  les  remèdes.  En  naturalisant  sur  notre 
sol ,  des  insectes ,  des  oiseaux  et  des  arbres 

étrangers  (*),  ils  ont  ajouté  des  richesses  à 



(i)  Leltres  édîj.  tom.  1,  p.  129,  ëdit.  1780. 
(^)  y  oyez  ^  note  M  à  la  .fin  du  yoIuiso. 
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nos  manufactures ,  des  délicatesses  à  nos 
tables,  et  des  ombrages  à  nos  bois. 

Ce  sont  eux  qui  ont  écrit  les  annales 
élégantes  ou  naïves  de  nos  colonies.  Quelle 
excellente  histoire  que  celle  des  Antilles  par 
le  père  Dutertre,  ou  celle  de  la  Nouvelle- 
France  par  Charlevoix  !  Les  ouvrages  de 
ces  hommes  pieux  sont  pleins  de  toutes 
sortes  de  sciences  :  dissertations  savantes, 
peintures  de  moeurs,  plans  d'amélioration 
pour  nos  établissemens ,  objets  utiles,  ré- 
flexions morales,  aventures  intéressantes, 
touts^y  trouve;  Fhistoire  d^un  acacia  ou  d^un 
saule  de  la  Chine ,  s^y  mêle  à  Thistoire  d'un 
grand  empereur  réduit  à  se  poignarder  ;  et 
le  récit  de  la  conversion  d'un  Pariah,  à  un 
traité  sur  les  mathématiques  des  Brames.  Le 
style  de  ces  relations ,  quelquefois  sublime , 
est  souvent  admirable  par  sa  simplicité. 
Enfin,  les  missions  fournissoient  chaque 
année  à  Tastronomie .  et  .surtout  à-  la  géo- 
graphie, de  nouvelles  lumières.  Un  Jésuite 
rencontra  en  Tartarie  une  femme  Huronne 
qu^il  avoit  connue  au  Canada  :  il  conclut  de 
cette  étrange  aventure ,  que  le  continent  de 
l'Amérique  se  rapproche  au  nord-ouest  du 
continent  de  l'Asie ,  et  il  devina  ainsi  Texis- 
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tence  du  détroit,  qui,  long-temps  après, 
a  fait  la  gloire  de  Beringh  et  de  Cook. 
Une  grande  partie  du  Canada ,  et  toute  la 
Louisiane  avoient  été  découvertes  par  nos 
missionnaires.  En  appelant  au  christianisme 
les  Sauvages  de  F Acadie ,  ils  nous  avoient 
livré  ces  côtes  où  s^enrichissoit  notre  com- 
merce ,  et  se  formoient  nos  marins  :  telle 
est  une  foible  partie  des  services  que  ces 
homm^es ,  aujourd'hui  si  méprisés ,  savoient 
rendre  à  leur  pays. 

CHAPITRE  II. 

Missions  du  Levant. 

Chaque  mission  avoit  un  caractère  qui  lui 
étoit  propre,  et  un  genre  de  sou£Frances 
particulier.  Celles  du  Levant  présentoient 
un  spectacle  bien  philosophique.  Combien 
elle  étoit  puissante  cette  voix  chrétienne  qui 
s^élevoit  des  tombeaux  d'Argos  et  des  ruines 
de  Sparte  et  d^ Athènes!  Dans  les  îles  de 
Naxos  et  de  Salamine  d'où  partoient  ces 
brillantes  théories  qui  charmoient  et  eni- 
vroient  la  Grèce ,  un  pauvre  prêtre  catho^ 
4»  il 
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lique ,  déguise  en  Turc ,  se  jette  dans  nit 
esquif,  aborde  à  quelque  méchant  réduit 
pratiqué  sous  des  tronçons  de  colonnes, 
console  sur  la  paille  le  descendant  des  vain- 
queurs de  Xerxès ,  distribue  des  aumônes  au 
nom  de  Jésus- Christ,  et,  faisant  le  bien 
comme  on  fait  le  mal ,  en  se  cachant  dans 
Tombre ,  retourne  secrètement  au  désert. 

Le  savant  qui  va  mesurer  les  restes  de 
l'antiquité ,  dans  les  solitudes  de  l'Afrique  et 
de  r Asie ,  a  sans  doute  des  droits  à  notre 
admiration;  mais  nous  voyons  une  chose 
encore  plus  admirable  et  plus  belle  :  c'est 
quelque  Bossuet  inconnu,  expliquant  la 
parole  des  prophètes,  sur  les  débris  de 
Tyr  et  de  Babylone. 

Dieu  permettoit  que  les  moissons  fussent 
abondantes  daas  un  sol  si  riche  ;  une  pareille 
poussière  ne  pouvoit  être  stérile.  «  Nous 
sorrîmes  de  Serpho,  dit  le  père  Xavier, 
plus  consolés  que  je  ne  puis  vous  rexprimer 
ici ,  le  peuple  nous  comblantde  bénédictions  j 
et  remerciant  Dieu  mille  fois  de  nous  avoir 
inspiré  le  dessein  de  venir  les  chercher  au 
milieu  de  leurs  rochers  (i)*  » 

(i)  XeOmt  éd.  tom.  I ,  p.  i5. 


DU  CHRISTIANISME.         i63 

Les   montagnes    du  Liban»  comme  les 
sables  de  la  Thébaïbe ,  étoient  témoins  du 
dévouement  des  missionnaires.  Ils  ont  une 
grâce  infinie   à  rehausser  les  plus  petites 
circonstances.  S^ils  décrivent  les  cèdres  du 
Liban ,  ils  vous  parlent  de  quatre  autels  de 
pierre ,  qui  se  voient  au  pied  de  ces  arbres , 
et  où  les  moines  Maronites  célèbrent  une 
messe  solennelle  le  jour  de  la  Transfigura* 
tion  ;  on  croit  entendre  les  accens  religieux, 
qui    se  mêlent  au  murmure  de  ces  bois 
chantés  par   Salomon   et  Jérémie,   et  au 
fracas  des  torrens  qui  tombent  des  montagnes. 
Parlent-ils  de  la  vallée  où  coule  le  fleuve 
scùnl  ?  ils  disent  :  «  Ces  rochers  renferment 
de  profondes  grottes ,  qui  étoient  autrefois 
autant  de  cellules  d^un  grand  nombre  de 
solitaires,  qui  avoicnt  chobi  ces  retraites 
pour  être  les  seuls  témoins  sur  terre  de  la 
rigueur  de  leur  pénitence.  Ce  sont  les  larmes 
de  ces  saints  pénitens,  qui  ont  donné  au 
fleuve  dont  nous  venons  de  parler,  le  nom 
de  fleuve  saint.  Sa  source  est  dans  les  mon« 
tagnes  du  Liban.  La  vue  de  ces  grottes  et 
de  ce  fleuve  dans  cet  affreux  désert ,  inspire 
de  la  componction,   de   l'amour  pour  la 
pénitence,  et  de  la  compassion  pour  ces 

II. 
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âmes  sensuelles  et  mondaines,  qui  profèrent 
quelques  jours  de  joie  et  de  plaisir,  à  une 
éternité  bienheureuse  (i).  » 

Cela  nous  semble  parfait ,  et  comme  style 
et  comme  sentiment. 

Ces  missionnaires  avoient  un  instinct  mer- 
veilleux ,  pour  suirre  Finfortune  à  la  trace , 
et  la  forcer,  pour  ainsi  dire,  jusque  dans 
son  dernier  ^te.  Les  bagnes  et  les  galères 
pestiférées  n^avoient  pu  échapper  à  leur 
charité;  écoutons  parler  le  père  Tarillon 
dans  sa  lettre  à  M.  de  Pontchartrain  : 

<c  Les  services  que  nous  rendons  à  ces 
pauvres  gens  (  les  esclaves  chrétiens  au 
bagne  de  Constantinople  ),  consistent  à  les 
entretenir  dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans 
la  foi ,  à  leur  procurer  des  soulagemens  de 
la  charité  des  fidèles,  à  les  assister  dans 
leurs  maladies ,  et  enfin  à  leur  aider  à  bien 
mourir.  Si  tout  cela  demande  beaucoup  de 
sujétion  et  de  peine ,  je  puis^  assurer  que 
Dieu  y  attache  en  récompense  de  grandes 
consolations 

»  Dans  les  temps  de  peste,  comme  il 
faut  être  à  portée  de  secourir  ceux  qui  sont 
frappés ,  et  que  nous  n^avons  ici  que  quatre 

(i)  Lettres  éd^  tom.  I^  p.  a85» 
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ott  cinq  missionnaires ,  notre  usage  est  qu^il 
a  7  ait  qu^un  seul  père  qui  entre  au  bagne ,  et 
qui  y  demeure  tout  le  temps  que  la  maladie 
dure.  Celui  qui  en  obtient  la  permission  du 
supérieur,  s'y  dispose  pendant  quelques  jours 
de  retraite,  et  prend  congë  de  ses  frères, 
comme  s'il  devoit  bientôt  mourir.  Quelque- 
fois U  y  consomme  son  sacrifice ,  et  quelque- 
fois il  échappe  au  danger  (i).  » 

Le  père  Jacques  Cacbod  ëcrit  au  père 
Tarillon  : 

«  Maintenant  je  me  suis  mis  au-dessus  de 
toutes  les  craintes  que  donnent  les  maladies 
contagieuses;  et  sHl  plaît  à  Dieu,  je  ne 
mourrai  pas  de  ce  mal,  après  les  hasards 
que  je  viens  de  courir.  Je  sors  du  bagne , 
où  j'ai  donné  les  derniers  sacremens  à  quatre- 
vingt -siic  personnes....  Durant  le  jour,  je 
n'étois ,  ce  me  semble ,  étonné  de  rien  ;  il 
n'y  avoit  que  la  nuit ,  pendant  le  peu  de 
sommeil  qu'on  me  laissoit  prendre,  que 
je  me  sentois  l'esprit  tout  rempli  d'idées 
effrayantes.  Le  plus  grand  péril  que  j'aie 
couru ,  et  que  je  courrai  peut-être  de  ma 
vie,  a  été  à  fond-de-cale  d'une  sultane  de 


(i)  Lettres  éd.  tom.  I,  p.  ig  et  ax.. 


]66  GÉNIE 

quatre-vingt-deux  canons.  Les  esclaves,  de 
concert  avec  les  gardiens ,  m'y  avoient  fait 
entrer  sur  )e  soir  pour  les  confesser  toute 
la  nuit,  et  leur  dire  la  messe  de  grand  matin. 
Nous  fûmes  enfermes  à  doubles  cadenas , 
comme  c'est  la  coutume.  De  cinquante -deux 
esclaves  que  je  confessai,  douze  étoient 
malades,  et  trois  moururent  avant  que  je 
fusse  sorti.  Juges  quel  air  je  pouvpis  respirer 
dans  ce  lieu  renfermé,  «et  sans  la  moindre 
ouverture  !  Dieu  qui ,  par  sa  bonté ,  m^a 
sauvé  de  ce  pas  -  là ,  me  sauvera  de  bien 
d'autres  (i).  » 

Un  homme  qui  s'enferme  volontairement 
dans  un  bagne  en  temps  de  peste  ;  qui  avoue 
ingénument  ses  terreurs ,  et  qui  pourtant  les 
surmonte  par  charité  ;  qui  s'introduit  ensuite 
à  prix  d'argent,  comme  pour  goûter  des 
plaisirs  illicites ,  à  fond-de-cale  d'un  vaisseaa 
de  guerre,  afin  d'assister  des  esclaves pesti- 
tiférés'  :  avouons-le ,  un  tel  homme  ne  suit 
pas  une  impulsion  naturelle  ;  il  y  a  quelque 
chose  ici  de  plus  que  Vhumanité;  les  mis- 
sionnaires en  convienncpt,  et  ils  ne  prennent 
pas  sur  eux  le  mérite  de  ces  œuvres  sublimes  : 

«  C'est  Dieu  qui  nous  donne  cette  force  » 

— — ' 1 

(i)  Lettres  éd.  toin.  1,  p.  ;23. 
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répètent-ils  souyent ,  nous  n^y  avons  aucune 
part.  » 

Un  jeunemissionnaire^nonencore  aguerri 
contre  les  dangers  «  comme  ces  vieux  che& 
tout  chargés  de  fatigues  et  de  palmes  ëvangé- 
liques ,  est  étonne  d^avoir  échappé  au  premier 
péril  ;  il  craint  qu'il  n'y  ait  de  sa  faute  :  il 
en  paroit  humilié.  Après  avoir  fait  à  son 
supérieur  le  récit  d'une  peste,  où  souvent 
il  avoit  été  obligé  de  coller  son  oreille  sur 
la  bouche  des  malades  ^  pour  entendre  leurs 
paroles  mourantes^  il  ajoute  :  «  Je  n'ai  pas 
mérité,  mon  révérend  père,  que  Dieu  ait 
bien  voulu  recevoir  le  sacrifice  de  ma  vie , 
que  )e  lui  avois  offert.  Je  vous  demande  donc 
vos  prières,  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il 
oublie  mes  péchés,  et  qu'il  me  fasse  la  grâce 
de  mourir  pour  lui.  » 

C'est  ainsi  que  le  père  Bouchet  écrit  de» 
Indes  :  «  Notre  mission  est  plus  florissante 
que  jamais  ;  nous  avons  eu  quatre  grandes 
persécutions  cette  année.  » 

C'est  ce  même  père  Bouchet,  qui  a  envoyé 
en  Europe  les  tables  des  Brames,  dont 
M.  Bailly  s'est  servi  dans  son  Histoire  de 
l'Astronomie.  La  société  anglaise  de  Calcutta 
n'a  jusqu'i  présent  fait  paroitre  aucun  mo^ 
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nument  des  sciences  indiennes,  qne  nos 
missionnaires  n'eussent  découvert  ou  in- 
diqué; et  cependant  les  savans  anglais,  sou- 
verains de  plusieurs  grands  royaumes,  favo^ 
risés  par  tous  les  secours  de  Tart  et  de  la 
puissance,  devroient  avoir  bien  d^autres 
moyens  de  succès,  qu'un  pauvre  Jésuite, 
seul ,  errant  et  persécuté.  «  Pour  peu  que  * 
nous  parussions  librement  en  public ,  écrit 
le  père  Royer,  il  seroit  aisé  de  nous  recon- 
noître  à  Tair  et  à  la  couleur  du  visage.  Ainsi , 
pour  ne  point  susciter  de  persécution  plus 
grande  à  la  religion,  il  faut  se  résoudre  à  de- 
meurer caché  le  plus  qu'on  peut.  Je  passe  les 
jours  entiers ,  ou  enfermé  dans  un  bateau  > 
d'où  je  ne  sors  que  la  nuit,  pour  visiter  les 
y^ilages  qui  sont  proches  des  rivières,  ou 
retiré  dans  quelque  maiscm  éloignée  (i).  » 

Le  bateau  de  ce  religieux  étoit  tout  son 
observatoire  ;  mais  on  est  bien  riche  et  bien 
habile  quand  on  a  la  charité. 


(i)  Lettres  éd.  tom.  I,  p.  8^ 
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CHAPITRE  III. 


Miasioni  de  b  Chioe. 


Deux  religieux  de  Tordre  de  saint  François , 
,  Tun  Polonais ,  et  Tautre  Français  de  nation , 
furent  les  premiers  Européens  qui  pënë- 
trèrent  à  la  Chine,  vers  le  milieu  du 
douzième  siècle.  Marc  Paole,  Vénitien ,  et 
Nicolas  et  Matthieu  Paole,  de  la  même 
famille ,  y  firent  ensuite  deux  voyages.  Les 
Portugais,  ayant  découvert  la  route  des  Indes, 
s^établirent  à  Macao ,  et  le  père  Ricci ,  de  la 
compagnie  de  Jésus ,  résolut  de  s^ourrir  cet 
empire  du  Cathai,  dont  on  racontoit  tant 
de  merveilles.  Il  s'appliqua  d'abord  à  Fétude 
de  la  langue  chinoise ,  Tune  des  plus  diffi- 
ciles  du  monde.  Son  ardeur  surmonta  tous 
les  obstacles  ;  et,  après  bien  des  dangers  et 
plusieurs  refus,  il  obtint  des  magistrats 
chinois,  en  1682,  la  permission  de  s'é- 
tablir à  Chouachen. 

Ricci,  élève  de  Cluvius,  et  lui-même 
très-habile  en  mathématique ,  se  fit ,  à  Taide 
de  cette  science ,  des  protecfeurs  parmi  les 
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mandarins.  Il  quitta  Thabit  des  bonzes ,  et 
prit  celui  des  lettres.  Il  donnoit  des  leçons  de 
géométrie ,  où  il  méloit  avec  art  )es  leçont 
plus  précieuses  de  la  morale  cbréticnne.  Il 
passa  successivement  à  Chouachen ,  Mem- 
chem,  Pékin,   Nankin;   tantôt  maltraité, 
tantôt  reçu  avec  joie;  opposant  aux  revers 
une  patience  invincible,  et  ne  perdant  ja- 
mais Tespérance  de  faire  fructifier  la  parole 
de    Jésus -Christ.    Enfin,  Tempereur  luir 
même ,  charmé  des  vertus  et  des  connois- 
sances  du  missionnaire,  lui  permit  de  résider 
dans  la  capitale,  et  lui  accorda,  ainsi  qu^aux 
compagnons  de  ses  travaux ,  plusieurs  pri- 
vilèges. Les  Jésuites  mirent  une  grande  dis- 
crétion dans  leur  conduite ,  et  montrèrent 
une  connoissance  profonde  du  cœur  humain. 
Ils  respectèrent  les  usages  des  Chinois,  et 
s^y  conformèrent  en  tout  ce  qui  ne  blessoit 
pas  les  lois  évangéliques.  Ils  furent  traversés 
de  tous  côtés.  «  Bientôt  la  jalousie ,  dit  Vol- 
taire ,  corrompit  les  fruits  de  leur  sagesse , 
et  cet  esprit  dMnquiétude  et  de  contention  , 
attaché ,  en  Europe ,  aux  connoissanCes   et 
aux  talens,  rqnversa  les  plus  grands  des- 
seins (iV  » 

(  I }  Es^ai  sur  les  Mœurs ,  ch.  1 9$  • 
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Ricci  suflRsoit  à  tout.  Il  répondoit  aux 
accusations  de  ses  ennemis  en  Europe,  il 
veilloit  aux  églises  naissantes  de  la  Chine ,  il 
donnoit  des  leçons  de  mathëmatiques ,  il 
ëcrivoit  en  chinois  des  livres  de  controverse , 
contre  les  lettrés  qui  Tattaquoient ,  il  cul- 
tivoit  Tamitië  de  Tempereur,  et  seménageoit 
ii  la  cour,  où  sa  politesse  le  £aisoit  aimer  des 
grands.  Tant  de  fatigoes  abrégèrent  ses  jours. 
Il  termina  à  Pékin  une  vie  de  cinquante-sept 
années ,  dont  la  moitié  avoit  été  consumée 
dans  les  travaux  de  Tapostolat. 

Après  la  mort  du  père  Ricci ,  sa  mission 
fut  interrompue  par  les  révolutions  qui 
arrivèrent  à  la  Chine.  Mais  lorsque  i^empe* 
reur  Tartare  Cun^chi  monta  sur  le  trône ,  il 
nomma  le  père  Adam  Schall  président  du 
tribunal  des  mathématiques.  Cun-chi  mourut, 
et  pendant  la  minorité  de  son  fils  Cang-hi , 
ia  religion  chrétienne  fut  exposée  à  de  nou- 
velles persécutions. 

A  la  majorité  de  Tempereur ,  le  calendrier 
se  trouvant  dans  une  grande  confusion,  il 
fallut  rappeler  les  missionnaires.  Le  jeune 
prince  s'attacha  au  père  Yerbiest ,  successeur 
du  père  Schall.  U  fit  examiner  le  christia- 
nisme par  le  tribunal  des  Etats  de  l'empire. 
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et  minuta  de  sa  propre  main  le  mémoire  de^ 
Jésuites.  Les  juges  y  après  un  mûr  examen , 
déclarèrent  que  la  religion  chrétienne  étoit 
bonne ,  qu'elle  ne  contenoit  rien  de  contraire 
à  la  pureté  des  mœurs  et  à  la  prospérité  des 
empires. 

Il  étoit  digne  des  disciples  de  Confîicius 
de  prononcer  une  pareille  sentence  en  faveur 
de  la  loi  de  Jésus-Christ.  Peu  de  temps  après 
ce  décret,  le  père  Yerbiest  appela  de  Paris 
ces  sa  vans  Jésuites ,  qui  ont  porté  l'honneur 
du  nom  français  jusqu^au  centre  de  TAsie. 

Le  Jésuite  qui   partoit  pour  la  Chine 
s^armoit  du   télescope   et  du   compas.   Il 
paroissoit  à  la  cour  de  Pékin,  avec  Turbanité 
de  la  cour  de  Louis  XIY,  et  environné  du 
cortège  des  sciences  et  des  arts.  Déroulant 
des  cartes ,  tournant  des  globes ,  traçant  des 
sphères,  il  apprenoitaux  mandarins  étonnés, 
et  le  véritable  cours  des  astres ,  et  le  véri-* 
table  nom  de  celui  qui  les  dirige  dans  leurs 
orbites.  Il  ne  dissipoit  les  erreurs  de  la  phy- 
.•dque  que  pour  attaquer  celles  de  la  morale  ; 
il  replaçoit  dans  le  coeur,  comme  dans  son 
véritable  siège  «  la  simplicité  qu^il  bannissoit 
de  Tesprit  ;  inspirant  à  la  fois,  par  ses  mœurs 
et  son   savoir,   une  profonde   vénération 
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poar  son  Dieu ,  et  une  haute  estime  pour 
sa  patrie. 

IL  étoit  beau  pour  la  France ,  de  voir  ses 
simples  religieux  régler  à  la  Chine  les  fastes 
d'aa  grand  empire.  On  se  proposoit  des 
questions ,  de  Pékin  à  Paris  :  la  chronologie , 
Tastronomie,  Thistoire  naturelle,  foumis- 
soient  des  sujets  de  discussions  curieuses  et 
savantes.  Les  livres  chinois  ëtoient  traduits 
en  français ,  les  français  en  chinois.  Le  père 
Parennin ,  dans  sa  lettre  adressée  à  Fonte- 
nelle ,  éçrivoit  à  F  Académie  des  Sciences  : 


«  Messieurs  9 

j»  Vous  serez  peut-être  surpris  que  je  vous 
envoie  de  si  loin  un  traité  d^anatomie,  un 
cours  de  médecine,  et  des  questions  de 
physique  écrites  en  une  langue  qui  sans 
doute  vous  est  inconnue  ;  mais  votre  surprise 
cessera ,  quand  vous  verrez  que  ce  sont  vos 
propres  ouvrages  que  je  vous  envoie  habillés 
à  la  tartare  (i).  » 

Il  faut  lire  d'un  bout  à  Tautre  cette  lettre, 
ou  respirent  ce  ton  de  politesse  et  ce  style 

des  honnêtes  gens ,  presque  oubliés  de  nos 

— ~ 

(1)  Lettres  éd,  tom.  XIX,  p.  267. 
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jours.  M  Le  Jësuite  nommé  Parennin,  dit 
Voltaire ,  homme  célèbre  par  ses  connois- 
sances,  et  par  la  sagesse  de  son  caractère ,  qui 
parloii  très-bien  le  chinois  et  le  tartare...  G^est 
lui  qui  est  principalement  connu  parmi  nous, 
par  les  réponses  sages  et  instructives  sur  les 
sciences  de  la  Chine ,  aux  difficultés  savantes 
d^un  de  nos  meilleurs  philosophes  (i).  » 

En  171 1,  rempereur  de  la  Chine  donna 
aux  Jésuites  trois  inscriptions  quHl  avoit  com- 
posées lui-même,  pour  une  église  qu'ils 
faisoient  élever  à  Pékin.  Celle  du  frontispice 
portoit  : 

<c  Au  vrai  principe  de  toute  chose.  » 

Sur  Tune  des  deux  colonnes  du  péristyle, 
on  lisoit  : 

«  Il  est  infiniment  bon  et  infiniment  juste , 
il  éclaire,  il  soutient,  il  règle  tout  avec 
une  suprême  autorité  et  avec  une  souveraine 
justice.  » 

La  dernière  colonne  étoit  couverte  de  ces 
mots  : 

«  Il  n^a  point  eu  de  commencement,  il 
n^aura  point  de  fin  :  il  a  produit  toutes  choses 
dès  le  commencement  ;  c^est  lui  qui  les  gou- 
verne ,  et  qui  en  est  le  véritable  Seigneur.  » 

(i;  SiècU  de  Louis  XIV,  chap.  Sg.  " 
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Quiconque  s^intëresse  à  la  gloire  de  son 
pays,  ne  peut  s*enipéchcr  d'élre  vivement 
éfflu ,  en  voyant  de  pauvres  missionnaires 
français  donner  de  pareilles  idées  de  Dieu, 
au  chef  de  plusieurs  millions  d^hommes  : 
quel  noble  usage  de  la  religion  ! 

Le  peuple,  les  mandarins,  les  lettrés, 
embrassoient  en  foule  la  nouvelle  doctrine; 
les  cérémonies  du  culte  avoient  surtout  un 
succès  prodigieux.  «^  Avant  la  communion, 
dit  le  père  Prémare  cité  par  le  père  Fouquet, 
je  prononçai  tout  haut  les  actes  qu^on  fait 
Êdre  en  approchant  de  ce  divin  sacrement. 
Quoique  la  langue  chinoise  ne  soit  pas 
féconde  en  affection  du  cœur,  cela  eut 
beaucoup  de  succès....  Je  remarquai,  sur  le 
visage  de  ces  bons  chrétiens ,  une  dévotiofi 
que  je  n^avois  pas  encore  vue  (i).  » 

«  Loukang ,  ajoute  le  même  missionnaire , 
m^avoit  donné  du  goût  pour  les  missions 
de  la  campagne.  Je  sortis  delà  bourgade, 
et  je  trouvai  tous  ces  pauvres  gens  qui 
travailloient  de  côté  et  d'autre  ;  j'en  abordai 
un  d^entr'eux ,  qui  me  parut  avoir  la  physio- 
nomie heureuse,  et  je  lui  parlai  de  Dieu. 
Il  me  parut  content  de  ce  que  je  disois,  et 

(i)  Le^tns  éd.  tom.  XVll ,  p.  149. 
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m'invita,  par  honneur,  à  aller  dai|s  la  salle 
des  Ancêtres.  C^estla  plus  belle  maison  de  la 
bourgade  ;  elle  est  commune  à  tous  les  habî- 
tans,  parce  que  s^ëtantfait  depuis  long-temps 
une  coutume  de  ne  point  s'allier  hors  de  leur 
pays ,  ils  sont  tous  parens  aujourd'hui,  et  ont 
les  mêmes  aïeux.  Ce  fut  donc  là  que  plusieurs, 
quittant  leur  travail ,  accoururent  pour  en- 
tendre la  sainte  doctrine  (i)  (*).  » 

N'est-ce  pas  là  une  scène  de  TOdyssée, 
ou  plutôt  de  la  Bible? 

Un  empire ,  dont  les  mœurs  inaltërables 
usoient  depuis  deux  mille  ans  le  temps ,  les 
révolutions  et  les  conquêtes,  cet  empire 
change  à  la  voix  d'un  moine  chrétien ,  parti 
seul  du  fond  de  l'Europe.  Les  préjugés  les 
plus  enracinés ,  les  usages  les  plus  antiques , 
une  croyance  religieuse  consacrée  par  les 
siècles,  tout  cela  tombe,  et  s'évanouit  au 
seul  nom  du  Dieu  de  l'Evangile.  Au  moment 
même  où  nous  écrivons,  au  moment  où  le 
christianisme  est  persécuté  en  Europe ,  il  se 
propage  à  la  Chine.  Ce  feu  qu'on  avoit  cru 
éteint  s'est  ranimé ,  comme  il  arrive  toujours 

(i)  Lettres  éd.  tom.  XVII.  p.  iSs  et  suiv. 
O  ^o/^<  1a  note  O  à  la  fin  du  volume. 
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après  les  persécutions.  Lorsqu^on  massacroit 
ie  clergé  en  France ,  et  qa'on  le  dépouilloit 
de  ses  biens  et  de  ses  honneurs ,  les  ordina- 
tions secrètes  étoient  sans  nombre  :   les 
évéques  proscrits  furent  souvent  obligés  de 
refuser  la  prêtrise  à  des  jeunes  gens  qui  tou- 
loient  voler  au  martyre.  Cela  prouve ,  pour 
la  millième  fois,  combien  ceux  qui  ont  cru 
anéantir  le  christianisme,  en  allumant  les 
bûchers,    ont  méconnu    son    esprit.    Au 
contraire  des   choses  humaines,    dont   la 
nature  est  de  périr  dans  les  tourmens ,  la 
véritable  religion  s*accroît  dans  Tadversité  : 
Bieu  Ta  marquée  du  même  sceau  que  la  vertu. 

CHAPITRE  IV. 

MISSIONS  DU  PARAGUAY. 

ConTersion  des  Sauvages  (t). 

Tandis  que  le  christianisme  brilloit  ail 
milieu  des  adorateurs  de  Fo-hi,  que  d'autres 

(f  )  Yojet^  pour  lea  deux  chapitres suivana ,  les hu^ 
ti^me  et  nêaTiëme  Tolumes  des  Lettres  édifiantes;  VHis' 
taire  du  Paraguay  y  par  CharleToix,  in'-4^,  Mit.  1744? 
Losano;  Hiiima  ie  la  eompania  iê  Jesus^  enlapro^. 

4*  i^ 
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miâsionnaires  Tannonçoient  aux  nobles  Ja- 
ponais ,  ou  le  portoient  à  la  cour  des  sultans  » 
on  le  vit  se  glisser,  pour  ainsi  dire ,  jusque 
dans  les  nids  des  forets  du  Paraguay ,  afin 
d'apprivoiser  ces  nations  indiennes  qui  vi- 
voient ,  comme  des  oiseaux,  sur  les  branches 
des  arbres.  C'est   pourtant  un  culte  bien 
étrange  que  celui-là  qui  réunit ,  quand  il  lui 
plaît,  les  forces  politiques  aux  forces  morales, 
et  qui  crée,  par  surabondance  de  moyens, 
des  gouvernemens  aussi  sages  que  ceux  de 
Minos  et  de  Lycurgue.  L'Europe  ne  possédoit 
encore  que  des  constitutions  barbares,  for- 
mées par  le  temps  et  le  hasard ,  et  la  religion 
chrétienne  faisoit  revivre  au  Nouveau-Monde 
les  miracles  des  législations  antiques.  Les 
hordes  errantes  des  Sauvages  du  Paraguay 
se  fixoient,  et  une  république  évangélique 
sortoit ,  à  la  parole  de  Dieu ,  du  plus  pro- 
fond des  déserts. 

Et  quels  étoient  les  grands  génies  qui 
reproduisoient  ces  merveilles?  De  simples 
Jésuites,  souvent  traversés  dans  leurs  des-* 
seins  par  Tavarice  de  leurs  compatriotes. 

çincia  del  Paraguay ,  foL  a  vol.  Mad.  xySd;  Mura-* 
tori ,  Il  Cristianesimo /eiice  ;  et  Honlesquîeu ,  Esp*  de» 
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G^étoit  une  coutume  généralementadoptée 
dans  rÂmérique  Espagnole ,  de  réduire  les 
Indiens  en   commende^  et  de  les  sacrifier 
aux  travaux  des  mines.  En  vain  le  clergé 
séculier  et  régulier  avoit  réclamé  contre  cet 
usage  aussi  impolitique   que   barbare.  Les 
tribunaux  du  Mexique  et  du  Pérou ,  la  cour 
de  Madrid,  retentissoient  des  plaintes  des 
missionnaires  (i).    «  Nous  ne  prétendons 
pas ,  disoient-ils  aux  colons ,  nous  opposer 
au   profit  que  vous  pouvez  faire  avec   les 
Indiens  par  des  voies  légitimes  ;  mais  vous 
savez  que  l'intention  du  roi  n^a  jamais  été 
qac  vous  les  regardiez  comme  des  esclaves, 
et  que  la  loi  de  Dieu  vous  le  défend....  Nous 
ne  croyons  pas  qu^il  soit  permis  d'attenter 
à  leur  liberté  y  à  laquelle  ils  ont  un  droit 
naturel,  que  rien  n'autorise  à  leur    con-* 
tester  (2).  » 

Il  restoit  encore ,  au  pied  des  Cordillères , 
vers  le  côté  qui  regarde  TAtlantique ,  entre 
VOrénoque  et  Bio  de  la  Plaià^  un  pays 
rempli  de  Sauvages,  où  les  Espagnols  n'a-* 
voient  point  porté  la  dévastation.  Ce  fut  dans 
ces  forêts  que  les  missionnaires  entreprirent 

(1)  Robertsoa ,  Histoire  de  V Amérique, 

(2)  CharleyoiK ,  Hist.  du  Paraguay^  t.  II ,  p.  26  et  27.' 
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de  former  une  république  chrétienne ,  et  de 
donner,  du  moins  à  un  petit  nombre 
d'Indiens,  le  bonheur  qu'ils  n^avoient  pu 
procurer  à  tous. 

Ils  commencèrent  par  obtenir  de  la  cour 
d'Espagne  la  liberté  des  Sauvages  quHls  par- 
viendroient  à  réunir.  A  cette  nouvelle ,  les 
colons  se  soulevèrent;  ce  ne  fut  qu^à  force 
d'esprit  et  d'adresse  que  les  Jésuites  sur- 
prirent ,  pour  ainsi  dire ,  la  permission  de 
verser  leur  sang  dans  les  déserts  du  Nouveau- 
Monde.  Enfin,  ayant  triomphé  de  la  cupi^ 
dite  et  de  la  malice  humaine ,  méditant  un 
des  plus  nobles  desseins  qu'ait  jamais  conçus 
un  coeur  d'homme ,  ils  s'embarquèrent  pour 
B£o  de  la  Ptata^ 

C'est  dans  ce  fleuve  que  vient  se  perdre 
l'autre  fleuve  qui  a  donné  son  nom  au  pays  et 
aux  missions  dont  nous  retraçons  l'histoire. 
Paraguay^  dans  la  langue  des  Sauvages  » 
signifie  le  Fleure  couronné^  parce  qu'il 
prend  sa  source  dans  le  lac  Xarayès^  qui 
lui  sert  comme  de  couronne.  Avant  d^aller 
grossir  Bio  de  la  PlatOy  il  reçoit  les  eaux 
du  Parama  et  del  ^Uraguay.Des  forêts  qui 
renferment  dans  leur  sein  d'autres  forêts 
tombées  de  vieillesse ,  des  marais  et  de» 
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plaines  entièrement  inondées  dans  Ja  saison 
des  pluies,  des  montagnes  qui  élèvent  des 
déserts  sur  des  déserts  «  forment  une  partie 
des  régions  que  le  Paraguay  arrose.  Le 
gibier  de  toute  espèce  y  abonde ,  ainsi  que 
le^  tigres  et  les  ours.  Les  bois  sont  remplis 
d'abeilles ,  qui  font  une  cire  fort  blanche ,  et 
un  miel  très-parfumc*  On  y  voit  des  oiseaux 
d'un  plumage  éclatant ,  et  qui  ressemblent 
à  de  grandes  fleurs  rouges  et  bleues ,  sur  la 
verdure  des  arbres.  Un  missionnaire  fran- 
çais, qui  s'étoit  égaré  dans  ces  solitudes  >  en 
fait  la  peinture  suivante  : 

<c  Je  continuai  ma  route,  sans  savoir  à 
quel  terme  elle  devoit  aboutir,  et  sans  qu^il 
y  eût  personne  qui  pût  me  l'enseigner.  Je 
trouvois  quelquefois ,  au  milieu  de  ces  bois  » 
des  endroits  enchantés.  Tout  ce  que  Tétude 
et  l'industrie  des  hommes  ont  pu  imaginer 
pour  rendre  un  lieu  agr^éable,  n'approche 
point  de  ce  que  la  simple  nature  y  avoit 
rassemblé  de  beautés. 

»  Ces  lieux  charmans  me  rappelèrent  le» 
idées  que  j'avois  eues  autrefois,  en  lisant 
les  vies  des  anciens  solitaires  de  la  Thébaïde  : 
il  me  vint  en  pensée  de  passer  le  reste  de 
mes  jours  dans  ces  forêts  où  la  Providence 
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m'avoit  conduit,  pour  y  vaquer  uniquement 
à  Tafiaire  de  mon  salut ,  loin  de  tout  com- 
merce avec  les  hommes;  mais,  comme  je 
n'étois  pas  le  maître  de  ma  destinée ,  et  que 
les  ordres  du  Seigneur  m^étoient  certaine- 
ment marqués  par  ceux  de  mes  supérieurs,  je 
rejetai  cette  pensée  comme  une  illusion  (i).  » 

Les  Indiens  que  Ton  rencontroit  dans  ces 
retraites  ne  leur  resscmbloient  que  par  le 
côté  affreux.  Race  indolente,  stupide  et 
féroce ,  elle  montroit  dans  toute  sa  laideur 
rhomme  primitif  dégradé  par  sa  chute. 
Rien  ne  prouve  davantage  la  dégénération 
de  la  nature  humaine,  que  la  petitesse  du 
Sauvage  dans  la  grandeur  du  désert. 

Arrivés  à  Buenos- Ayres ,  les  missionnaires 
remontèrent  Rio  Je  la  Plata^  et,  entrant 
dans  les  eaux  du  Paraguay^  se  dispersèrent 
dans  les  bois.  Les  anciennes  relations  nous 
les  représentent  un  bréviaire  sous  le  bras 
gauche,  une  grande  croix  à  la  main  droite  ^ 
et  sans  autre  provision  que  leur  confiance 
^n  Dieu.  Ils  nous  les  peignent  se  faisant 
jour  à  travers  les  forêts ,  marchant  dans  des 
terres  marécageuses  où  ils  avoient  de  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture,   gravissant  des  roches 

(0  Lettres  éd.  tom.  Vlll,  p.  38i. 


DU  CHRISTIANISME.         i83 

escarpées ,  et  furetant  dans  les  antres  et  les 
précipices,  au  risque  d'y  trouver  des  serpens 
et  des  bétes  féroces,  au  lieu  des  hommes 
quMls  y  cherchoient. 

Plusieurs  d'entr'euxy  moururent  de  faim 
et  de  fatigues  ;  d'autres  furent  massacrés  et 
dévorés  par  les  Sauvages,  Le  père  Uzardi 
fut  trouvé  percé  de  flèches  sur  un  rocher; 
son  corps  étoit  à  demi  déchiré  par  les  oiseaux 
de  proie\  et  son  bréviaire  étoit  ouvert  auprès 
de  lui  àTofficc  des  Morts.  Quand  un  mission- 
naire rencontroit  ainsi  les  restes  d^un  de  ses 
compagnons ,  il  s'empressoit  de  leur  rendre 
les  honneurs  funèbres  ;  et ,  plein  d'une  grande 
ioie,  il  chantoit  un  Te  Deum  solitaire  sur  le 
tombeau  du  martyr. 

De  pareilles  scènes ,  renouvelées  à  chaque 
instant,  étonnoient  les  hordes  barbares.  Quel- 
quefois elles  s'arrétoient  autour  du  prêtre 
inconnu  qui  leur  parloit  de  Dieu ,  et  elles 
regardoient  le  ciel  que  l'apôtre  leur  montroit  ; 
quelquefois  elles  le  fuyoient  comme  un  en- 
chanteur, et  se  sentoient saisies  d'une  frayeur 
étrange  :  le  Religieux  les  suivoit  en  leur 
tendant  les  mains  au  nom  de  Jésus-Christ. 
S*il  ne  pouvoit  les  arrêter,  il  plantoit  sa  croix 
dans  un  lieu  découvert,  et  s'alloit  cacher 
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dans  les  bois.  Les  Sauvages  s^approchoieat 
peu  i  peu  pour  examiner  Tëtendard  de  paix , 
éle^é  dans  la  solitude;  un  aimant  secret 
sembloit  les  attirer  à  ce  signe  de  leur  salut. 
Alors  le  missionnaire  sortant  tout  à  coup  de 
son  embuscade ,  et  profitant  de  la  surprise 
des  Barbares ,  les  invitoit  à  quitter  une  TÎe 
misérable,  pour  jouir  des  douceurs  de 
la  société. 

Quand  les  Jésuites  se  furent  attaché 
quelques  Indiens,  ils  eurent  recours  à  un 
autre  moyen  pour  gagner  des  âmes.  Ils 
avoient  remarqué  que  les  Sauvages  de  ces 
bords  étoient  fort  sensibles  à  la  musique; 
on  dit  même  que  les  eaux  du  Paraguay 
rendent  la  voix  plus  belle.  Les  missionnaires 
s^embarquèrent  donc  sur  des  pirogues  avec 
les  nouveaux  catéchumènes  ;  ils  remontèrent 
les  fleuves ,  en  chantant  des  cantiques.  Les 
néophytes  répétoient  les  airs,  comme  des 
oiseaux  privés  chantent  pour  attirer  dans 
,  les  rets  de  Toiseleur  les  oiseaux  sauvages. 
Les  Indiens  ne  manquèrent  point  de  se  venir 
prendre  au  doux  piège.  Ils  descendoient  de 
leurs  montagnes,  et  accouroient  au  bord 
des  fleuves  pour  mieux  écouter  ces  accens  : 
plusieurs    d^entr'eux  se  jetoient  dans  les 


oticiino  vi-nlisait  «Iniis  Watoi-pta 
■  (iiic  la  latlc  i-acoiite  «l'OrpIiee. 
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Oiiâ^s  y  et  liuiYoient  à  la  nage  la  nacelle 
4»ciiantée.  L^arc  et  la  flèche  échappoient  à 
ia  main  du  Sauvage  :  Tavant-goût  dés  vertus 
sociales,  et  les  premières  douceurs  de  Thuma^ 
mtë,  ' entroient  dans  son  âme  confuse;  il 
«Toyoit  sa  femme  et  son  enfant  pleurer  d^une 
joie  inconnue;  bientôt,  subjugue  par  un  attrait 
irrésistible,  il  tomboit  au  pied  de  la  croix ^ 
et  méloit  des  torrens  de  larmes  aux  eapx 
régénératrices  qui  couloient  sur  sa  tête.  . 
Ainsi  la  religion  chrétienne  réalisait  dan^ 
.les  forêts  de  TAmérique  ce  que  la  fable  ra<>- 
conte  des  Amphion  et  des  Orphée  :  réfle^on 
si  naturelle,  qu^elIe  s'est  présentée  même 
aux  missionnaires  (i);  tant  il  est  certain 
^ qu'on  ne  dit  ici  que  la  vérité,  en  ayant  Tair 
de  raconter  une  fiction. 

CHAPITRE  V. 


I 
} 


*   • 


^        SUITE   n£S   MISSIONS  DU  '  PAlEUGUAY.     * 

•  ... 

R^'pQbl^ae  cbrétieime.  Bonbeur  lies  Indiens. 

LàXS  premiers  Sauvages  qui  se  rassemblèrent 
à  la  Toix  des  Jésuites  furent  les  Guaranis^ 

(i)  Charlevoix. 
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peuples  répandus  sur  les  bords  du  Para-- 
napanéy   du  Pi  râpé  et  de  VUraguay.  Ils 
composèrent  une  bourgade,  sous  la  direction 
des  pères  Maceia  et  Cataldino^   dont  il 
est  juste  de  conserver  les  noms  parmi  ceux 
des  bienfaiteurs  des  hommes.  Cette  bourgade 
fut  appelée   Lorette;   et  dans  la  suite,   à 
mesure  que  les  églises  indiennes  s*élcvèrent  y 
elles  furent  comprises  sous  le  nom  général 
de  Réductions.  On  en  compta  jusqu^à  trente 
en  peu  d^années,  et  elles  formèrent  entre 
elles  cette  république  chrétienne^  qui  sem- 
bloit  un  reste  de  l'antiquité ,  découvert  aa 
Nouveau-Monde.  Elles  ont  confirmé   son» 
nos  yeux  cette  vérité  connue  de  Rome  et  de 
la  Grèce  :  que  c'est  avec  la  religion ,  et  non 
avec  des  principes  abstraits  de  philosophie , 
qu'on  civilise  les  hommes ,  et  qu*on  fonde 
les  empires. 

Chaque  bourgade  étoit  gouvernée  par  deux 
missionnaires,    qui  dirigeoient  les  affaires 
spirituelles  et  temporelles  des  petites  répu- 
bliques. Aucun  étranger  ne  pouvoit  y  de- 
meurer plus  de  trois  jours;  et,    pourévitcr 
toute  intimité  qui   eût  pu  corrompre    les 
mœurs  des  nouveaux  chrétiens,  il  étoit  dé- 
fendu d'apprendre  à  parler  la  langue  espa- 
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gnole;  mais  les  néophytes  savoient  la  lire  et 

J'ecrire  correctement. 
Dans  chaque  réduction  il  y  avoit  deux 

écoles  :  Pane  pour  les  premiers  élémens  des 

lettres,  Fautre  pour  la  danse  et  la  musique. 

Ce  dernier  art,  qui  servoit  aussi  de  fondement 
aux  lois  des  anciennes  républiques,  étoit 
particulièrement  cultivé  par  les  Guaranis  : 
ils  savoient  faire  eux-mêmes  des  orgues, 
des  harpes,  des  flûtes,  des  guitares,  et  nos 
instrumens  guerriers. 

Dès  qu'un  enfant  avoit  atteint  Tâge  de 
sept  ans,  les  deux  Religieux  étudioient  son 
caractère.  S'il  paroissoit  propre  aux  emplois 
mécaniques ,  on  le  fixoit  dans  un  des  ateliers 
de  la  Réduction^  et  dans  celui-là  même  oii 
son  inclination  le  portoit.  Il  devenoit  orfèvre, 
doreur,  horloger,  serrurier,  charpentier, 
menuisier,  tisserand,  fondeur.  Ces  ateliers 
avoient  eu  pour  premiers  instituteurs  les 
Jésuites  eux-mêmes  ;  ces  pères  avoient  appris 
exprès  les  arts  utiles ,  pour  les  enseigner  à 
leurs  Indiens,  sans  être  obligés  de  recourir 
à  des  étrangers. 

Les  jeunes  gens  qui  préféroient  Tagricul- 
ture ,  étoient  enrôlés  dans  la  tribu  des  labou- 
reurs ,  et  ceux  qui  retenoient  quelque  humeur 
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tagabonde  de  leur  première  vie  enrôlent 
avec  les  troupeaux. 

Les  femmes  travaiUoient  séparées  des 
hommes ,  dans  Tintérieur  de  leurs  ménages. 
Au  commencement  de  chaque  semaine  on 
leur  disiribuoit  une  certaine  quantité  de  laine 
et  de  coton,  qu^elles  dévoient  rendre  le 
samedi  au  soir,  toute  prête  à  être  mise  en 
œuvre  y  elles  s^employoient  aussi  à  des  soins 
champêtres,  <pi\\  occupoient  leurs  loisirs» 
sans  surpasser  leurs  forces. 

Il  n*y  avoit  point  de  marchés  publics  dans 
les  bourgades  :  à  certains  jours  fixes,  on 
donnoit  à  chaque  famille  les  choses  néces- 
saires à  la  vie.  Un  des  deux  missionnaires 
veilloit  à  ce  que  les  parts  fussent  propor- 
tionnées au  nombre  dHndividus  qui  se  trou- 
voient  dans  chaque  cabane. 

Les  travaux  commençoient  et  cessoient  au 
son  de  la  cloche.  Elle  se  faisoit  entendre  au 
premier  rayon  de  r9urore.  Aussitôt  les  cnfans 
s'assembloient  à  Téglise,  où  leur  concert 
matinal  duroit,  comme  celui  des  petits 
oiseaux,  jusqu^au  lever  du  soleil.  Les  hommes 
et  les  femmes  assistoien^  ensuite  à  la  messe, 
d^où  ils  se  rendoient  à  leurs  travaux.  Au 
baisser  du  jour,  la  cloche  rappeloit  les  nou- 
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veaux  citoyens  à  Tautel ,  et  Ton  chantoit  la 
prière  du  soir,  à  deux  parties ,  et  en  grande 
musique. 

La  terre  étoit  divisée  en  plusieurs  lots,  et 
chaque  famille  cultivoit  un  de  ces  lots  pour 
ses  besoins.  Il  y  avoit ,  en  outre ,  un  champ 
public  appelé  la  Possession  de  Dieu  (i). 
Les  fruits  de  ces  terres  communales  étoient> 
destinés  à  suppléer  aux  mauvaises  récoltes , 
et  à  entretenir  les  veuves ,  les  orphelins  et 
les  infirmes  :  ils  servoient  encore  de  fonds 
pour  la  guerre.  S'il  restoit  quelque  chose 
du  trésor  public  au  bout  de  Tannée ,  on  appli* 
quoit  ce  superflu  aux  dépenses  du  culte ,  et 
à  la  décharge  du  tribut  de  Técu  d 'or ,  que 
chaque  famille  payoit  au  roi  d'Espagne  (2). 
Un  cacique  ou  chef  de  guerre ,  un  corre^ 
^or  pour  Fadministration  de  la  justice, 
des  regidors  et  des  aicades  pour  la  police  et 
la  direction  des  travaux  publics ,  formoient 
le  corps  militaire,  civil  et  politique  des 
réductions.  Ces  magistrats  étoient  nommés 

(1)  Montesquieu  s*est  trompe  quand  il  a  cru  qu^îl  j 
ayoit  communauté  de  biens  au  Paraguaj;  on  voit  ici 
ce  qui  Fa  jeté  dans  Terreur. 

(2)  Charievoîx ,  HisL  du  Parag.  Montesquieu  a  éva- 
lué ce  tribut  à  un  cinquième  des  biens. 
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par  rassemblée  générale  des  citoyens  ;  mais 
il  paroît  qu^on  ne  pouvoit  choisir  qu'entre 
les  sujets  proposés  par  les  missionnaires: 
c^étoit  une  loi  empruntée  du  sénat  et  du 
peuple  romain.  Il  y  avoit  en  outre  un  chef 
nommé  fiscal^  espèce  de  censeur  public, 
élu  par  les  vieillards.  Il  tenoit  un  registre 
des  hommes  en  âge  de  porter  les  armes. 
Un  Tenicute  veilloit  sur  les  enfans  ;  il  les 
conduisoit  à  Téglise,  et  les  accompagnoit 
aux  écoles ,  en  tenant  une  longue  baguette 
à  la  main  :  il  rendoit  compte  aux  mission- 
naires des  observations  quHl  avoit  faites  sur 
les  mœurs ,  le  caractère ,  les  qualité»  et  les 
défauts  de  ses  élèves. 

Enfin  la  bourgade  étoit  divisée  en  plusieurs 
quartiers ,  et  chaque  quartier  avoit  un  sur- 
veillant. Comme  les  Indiens  sont  naturel- 
lement indolens  et  sans  prévoyance ,  un  chef 
d^agriculture  étoit  chargé  de  visiter  les 
charrues,  et  d^obligcr  les  chefs  de  famille 
à  ensemencer  leurs  terres. 

En  cas  d'infraction  aux  lois ,  la  première 
faute  étoit  punie  par  une  réprimande  secrète 
des  missionnaires  ;  la  seconde ,  par  une  péni- 
tence publique  à  la  porte  de  Téglise,  comme 
chez  les  premiers  fidèles  ;  la  troisième ,  par 
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la  peine  du  fouet.  Mais ,  pendant  un  siècle  et 
demi  qu'a  duré  cette  république,  on  trouve  à 
peine  un  exemple  d'un  Indien  qui  ait  mérité 
ce  dernier  châtiment.  «  Toutes  leurs  fautes 
sont  des  fautes  d'enians,  dit  le  père 
Charlevoix  ;  ils  le  sont  toute  leur  vie  en 
bien  des  choses,  et  ils  6n  ont  d'ailleurs 
toutes  les  bonnes  qualités.  » 

Les  paresseux  éloient  condamnés  à  cul- 
tiver une  plus  grande  portion  du  champ 
commun  ;  ainsi  une  sage  économie  avoit  fait 
tourner  les  défauts  même  de  ces  hommes 
innocens  au  profit  de  la  prospérité  publique. 
On  avoit  soin  de  marier  les  jeunes  gens 
de  bonne  heure  pour  éviter  le  libertinage. 
Les  femmes  qui  n^avoient  point  d'enfaus  se 
retiroieut  pendant  Tabsence  de  leurs  maris , 
à  une  maison  particulière ,  appelée  Maison 
du  Refuge.  Les  deux  sexes  étoient  à  peu 
près  séparés ,  comme  dans  les  républiques 
grecques;  ils  avoient  des  bancs  distincts  à 
Téglise ,  et  des  portes  différentes  par  où  ils 
sortoient  sans  se  confondre. 

Tout  étoit  réglé,  jusqu'à  l'habillement, 
qui  convenoit  à  la  modestie  sans  nuire  aux 
grâces.  Les  femmes  portoient  une  tunique 
blanche^  rattachée  par  une  ceinture;  leurs 
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bras  et  leurs  jambes  ëtoient  nus  ;  eWé 
laissoient  flotter  leur  cherelure,  qui  leur 
servoit  de  voile. 

Les  hommes  ëtoient  vêtus  comme  les 
anciens  Castillans.  Lorsqu'ib  alloientau  tra- 
vail, ils  couvroient  ce  noble  habit  d^un  sarrau 
de  toile  blanche.  Ceux  qui  s^ëtoient  distingues 
par  des  traits  de  courage  ou  de  vertu  por- 
toieut  un  sarrau  couleur  de  pourpre. 

Les  Espagnols ,  et  surtout  les  Portugais 
du  Brésil ,  faisoieut  des  courses  sur  les  terres 
de  la  république  chrétienne^  et  enle voient 
souvent  des  malheureux   quMls  rëduisoient 
en  servitude.  Résolus  de  mettre  fin  à  ce 
brigandage ,  les  Jésuites,  à  force  d^habileté, 
obtinrentde  la  cour  de  Madrid ,  la  permission 
d^armer  leurs  néophytes.  Ils  se  procurèrent 
des  matières  premières,  établirent  des  fon- 
deriesde  canon ,  des  manufacturesdepoudre , 
et  dressèrent  à  la  guerre  ceux  qu'on  ne  vouloit 
pas  laisser  en  paix.  Une  milice  régulière  s'as- 
sembla tous  les  lundis ,  pour  manœuvrer  et 
passer  la  revue  devant  un  cacique  :  il  y  avoit 
des  prix  pour  les  archers  i  les  porte-lances , 
les  frondeurs,  les  artilleurs,  les  mousque-- 
taires.  Quand  les  Portugais  revinrent,  au 
lieu  de  quelques  laboureurs  timides  et  dis- 
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perses ,  ils  trouvèrent  des  bataillons  qui  les 
taillèrent  en  pièces ,  et  les  chassèrent  jusqu^au 
pied  de  leurs  forts.   On  remarqua  que  la 
nouvelle  troupe  ne  reculoit  jamais ,  et  qu^elle 
se  rallioit,  sans  confusion,  sous  le  feu  de 
renoemi.  Elle  avoit  même  une  telle  ardeur, 
qu^elle  s'emportoit  dans  ses  exercices  mili<* 
taires,  et  Ton  étoit  souvent  obligé  de  les 
interrompre ,  de  peur  de  quelque  malheur. 
On  voyoit  ainsi  au  Paraguay  un  état  qui 
ii'ayoit  ni   les  dangers  d'une   constitution 
toute  guerrière,  comme  celle  des  Lacédé- 
moniens ,  ni  les  inconvéniens  d^une  société 
toute  pacifique,    comme  la  fraternité  des 
Quakers.  Le  problème  politique  étoit  résolu  : 
l'agriculture  qui  fonde ,  et  les  armes  qui  con- 
servent, se  trouvoient  réunies.  Les  Guaranis 
étoient  cultivateurs  sans  avoir  d^esclaves,  et 
guerriers  sans  être  féroces;  immenses  et  su- 
blimes avantages  qu'ils  dévoient  à  la  religion 
chrétienne ,  et  dont  n'avpient  pu  jouir,  sous 
Je  polythéisme ,  ni  les  Grecs  ni  les  Romains» 
Ce  sage  milieu  étoit  partout  observé  :  la 
République  chrétienne  n^étoit  point  abso- 
lument agricole ,  ni  tout-à-fait  tournée  à  la 
guerre ,  ni  privée  entièrement  des  lettres  et 
du  commerce;  elle  aroit  un  peu  de  tout^ 
4  i3 
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mais  surtout  des  fêtes  en  abondance.  £lle 
o^étoit  ni  morose  comme  Sparte ,  ni  frivole 
comme  Athènes;  le  citoyen  n^ëtoit  ni  accablé 
par  le  travail,  ni  enchante  par  le  plaisir. 
Enfin  les  missionnaires,  en  bornant  la  foule 
aux  premières  nécessites  de  la  vie ,  avoîent 
su  distinguer  dans  le  troupeau  les  enfans 
que  la  nature  avoit  marqués  pour  de  plus 
hautes  destinées.  Ils  a  voient,  ain:»i  que  le 
conseille  Platon ,  mis  à  part  ceux  qui  annon- 
çoient  du  génie ,  afin  de  les  initier  dans  les 
sciences  et  les  lettres.  Ces  enfans  choisis 
s^appeloient  la  Congrégation  :  ils  étoient 
élevés  dansune  espèce  de  séminaire,  etsoumis 
à  la  rigidité  du  silence ,  de  la  retraite  et  des 
études  des  disciples  de  Pythagore.  Il  régnoit 
entr'eux  une  si  grande  émulation,  que  la 
seule  menace  d'être  renvoyé  aux  écoles 
communes  jetoit  un  élève  dans  le  désespoir. 
^  G-étoit  rfe  cette  troupe  excellente  que  dé- 
voient sortir  un  jour  les  prêtres,  les  magis- 
trats et  les  héros  de  la  patrie. 

Les  bourgades  des  Réductions  occupoient 
ua  assez  grand  terrain,  généralement  au 
bord  d'an  fleuve  et  sur  un  beau  site.  Lies 
maisons  étoient  uniformes,  à  un  seul 
ifjtage,  et  bâties  en  pierres;  les  rues  Soient 
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larges  et  tirées  au  cordeau.  Au  centre  de  la 
bourgade  se   trouvoit  la  place   publique, 
formée  par  TégUse,  la  maison  des  Pères, 
Farsenal ,  le  grenter  commun ,  la  maison  de 
refuge ,  et  Thospice  pour  les  étiangers.  Les 
églises  étoient  fort  belles  et  fort  ornées;  des 
tableaux ,  séparés  par  des  festons  de  verdure 
•naturelle,   couvroient  les  murs.  Les  jours 
de  fêtes  on  répandoit  des  eaux  de  senteur 
dans  la  nef,  et  le  sanctuaire  étoit  jonché 
d^  fleurs  de  lianes  effeuillées. 

Le  cirïietière,  placé  derrière  le  tetnple, 
formoit  un  quarré  long,  environné  de  murs 
à  hauteur  d'appui;  une  allée  de  palmiers  et 
de  cyprès régnoit  tout  autour,  et  il  étoit  coupé 
dans  sa  longueur  par  d'autres  allées  de 
citronniers  et  d'orangers  :  celle  du  milieu 
conduisoit  à  une  chapelle,  où  Ton  célébroit, 
tous  les  lundis,  une  messe  pour  les  morls^ 

Des  avenues  des  plus  beaux  et  des  plus 
grands  arbres  partoient  de  Textrémité  des 
rues  du  hameau  ^  et  alloient  aboutir  à  d^antres 
chapelles  Bâties  dans  la  campagne  ,^  et  que 
Ton  voyoit  en  perspective  :  ces  mofiomens 
religieux  servoient  de  termes  aux  proces- 
sions les  joors  de  grandes  solemrités. 

Lie  dimanche  »  après  la  messe  ;  ou  ftisoit 

i3 
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les  fiançailles  et  les  mariages  ;  et  le  soir ,  on 
baptisoit  les  catéchumènes  et  les  enfans. 

Ces  baptêmes  se  faisoient,  comme  dans 
la  primitive  église ,  par  les  trois  immersions , 
les  chants  et  le  vêtement  de  lin. 

Les  principales  fêtes  de  la  religion  s^an- 
nonçoientpar  une  pompe  extraordinaire.  I>a 
veille  on  allumoit  des  feux  de  joie,  les  rues 
étoicnt  illuminées,  et  les  enfans  dansoient 
sur  la  place  publique.  Le  lendemain ,  à  la 
pointe  du.  jour,  la  miKce  paroissoit  en  armes. 
Le  cacique  de  guerre  qui  la  précédoit  étoit 
monté  sur  un  cheval  superbe ,  et  marchoit 
sous  un  dais ,  que  deux  cavaliers  portoient 
à  ses  côtés.  A  midi,  après  Toffice  divin, 
on  faisoit  un  festin  aux  étrangers ,  sMl  s^en 
trouvoit  quelques  -  uns  dans  la  république , 
et  Ton  avoit  permission  de  boire  un  peu  de 
yin.  Le  soir,  il  y  avoit  des  courses  de  bagues , 
où  les  deux  pères  assistoient ,  pour  distribuer 
les  prix  aux  vainqueurs;  à  Feutrée  de  la 
nuit ,  ils  donnoient  le  signal  de  la  retraite , 
et  les  familles,  heureuses  et  paisibles,  alloient 
goûter  les  douceurs  du  sommeil. 

Au  centre  de  ces  forêts  sauvages,  au  milieu 
de  ce  petit  peuple  antique ,  la  fête  du  Saint- 
Sacrement  présentoit  surtout  un  spectacle 
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extraordinaire.  Les  Jésuites  y  avoient  intro- 
duit les  danses  y  à  la  manière  des  Grecs, 
parce  qu41  n'y  avoit  rien  à  craindre  pour 
les  mœurs  chez  des  chrétiens  d'une  si  grande 
innocence.  Nous  ne  changerons  rien  à  la  des* 
cription  que  le  père  Charlevoix  en  a  faite  : 

«  J'ai  dit  qu'on  ne  voyoit  rien  de  précieux 
à  cette  fête;  toutes  les  beautés  de  la  simple 
nature  sont  ménagées  avec  une  variété  qui 
la  représente  dans  son  lustre  :  elle  y  est 
même ,  si  j'ose  ainsi  parler,  toute  vivante  ; 
car  sur  les  fleurs  et  les  branches  des  arbres , 
qui  composent  les   arcs  de  triomphe  sous 
lesquels  le  Saint-Sacrement  passe ,  on  voit 
voltiger  des  oiseaux  de  toutes  les  couleurs , 
qui .  sont  attachés  par  les  pattes  à  des  fils 
si  longs ,  qu'ils  paroissent  avoir  toute  leur 
liberté,   et  être  venus  d'eux-mêmes  pour 
mêler  leur  gazouillement  au  chant  des  musi- 
ciens et  de  tout  le  peuple,  et  bénir,  à  leur 
manière ,  celui  dont  la  providence  ne  leur 
manque  jamais 

• 

n  D'espace  en  espace  on  voit  des  tigres 
et  des  lions  bien  enchaînés,  afin  qu'ils  ne 
troublent  point  la  fête,  et  de  très -beaux 
poissons    qui   se    jouent  dans  de    grande. 


bassins  remplis  dVan;  en  un  mot,  toatci 
les  espèces  de  créatures  vivantes  y  assistent, 
comme  par  députation ,  pour  y  rendre 
hommage  à  THomme-Dieu  dans  son  auguste 
sacrement. 

y>  On  fait  entrer  aussi  dans  cette  déco- 
ration toutes  les  choses  dont  on  se  régale 
dans  les  grandes  réjouissances ,  les  prémices 
de  toutes  les  récoltes  pour  les  offrir  au 
l^igneur,  et*  le  grain  qu^on  doit  semer, 
afin  qu'il  donn^  sa  hénédiction.  Le  chant 
des  oiseaux ,  le  rugissement  des  lions ,  le 
frémissement  des  tigres,  touts^y  faitentendre 
sans  confusion ,  et  forme  un  concert  unique. 

»  Dès  que  le  Saint- Sacrement  est  rentré 
dans  réglise ,  on  présente  aux  missionnaires 
toutes  les  choses  comestibles  qui  ont  été 
exposées  sur  son  passage.  Us  en  font  porter 
aux  malades  tout  ce  qu41  y  a  de  meilleur;  le 
reste  est  partagé  à  tous  les  habitans  de  la 
bourgade.  Le  soir,  on  tire  un  feu  d'artifice, 
ce  qui  se  pratique  dans  toutes  les  grandes 
solennités,  et  au  jour  des  réjouissances 
publiques.  » 

Avec  un  gouvernement  si  paternel  et  si 
analogue  au  génie  simple  et  pompeux  dtt 
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Sauvage,  il  ne  'faut  pas  s'ctonner  qae  les 
nouveaux  chrétiens  fussent  les  plus  purs  et  les 
plus  heureux  des  hommes.  Le  changement 
de  leurs  mœurs  étoit  un  miracle,  opéré  h 
la  Tue  du  Nouveau -Monde.  Cet  esprit  de 
cruauté  et  de  vengeance ,  cet  abandon  aux 
vices  les  plus  grossiers ,  qui  caractérisent  les 
hordes  indiennes,  s'étoient  transformés ext 
un  esprit  de  douceur,  de  patience  et  de  chas- 
teté. On  jugerade  leurs  vertus  par  Fexpression 
naïve  de  Févéque  de  Buenos- Ayres  :  «  Sire/ 
écrivoit-il  à  Philippe  Y,  dans  ces  peuplades 
nombreuses,  composées  d'Indiens,  naturelle- 
ment portés  à  toutes  sortes  de  vices ,  il  règne 
une  si  gran^de  innocence,  que  je  ne  crois  pas 
qu'il  s-'y  commette  un  seul  péché  mortel.  » 

Chez  ces  Sauvages  chrétiens  on  ne  voyoit 
ni  procès  ni  querelles  ;  le  tien  et  le  mien  nV 
étoient  pas  même  connus  :  car,  ainsi  que 
Tobserre  Charlevoix,  c'est  n'avoir  rien  à 
soi  que  d'être  toujours  disposé  à  partager 
le  peu  qu'on  a  avec  ceux  qui  sont  dans  le 
besoin.  Abondamment  pourvus  des  choses 
nécessaires  k  la  vie  ;  gouvernés  par  les  mêmes 
liommes  qui  les  avoient  tirés  de  la  barbarie , 
et  qu'ils  regardoient ,  ajuste  titre,  comme 
des  espèces  de  divinités  ;  jouissant  dans  leur$ 
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familles  et  dans  leur  patrie  des  plus  doux 
sentimens  de  la  nature  ;  connoissant  les 
avantages  de  la  vie  civile ,  sans  avoir  quitté 
It  disert ,  et  les  charmes  de  la  société ,  sans 
avoir  perdu  ceux  de  la  solitude ,  ces  Indiens 
se  pouvoient  vanter  de  jouir  d'un  bonheur 
qui  n'avoit  point  eu  d^exemple  sur  la  terre. 
L^hospitalité ,  l'amitié,  la  justice ,  et  les 
tendres  vertus,  découloicnt  naturellement 
de  leurs  cœurs ,  à  la  parole  de  la  religion , 
comme  des  oliviers  laissent  tomber  leurs 
fruits  mûrs  au  souffle  des  brises.  Muratori 
d'peint  d'un  seul  mot  cette  république  chré- 
tienne ,  en  intitulant  la  description  qu'il  en 
a  faite  :  //  CrisUanesimo  feUce. 

Il  nous  semble  qu'on  n'a  qu'un  désir  en 
lisant  cette  histoire ,  c'est  celui  de  passer  les 
mers,  et  d'aller,  loin  des  troubles  et  des 
révolutions,  chercher  une  vie  obscure  dans 
les  cabanes  de  ces  Sauvages,  et  un  paisible 
tombeau  sous  les  palmiers  de  leurs  cime- 
tières. Mais  ni  les  déserts  ne  sont  assez  pro- 
fonds ,  ni  les  mers  assez  vastes ,  pour  dérober 
i'homme  aux  douleurs  qui  le  poursuivent. 
Toutes  les  fois  qu'on  fait  le  tableau  de  la 
félicité  d'un  peuple  ,  il  faut  toujours  en  venir 
à  la  catastrophe  ;  au  milieu  des  peintures 
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les  plus  riantes ,  le  cœur  de  l^écrivain  est 
serré,  par  cette  réflexion  qui  se  présente 
sans  cesse  :   Tout  cela  n'existe  plus.  Les 
missions  du  Pamguay  sont  détruites;  les 
Sauvages,  rassemblés  avec  tant  de  fatigues, 
sont  errans  de  nouveau  dans  les  bois,  ou 
plongés  vivans  dans  les  entrailles  de  la  terre. 
On  a  applaudi  à  la  destruction  d'un  des 
plus  beaux  ouvrages  qui  fût  sorti  de  la  main 
des  hommes.  C^étoit  une  création  du  chris- 
tianisme, une  moisson  engraissée  du  sang 
des  apôtres,  elle  ne  méritoit  que  haine  et 
mépris!  Cependant,  alors  même  que  nous 
triomphi  ons«  en  voyant  des  Indiens  retomber 
au  Nouveau-Monde  dans  la  servitude ,  tout 
retentissoit   en  Europe  du  bruit  de  notre 
philanthropie  et  de  notre  amour  de  liberté- 
Ces  honteuses  variations  de  la  nature  hu- 
maine ,  selon  qu^elle  est  a  gitée  de  passions 
contraires ,  flétrissent  Fâme ,  et  rendroient 
méchant,  si  Ton  y  arrétoit trop  long-temps 
'es  yeux.  Disons  donc  plutôt  que  nous  sommes 
f cibles,  que  les  voies  de  Dieu  sont  profondes , 
et  quMlse  plaît  à  exercer  ses  serviteurs.  Tandis 
que  nous  gémissons  ici,  les  simples  chré- 
tiens du  Paraguayj   maintenant   ensevelis 
dans  les  mines  du  Po  tose ,  adorent  sans  doute 
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sur  le  pied  de  deux  cents  livres  chacune. 
Pour  compléter  le  reste  de  la  somme ,  les 
femmes  filèrent  autant  de  coton  qu^il   en 
falloit  pour  faire  huit  hamacs.  Vingt  autres 
Sauvages  se  firent  esclaves  volontaires  d'un 
colon ,  pendant  que  ses  deux  Nègres ,  qu'il 
consentit  à  prêter,  furent  occupés  à  scier 
les  planches  du  toit  de  Tédifice.  Ainsi  tout 
fut  arrangé ,  et  Dieu  eut  un  temple  au  désert. 
Celui  qui  de  toute  éternité  a  préparé  les 
voies  des  choses,  vient  de  découvrir  sur  ces 
hordsun  de  ces  desseins  qui  échappent  dans 
leur  principe  à  la  salgacité  des  hommes ,  et 
dont  on  ne  pénètre  la  profondeur  qu'à  Tins- 
tant  même  où  ils  s'accomplissent.  Quand  le 
père  Lombard  jetoit ,  il  y  a  plus  d'an  siècle  ^ 
les  fondemens  de  sa  mission  chez  les  Galibis  ,, 
il  ne  sa  voit  pas  qu'il  ne  faisoit  que  disposer 
des  Sauvages  à  recevoir  un  jour  des  martyrs 
de  la  foi«  et  qu'il  préparoit  les  déserts  d'une 
nouvelle  Thébaïde  à  la  religion  persécutée» 
Quel  sujet  de  réflexions  !  Billaud  de  Yarenne 
et  Pichegru ,  le  tyran  et  la  victime  dans  la 
même  case  &  Synnamary,  l'extrémité  de  la 
misèrç  n'ayant  pas  même  uni  les  cœurs ,  des 
haines  immortelles  vivant  parmi  les  compa- 
gnons des  mêmes  fers  >  et  les  cris  de  quclqjuues; 
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infortunes  prêts  à  se  déchirer  se  mêlant  aux 
rugissemens  des  tigres,  dans  les  forêts  du 
IV'ouyeaa-Monde  ! 

Voyez ,  au  milieu  de  ce  trouble  des  pas- 
sions ,  le  calme  et  la  sérénité  évangéliques  des 
confesseurs  de  Jésus -Christ  jetés  chez  les 
néophytes  de  la  Guyane ,  et  trouvant  parmi 
des  Barbares  chrétiens  la  pitié  que  leur  refu* 
soient  des  Français ,  de  pauvres  religieuses 
hospitalières,  qui  semblent  ne  s^être  exilées 
dans  un  climat  destructeur,  que  pour 
attendre  un  Collot-d'Uerbois  sur  son  lit  de 
mort ,  et  lui  prodiguer  les  soins  de  la  cha-* 
rite  chrétienne  ;  ces  saintes  femmes ,  confon- 
dant Tinnocent  et  le  coupable ,  dans  leur 
amour  de  Thumanité ,  versant  des  pleurs  sur 
tous ,  priant  Dieu  de  secourir,  et  les  persé- 
cuteurs de  son  nom ,  et  les  martyrs  de  son 
culte  :  quelle  leçon  !  quel  tableau  !  que  les 
honames  sont  malheureux  !  et  que  la  religion 
est  l^étt^  ! 
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CHAPITRE  VIL 


Missions  des  Antilles. 


L*ÉTABLis&£MEKT  de  nos  colonies  aux 
Antilles  ou  Antilles ,  ainsi  nommées ,  parce 
qu'on  les  rencontre  les  premières ,  à  Tentrée 
du  golfe  Mexicain,  ne  remonte  qu'à  Tan 
1627,  ëpoque  à  laquelle  M.  d'Enambuc  bâtit 
un  fort ,  et  laissa  quelques  familles  sur  File 
Saint- Christophe . 

C*ëtoit  alors  Tusage  de  donner  des  mission- 
naires ,  pour  cures ,  aux  ëtablissemens  loin- 
tains, afin  que  la  religion  partageât,  en 
quelque  sorte ,  cet  esprit  d'intrépidité  et  d'a- 
venture qui  distinguoit  les  premiers  cheir- 
cheurs  de  fortune  au  Nouveau-Monde.  Les 
frères  Prêcheurs^  de  la  congrégation  de 
Saint-Louis,  les  pères  Carmes^  les  Capucins 
et  les  Jésuites  se  consacrèrent  à  Tinstruction 
des  Caraïbes  et  des  Nègres,  et  à  tous  les 
travaux  qu'exigeoient  nos  colonies  naissantes 
de  Saint-Christophe,  de  la  Guadeloupe,  de 
la  Martinique  et  de  Saint-Domingue. 

On  ne  connoît  encore  aujourd'hui  rien 
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de  plus  satisfaisant  et  de  plus  complet  sur  les 
Antilles,  que  THistoire  du  père  Dutertre, 
missionnaire  de  la  congrégation  de  Saint- 
Louis. 

«  Les  Caraïbes,  dît-il,  sont  grands  rê- 
veurs ;  ils  porlent  sur  leur  visage  une  phy- 
sionomie triste  et  mélancolique  ;  ils  passent 
des  demi -journées  entières,  assis  sur  la 
pointe  d^un  roc,  ou  sur  la  rive,  les  yeux 
fixés  en  terre ,  ou  sur  la  mer,  sans  dire  ui| 
seul     mot 

Ils  sont  d'un  naturel  bénin ,  doux,  affable  et 
compatissant,  bien  souvent  même  jusqu'aux 
larmes ,  aux  maux  de  nos  Français ,  n'étant 
cruels  qu'à  leurs  ennemis  jurés. 

y>  Les  mères  aiment  tendrement  leurs 
enfans,  et  sont  toujours  en  alarme  pour 
détourner  to<it  ce  qui  peut  leur  arriver  de 
funeste  :  elles  les  tiennent  presque  toujours 
pendus  à  leurs  mamelles,  même  la  nuit,  et 
c^est  une  merveille ,  que ,  couchant  daas  des 
lits  suspendus,  qui  sont  fort  incommodes, 

elles  n'en  étouffent  jamais  aucun Dans 

tous  les  voyages  qu'elles  font ,  soit  sur  mer, 
soit  sur  terre,  elles  les  portent  avec  elles, 
sous  leurs  bras ,  dans  un  petit  lit  de  coton  » 
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qu'elles  ont  en  écharpe,  lié  par -dessus 
rëpaule,  afin  d^avoir  toujours  devant  leurs 
yeux  Tobjet  de  leurs  soucis  (i).  » 

On  croit  lire  un  morceau  de  Plutarque , 
traduit  par  Amyot. 

Naturellement  enclin  &  voir  les  objets  sous 
un  rapport  simple  et  tendre,  le  père  Dutertre 
ne  peut  manquer  d^étre  fort  touchant,  quand 
il  parle  des  Nègres.  Cependant  il  ne  les 
représente  point,  à  la  manière  des  philan- 
thropes,  comme  les  plus  vertueux  des 
hommes  ;  mais  il  y  a  une  sensibilité ,  une 
bonhomie,  une  raison  admirable  dans  la 
peinture  qu'il  fait  de  leurs  sentimens. 

«c  L^on  a  vu ,  dit-il ,  h  la  Guadeloupe  une 
jeune  Négresse  si  persuadée  de  la  misère  de 
sa  condition ,  que  son  maître  ne  put  jamais 
la  faire  consentir  à  se  marier  au  Nègre  qu^il 
lui  présentoit 

Elle  attendit  que  le  père  (â  l'autel)  lui 
demandât  si  elle  vouloit  un  tel  pour  son 
mari  ;  car  pour  lors  elle  répondit  avec  une 
fermeté  qui  nous  étonna  :  Non ,  mon  père , 
je  ne  veux  ni  de  celui4à ,  ni  même  d'aucun 

(i)  HisL  des  AnL  tom.  II ,  p.  376. 
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Mtrt;  je  me  contente  d'être  misérable  en  ma 
personne ,  sans  mettre  des  enfans  au  monde , 
qui  seroient  peut-être  plus  malheureux  que 
moi  y  et  dont  les  peines  me  seroient  beaucoup 
plus  sensibles  que  les  miennes  propres.  Elle 
est  aussi  toujours  constamment  demeurée 
dans  son  état  de  fille ,  et  on  Tappeloit  ordi-* 
nairement  la  Fucelle  des  Iles.  »         ' 

Le  bon  père  continue  à  peindre  les  mœurs 
des  Nègrei,  à  décrire  leurs  petits  ménages, 
à  faire  aimer  leur  tendresse  pour  leurs 
enfans  :  il  entre-méle  son  récit  de  sentences 
de  Sénèque ,  qui  parle  de  la  simplicité  des 
cabanes  où  vîvoient  les  peuples  del'âge  d'or; 
puis  il  cite  Platon ,  ou  plutôt  Homère,  qui 
dit  que  les  Dieux  ôtent  à  Tesclave  i;ne  moitié 
de  sa  vertu  :  Dimidîum  mentis  Jupiter  illis 
aufert;  il  compare  le  Caraïbe  sauvage  dans 
la  liberté  au  Nègre  sauvage  dans  la  servi- 
tude ,  et  il  montre  combien  le  christianisme 
aide  au  dernier  à  supporter  ses  maux. 

^La  mode  du  siècle  a  été  d^accuser  les 
prêtres  d'aimer  Fesclavage ,  et  de  favoriser 
Toppression  parmi  les  hommes;  il  est  pour- 
tant certain  que  personne  n'a  élevé  )a  voix 
ZTec  autant  de  courage  et  de  force  en  faveur 
des  esclaves,  des  petits  et  des  pauvres,  quç  les 

4.  i4 
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ëcriYains  ccclësiastiques.  Ils  ont  constam^ 
ment  soutenu  que  la  liberté  est  un  droit 
imprescriptible  du  chrétien.  Le  colon  pro* 
testant ,  convaincu  de  cette  vérité ,  pour 
arranger  sa  cupidité  et  sa  conscience ,  ne 
baptisoit  ses  'Nègres  qu^à  l'article  de  la 
mort  ;  souvent  même ,  dans  ^a  crainte  quUls 
ne  revinssent  de  leur  maladie  ,  et  qulls  ne 
réclamassent  Qusuite,  comme  chrétiens  ^ 
leur  liberté ,  il  les'  laissoit  mourir  dans  Tido* 
latrie  (i)  :  là  religion  se  montre  ici  aussi 
belle  que  Tavarice  paroît  faii 


Le  ton  sensible  et  religieux,  dont  les 
missionnaires  parloient  des  Nègres  de  nos 
colonies ,  étoit  le  seul  qui  s^accordât  avec  la 
raison  et  Thumanité.  Il  rendoit  les  maîtres 
plus  pitoyables ,  et  les  esclaves  plus  vertueux  ; 
il  servoit  la  cause  du  genre  humain  sans 
nuire  à  la  patrie ,  et  sans  bouleverser  Tordre 
et  les  propriétés.  Avec  de  grands  mots  on 
a  tout  perdu  :  on  a  éteint  jusqu'à  la  pitié  ^ 
car,  qui  oseroit  encore  plaider  la  cause  des 
noirs ,  après  les  crimes  qu'ils  ont  commis? 
Tant  nous  avons   fait  de  mal!  tant  nous 


(i)  HîH.  dosAni,  tom,  U,  p,  So3, 


DU  CHRISTIANISME.         au 

avons  perdu  les  plus  belles  causes,  et  les 
plas  belles  choses  ! 

Quant  à  l'histoire  naturelle,  le  père 
Dutertre  vous  montre  quelquefois  tout  un 
animal  d'un  seul  trait;  il  appelle  Toiseau-- 
mouche  unç  fleur  céleste;  c^est  le  vers  du 
père   Commire  sur  le  papillon  : 

Fhrtm  pmtares  note  per  Hç^idum  mthêrm. 

«  Les  plumes  du  flambant  ou  du  fiam^ 
mant,  dit -il  ailleurs ,  sont  de  couleur 
incarnat  ;  et ,  quand  il  vole  à  Topposite  du 
soleil ,  ij  paroît  tou.t  flamboyant  comme  un 
brandon  de  feu  (i).  » 

Buifon  n^a  pas  mieux  peint  le  vol  d'an 
oiseau ,  que  Thistorien  des  Antilles  :  «  Cet 
oiseau  (  la  frégate  )  a  beaucoup  de  peine 
ai  se  lever  de  dessus  les  branches;  rxxvA 
quand  il  a  une  fois  pris  son*  vol,  on  lui 
voit  fendre  Tair  d'un  vol  paisible,  tenant 
ses  ailes  étendues  sans  presque  les  remuer,  ni 
9e  fotiguer  aucunement.  Si  quelquefois  la 
pesanteur  de  la  pluie,  ou  Fimpétiiosité  de^ 
vents,  Timportune,  pour  lors  il  brave  les 
nues ,  se  guindé  dans  la  moyenne  région  de 
l^air,  et  se  dérobe  à  la  vue  des  hommes  (2).  »> 

^■—  ^^^-^  I  —  I        II         I    M^— — — — ■ 

^1)  HUL  des  AnU  tom.  Il,  p.  a68. 
(a)  là.  p.  a&9« 
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Il  représente  la  femelle  du  colibri ,  faisant 
son  nid  : 

<c Elle  carde  )  sHl  faut  ainsi 

dire,  tout  le  coton  que  lui  appoite  le  mâle, 
et  le  remue  quasi  poil  à  poil  avec  son  bec 
et  ses  petits  pieds;  puis  elle  forme  son  nid, 
qui  n^est  pas  plus  grand  que  la  moitié  de 
la  coque  d^un  œuf  de  pigeon.  A  mesure 
qu'elle  élève  le  petit  édifice ,  elle  fait  mille 
petits  tours,  polissant  avec  sa  gorge  la  bor- 
dure du  nid,  et  le  dedans  avec  sa.  queue. 


» 


Je  n'ai   jamais  pu  remarquer 

en  quoi  consiste  la  becquée  que  la  mère  leur 
apporte,  sinon  qu^elle  leur  donne  la  langue 
à  sucer,  que  je  crois  être  toute  emmiellée 
du  suc  qu'elle  tire  des  fleurs.  » 

Si  la  perfection  dans  Tart  de  peindre 
consiste -à  donner  une  idée  précise  des  objets , 
en  les  offrant  toutefois  sous  un  jour  agréable, 
k  missionnaire  des  Antilles  a  atteint  cette 
perfection. 
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CHAPITRE    VIII. 

Missions  de  la  Nouvelle-France. 

JNoiTS  ne  nous  airéterons  point  aux  mis- 
sions de  la  Californie,  parce  qu'elles  n^offrent 
aucun  caractère  particulier,  ni  à  celles  de 
la  Louisiane,  qui  se  confondent  avec  ces 
terribles  missions  du  Canada,  où  Tintré- 
pidité  des  apôtres  de  Jésus- Christ  a  paru 
dans  toute  sa  gloire. 

Lorsque  les  Ff  ançais ,  sous  la  conduite  de 
Champelain,  remontèrent  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  ils  trouvèrent  les  forêts  du  Canada 
habitées  par  des  Sauvages  bien  différens  de 
ceux  qu^on  avoit  découverts  jusqu^alors  au 
Nouveau -Monde.  C'étoient  des  hommes 
robustes,  courageux,  fiers  de  leur  indépen- 
dance ,  capables  de  raisonnement  et  de  calcul. 
Il  Vtant  étonnés  ni  des  mœurs  des  Européens , 
ni  de  leurs  armes  (i),  et  qui ,  loin  de  nous 

(i)  Dans  le  premier  combat  de  Champelaîn  contre  Ies> 
Iraquois,  ceux-ci  soutinrent  le  feu  des  Français ,  sans 
donner  d^abord  le  moindre  signe  de^frayeur  ou  d'éton-> 
uemenl. 
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admirer,  comme  les  innocens  Caraïbes ,  n  V 
voient  pour  nos  usages  que  du  dégoût  et  du 
mépris. 

Trois  nations  se  partageoient  Fempire  du 
désert  :  TÂIgonquine ,  la  plus  ancienne  et  la 
première  de  toutes,  mais  qui,  s'étant  attiré 
la  haine,  par  sa  puissance,  étoit  prête  à 
succomber  sous  les  armes  des  deux  autres; 
la  Huronnè ,  qui  fut  notre  alliée ,  et  Tlro-^ 
quoise  notre  ennemie. 

Ces  peuplés  nVtoient  point  vagabonds; 
ils  avoient  des  élablissemens  fixes ,  des  gou-- 
vememens  réguliers.  Nous  avons  eu  nous- 
mêmes  occasion  d^observcr,  chez  les  Indiens 
du  Nouveau  -  Monde ,  toutes  les  formes  de 
constitutions  des  peuples  civilisés  :  ainsi  les 
Natchez,  à  la  Louisiane,  o£Froient  le  despo- 
tisme dans  rétatde  nature,  les  Creecks  de 
la  Floride,  la  monarchie ,  et  les  Iroquois  au 
Canada,  le  gouvernement  républicain. 

Ces  derniers  et  les  Hurons  représentoient 
encore  les  Spartiates  et  les  Athéniens ,  dans 
la  condition  sauvage  :  les  Hurons,  spirituels, 
gais,  légers,  dissimulés  toutefois,  braves, 
éloquens,  gouvernés  par  des  femmes,  abu- 
sant de  la  fortune,  et  soutenant  mal  les 
revers ,  ayant  plus  d'honneur  que  d^amour  de* 
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4a  patrie  :  les  Iroquois  séparés  en  cantons  que 
dirigeoient  des  vieillards,  ambitieux,  poli- 
tiques ,  taciturnes ,  sévères:;»  dévc»*és  du  désir 
de  dominer,  capables  des  plus  grands  vices 
et  des  plus  grandes  vertoç,  sacrifiant  tout 
à  la  patrie ,  les  plus  féroces  et  les  plus  intré^ 
pides  des  hommes. 

Aussiièt  que  les  Français  et  les  Anglais 
•parurent  sur  ces  rivages,  par  un  instinct 
naturel ,  les  Hurons  s'attachèrent  aux  pre- 
miers ;  les  Iroqpuois  se  donnèrent  aux  secondsi, 
mskis  sans  hs$  aimer  ;  ils  ne  s'en  servoient  que 
pour  se  pn>Gurer  des  armes.  Quand  leurs 
nouveaux  ailiés  devencient  trop  puissans ,  ik 
les  abandonnoient  ;  îjç  s'unisfioient  à  eux  de 
nouveau ,  quand  les  Français  obtenoient  la 
victoine.  Gn  %it  ainsi  un  petit  troupeau  de 
Sauvages,  se  ménager  entr^  deux  grandes 
nations  civilisées,  chercher  à  détruire  Tune 
par  Tautre,  toucher  souvent  au  moment 
d'accomplir  ce  dessein,  et  d'être  à  la  fois  le 
maître  et  le  libérateur  de  cette  partie  du 
Noiuvean-Monde. 

Tels  furent  les  peuples  que  nos  mission- 
naires entreprirent  de  nous  concilier  par  la 
religion.  Si  la  France  vit  son  empire  s'é- 
tendre en  Amérique,  par-delà  les  rives  du 
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Meschascebë  ;  si  elle  conserva  si  long-teinp# 
le  Canada  contre  les  Iroquois  et  les  Anglais 
unis,  elle  dut  presque  tous  ces  succès  aux 
Jésuites.  Ce  furent  eux  qui  sauvèrent  la  co- 
lonie au  berceau ,  en  plaçant  pour  boulevart , 
devant  elle,  un  village  de  Hurons  et  d^I- 
roquois  chrétiens ,  en  prévenant  des  coali- 
tions générales  d'Indiens,  en  négociant  des 
traités  de  paix ,  en  allant  seuls  s^exposer  à  la 
fureur  des  Iroquois ,  pour  traverser  les  des- 
seins des  Anglais.  Les  gouverneurs  de   la 
Nouvelle  -  Angleterre  ne  cessent  dans  leurs 
dépêches    de    peindre  nos   missionnaires, 
comme  leurs  plus  dangereux  ennemis  :  «  Ils 
%  déconcertent,  disent-ils,  les  pr<^ets  de  la 
»  puissance  Britannique  ;  ils  découvrent  ses 
»  secrets,   et  lui  enlèvent  le   cœur  et  les 
»  armes  des  Sauvages.  » 

La  mauvaise  administration  du  Canada, 
les  fausses  démarches  des  commandans, 
une  politique  étroite  ou  oppressive ,  met- 
toient  souvent  plus  d^entraves  aux  bonnes 
intentions  des  Jésuites ,  que  Fopposition  de 
l 'ennemi.  Présentoient-ils  les  plans  les  mieux 
concertés  pour  la  prospérité  de  la  colonie? 
on  les  louoit  de  leur  zèle ,  et  Fon  suivoit 
.  d'autres  avis.  Mais  aussitôt  que  les  affaires 
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derenoient  difficiles,  on  recouroit  à  ces 
mêmes  hommes,  qu^on  avoit  si  dédaigneu- 
sement repoussés.  On  ne  balançoit  point  à 
les  employer  dans  des  négociations  dange- 
reuses ,  sans  être  arrêté  par  la  coniûdératioa 
du  péril  auquel  on  les  exposoit  :  Thistoire 
de  la  Nouvelle-France  en  offre  un  exemple 
remarquable. 

La  guerre  étoit  allumée  entre,  les  Fran-* 
çais  et  les  Iroquois  :  ceux-ci  avoient  l'avau- 
tage;  ils  s'étoient  avancés  jusque  sous  les 
murs  de  Québec ,  massacrant  et  dévorant  les 
habitans  des  campagnes.  Le  père  de  Lamber- 
TÎIIe  étoit  en  ce  moment  même  missionnaire 
chez  les  Iroquois.  Quoique  sans  cesse  exposé 
à  être  brûlé  vif  par  les  vainqueurs,  il  n'avoit 
pas  voulu  se  retirer,  dans  Fespoir  de  les 
ramener  à  des  mesures  pacifiques,  *et  de 
sauver  les  restes  de  la  colonie  ;  les  vieillards 
l^aimoient,  et  Favoient  protégé  contre  les 
guerriers. 

Sur  ces  entre&ites  il  reçoit  une  lettre  du 
gouverneur  du  Canada ,  qui  le  supplie  d^en- 
gager  les  Sauvages  à  envoyer  des  ambassa- 
deurs au  fort  Catarocouy,  pour  traiter  de  la 
paÂ%.  Le  missionnaire  court  chez  les  anciens , 
et  fait  tant  par  ses   remontrances  et  sts 
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prières ,  qu'il  les  décide  à  accepter  la  trêve; 
et  à  députer  leurs  principaux  chefs.  Ces 
chefs,  en  arrivant  au  rendez* vous,  sont 
arrêtés ,  mis  aux  fers ,  et  envoyés  en  «France  y 
aux  galères. 

Le pèi:;e  Limberville  avoit  ignoré  le  dessein 
secret  du  commandant ,  et  il  avoit  agi  de  si 
bonne  foi,  qu^il  étoit  demeuré  au  milieu  des 
Sauvages.  Quand  il  apprit  ce  qui  étoit 
arrivé ,  il  se  crut  perdu.  Les  anciens  le  firent 
appeler  ;  il  les  trouva  assemblés  au  conseil  » 
le  visage  sévère  et  l'air  menaçant.  Un  d'en- 
tr'eux  lui  raconta  avec  indignation  la  tra- 
hison du  gouverneur;  puis  il  ajouta  : 

•c  On  ne  sauroit  disconvenir  que  toutes 
sortes  de  raisons  ne  nous  autorisent  à  te 
traiter  en  ennemi;  mais  nous  ne  pouvons 
nous  y  résoudre.  Noos  te  connoissons  trop 
pour  n^étre  pas  persuadés  que  ton  cœur  n'a 
point  de  part  à  la  trahison  que  tu  nou^  as 
iaite ,  et  nous  ne  sommes  pas  assez  injustes 
pour  te  punir  d'un  t:rifne  dont  nous  te 
-crayons  innocent ,  et  que  tu  détestes,  sans 
doute,  au  tant  >que  nous;....  il  n'est  pourtant 
pas  à'proposque  tu  restes  ici  :  tout  le  monde 
ne  t'y  rendroit  peut-être  pas  la  même  justice  ; 
et  quand  une  fois  notre  jeunesse  aura  chanté 
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la  guerre ,  elle  ne  verra  plus  ea  toi  qu^un 
perfide  qui  a  livré  nos  chefs  à  un  dur  et 
rude  esclavage ,  et  elle  n'écoutera  plus  que 
«a  fureur,  à  laquelle  nous  ne  serions  plus 
les  maîtres  de  te  soustraire  (i)*  » 

Après  ce  discours ,  on  contraignit  le  mis* 

sionnaire  départir,  et  on  lui  donna  des  guides 

qui  le  conduisirent  par  des  routes  détournées 

au-<lelà  de  la  frontière.  Louis  XIY  fit  reli* 

cher  les  Indiens ,  aussitôt  qu^il  eut  appris  la 

manière  dont  on  les  avoit  arrêtés.  Le  chef 

gui  avoit  harangué  le  père  Lamberville  se 

convertit  peu  de  temps  après,  et  se  retira  à 

Québec.  Sa  conduite,  en  cette    occasion, 

fut  le  premier  fruit  des  vertus  du  christia* 

nbme,    qui  commençoient  à  germer  dans 

son  cœur. 

Mais  aussi  quels  hommes  que  les  Bré- 
bœuf,  lesLallemant,  les  Jogùes,quiréchauf«- 
(èrent  de  leur  sang  les  sillons  glacés  de  la 
Nouvelle-France  I  J'ai  rencontré  moi-même 
un  de  ces  apôtres ,  au  milieu  des  solitudes 
américaines.  Un  matin  que  je  cheminois  len- 
tement dans  les  forêts,  j'aperçus,  venant  à 

moi,  un  grand  vieillard  à  barbe  blanche,  vêtu 

^  --■ 

(i)  Charlevoîx,  Hist,  de  la  Now.  France  ,  î>i-4^. , 
tom.  I ,  liv.  XI,  p.  5ii. 
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d'une  longue  robe ,  lisant  attentivement  dans 
un  livre,  et  marchant  appuyé  sur  un  bâton; 
il  ëtoit  tout  illuminé  par  un  rayon  de  Tau- 
rore  »  <{ni  tombent  sur  lui  k  travers  le  feuil- 
lage des  arbres  :  on  eût  cru  voir  Thermo- 
siris  y  sortant  du  bois  sacré  des  Muses ,  dans 
les  déserts  de  la  Haute-Egypte.  G^étoit  un 
missionnaire  de  la  Louisiane  ;  il  revenoit  de 
la  Nouvelle-Orléans,  et  retoumoit  aux  Illi- 
nois, où  il  dirigeoit  un  petit  troupeau  de 
Français  et  de  Sauvages  chrétiens.  Il  m*ac- 
compagna  pendant  plusieurs  jours  :  quelque 
diligent  que  je  fusse  au  matin ,  je  trouvois 
toujours  le  vieux  voyageur  levé  avant  moi^ 
et  disant  son  bréviaire,  en  se  promenant 
dans  la  forêt.  Ce  saint  homme  avoit  beaucoup 
souffert;  il  raconloit  bien  les  peines  de  sa 
vie;  il  en  parloit  sans  aigreur,  et  surtout 
sans  plaisir,  mais  avec  sérénité  :  je  n^ai  point 
vu  un  sourire  plus  paisible  que  le  sien.  II 
citoit  agréablement  et  souvent  des  vers  de 
Virgile  et  même  d^Homère,  qu'il  appliquoit 
aux  bellçs-scènes  qui  se  succédoient  sous  pos 
yeux,  ou  aux  pensées  qui  nous  occupoient. 
Il  me  parut  avoir  des  eonnoissances  en  tous 
genres ,  qu'il  laissoit  à  peine  apercevoir  sous 
sa  simplicité  évangélique  ;  comme  ses  prédé- 
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cesseurs  les  apôtres,  sachant  tout,  il  avoit 
Tair  de  tout  ignorer.  Nous  eûmes  un  jour 
une  conversation  sur  la  révolution  française , 
et  nous  trouvâmes  quelques  charmes  à  causer 
des  troubles  des  hommes ,  dans  les  lieux  les 
plus  tranquille^.  Nous  étions  assis  dans  une 
vallée,  au  bord  d'un  fleuve  dont  nous  ne 
savions  point  le  nom ,  et  qui ,  depuis  nombre 
de  siècles,  rafraîchissoit  de  ses  eaux  cette 
rive    inconnue.  J*en  fis  faire  la  remarque 
au   vieillard  qui  s'attendrit;  les  larmes  lui 
vinrent  aux  yeux,  k  cette  image  d'une  vie 
ignorée  sacrifiée  dans  les  déserts,  à  d'obs- 
curs bienfaits. 

Le  père  Gharlevoix  nous  décrit  ainsi  un 
des  missionnaires  du  Canada  : 

«  Le  père  Daniel  étoit  trop  près  de 
Québec ,  pour  n'y  pas  faire  un  tour  avant  de 
reprendre  le  chemin  de  sa  mission 

U  arriva  au  port  dans  un  canot ,  Faviron  k 
la  main,  accompagné  de  trois  ou  quatre 
Sauvages,  les  pieds  nus,  épuisés  de  force, 
une  chemise  pourrie ,  et  une  soutane  toute 
déchirée  sur  son  corps  décharné  ;  mais  avec 
un  visage  content  et  charmé  de  la  vie  qu'il 
menoit ,  et  inspirant  par  spn  air  et  par  se^ 
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discours  t  Tenvie  d^aller  partager  avec  lui 
des  croix  auxquelles  le  Seigneur  attachoit 
tant  d'onction  (i).  » 

Voilà  de  ces  joies  et  de  ces  larmes ,  telles 
que  Jësus-Chrbt  les  a  véritablement  pro- 
mises à  ses  élus. 

Ecoutons  encore  Thistorien  de  la  Nou- 
velle-France : 

a  Rien  nVtoit  plus  apostolique  que  la 
vie  cpi^ils  menment  (  les  missionnaires  chez 
les  Hurons  ).  Tous  leurs  momens  étoient 
comptés  par  quelque  action  héroïque  ^  par 
des  conversions  ou  par  des  souffrances  qu'ils 
regardoient  comme  de  vrais  dédommage^ 
mens,  lorsque  leurs  travaux  n'avoient  pas 
produit  tout  le  fruit  dont  ils  s'^étoient  flattés. 
Depuis  quatre  heures  du  matin  qu'ils  se 
levoient ,  lorsqu'ils  nMtoient  pas  en  course , 
jusqu^à  huit ,  ils  demeuroient  ordinairement 
renfermés  ;  c'étoit  le  temps  de  la  prière ,  et 
le  seul  qu'ils  eussent  de  libre  pour  leujr 
exercice  de  piété.  A  huit  heures,  chacun 
alloit  où  son  devoir  l'appeloit  :  les  uns 
visitoient  les  malades  ;  les  autres  suivoient 

(i)  Charlevoîx ,  Hist  ic  la  Nouq,  France  y  in-/^^. 
toiQ.  I  y  lir*  V,  p.  200, 
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dans  les  campagnes  ceux  qui  travailloient 
à  cultiver  la  terre;  d'autres  se  transportoient 
dans  les  bourgades  voisines,  qui  ëtoient  des-* 
tituées  de  pasteurs.  Ces  causes  produisoient 
plusieurs  bons  effets;  car,  en  premier  lieu^ 
il  ne  mouroit -point  y  ou  il  mouroit  bien  peu 
d*enfans  sans  baptême;  des  adultes  même 
qui  avoient  infusé  de  se  faire  inscrire  tandis 
qu'ils  étoient  en  santé,  se  rendoient  dès 
qn^ils  étoient  malades;  ils  ne pouvoient tenir 
contre  Tiadustrieuse  et  constante  charité  de 
leuns  médecins  (i).  » 

Si  Ton  trottvoit  de  pareilles  descriptions 
dans  le  Télémaqae ,  on  se  récrieroit  sur  le 
goût  simple  et  touchant  de  ces  choses;  on 
loueroit  avec  transport  la  fiction  du  poète , 
^t  l'on  est  insensible  à  la  vérité  présentée 
avec  les  mêmes  attraits. 

Ce  n^étoient  là  que  les  moindres  travaux 
de  ces  hommes  évangéliques  :  tantôt  ils 
«uivoient  le  Sauvage  dans  des  chasses  qui 
duroient  plusieurs  années ,  et  pendant  les* 
quelles  ib  se  trouvoîent  obligés  de  manger 
îusqu^à  leur  vêtement;   tantôt  ils  étoient 

(i)'Charlevohc ,  HUt,  de  la  Nouq.  France ,  in-/^^ , 
I,  liT- V^  p.  ^17. 
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exposés  aux  caprices  de  ces  Indiens,  qoi^ 
comme  des  enfans ,  ne  savent  jamais  résister 
à  un  mouvement  de  leur  imagination  ou 
de  leurs  désirs.  Mais  les  missionnaires  s^esti- 
moient  récompensés  de  leurs  peines ,  s'ils 
avoient ,  durant  leurs  longues  souffrances , 
acquis  une  âme  à  Dieu ,  ouvert  le  ciel  à  un 
enfant,  soulagé  un  malade,  essuyé  les  pleurs 
d'un  infortuné.  Nous  avons  déjà  vu  que  la 
patrie  n'avoit  point  de  citoyens  plus  fidèles  ; 
rhonneur  d'être  Français  leur  valut  souvent 
la  persécution  et  la  mort  :  les  Sauvages 
les  redonnoissoient  pour  être  de  la  chair 
blanche  de  Québec^  à  Tintrépidité  avec 
laquelle  ils  supportoient  les  plus  affreux 
supplices. 

Le  ciel ,  touché  de  leurs  vertus ,  accorda 
à  plusieurs  d'entr'eux  cette  palme  qu'ils 
avoient  tant  désirée ,  et  qui  les  a  fait  monter 
au  rang  des  premiers  apôtres.  La  bourgade 
Huronne,  où  le  père  Daniel  (i)  étoit  mis- 
sionnaire ,  fut  surprise  par  les  Iroquois ,  au 
matin  du  4  de  juillet  1648;  les  jeunes  guer- 
riers étoient  absens.  Le  Jésuite,  dans  ce 
moment  même ,  disoit  la  messe  à  ses  néo- 

(i)  Le  mémo  dont  Qiarlovoix  nous  a  fait  le  portrait. 
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jpbytes.  Il  n^eut  aue  le  temps  d^achever  la 
consécration,  et  de  courir  à  Tendroit  d^où 
partoient  les  cris.    Une  scène  lamentable 
s^offirit  à  ses  yeux  :  femmes,  en&ns,  yieillards 
gisoient  pèle -mêle  expirans.  Tout  ce  qui 
vivoit    encore  tombe  à  ses   pieds,   et  lui 
demande  le  baptême.  Le  père  trempe  un 
voile  dans  Feau ,  et  le  secouant  sur  la  foule 
â  genoux ,  procure  la  vie  des  cieux  à  ceux 
qu^il  ne  pouvoit  arracher  à  la  mort  tem-^ 
porelle.  Il  se  ressouvint  alors  d^avoir  laissé 
dans  les  cabanes  quelques  malades  qui  n'a- 
voient  point  encore  reçu  le  sceau  du  chris- 
tianisme; il  y  vole,  les  met  au  nombre  des 
rachetés ,  retourne  à  la  chapelle ,  cache  les 
vases  sacrés ,  donne  une  absolution  générale 
aux  Hurons  qui  s^étoient  réfugiés  à  Fautel , 
les  presse  de  fuir ,  et  pour  leur  en  laisser  le 
temps  ^  marche  à  la  rencontre  des  ennemis^ 
A  la   vue  de  ce  prêtre  qui  s^avançoit  seul 
contre   une  armée,   les  Barbares   étonnés 
s*arrétent ,  et  reculent  quelques  pas;  n'osant 
approcher  du  saint,  ils  le  percent  de  loin 
avec  leurs  flèches.  «  Il  en  étoit  tout  hérissé , 
dit  Charlevoix ,  qu^il  parloit  encore  avec  une 
action  surpr^ante ,  tantôt  à  Dieu  à  qui  il 
eifroit  son  sang  pour  le  troupeau ,  tantôt  à 
4.  i5 
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ses  meurtriers  qu^il  menaçoit  de  la  cotere 
du  ciel,  en  les  assurant  néanmoins  quMU 
trouTeroieiit  toujours  le  Seigneur  disposé  à 
les  recevoir  en  grâce ,  sUls  avoicni  recours  à 
sa  clémence  (i).  »  Il  meurt,  et  sauve  une 
partie  de  ses  néophytes,  en  arrêtant  ainsi 
les  Iroquois  autour  de  lui. 

Le    père     Gamier    montra    le    même 
héroïsme  dans  une  autre  bourgade  :  il  étoît 
tout  jeune  encore ,  et  s'étoit  arraché  nouvel- 
lement aux  pleurs  de  sa  famille ,  pour  sauver 
des  âmes  dans  les  forêts  du  Canada.  Atteint 
de  deux  balles  sur  le  champ  de  carnage ,  il 
est  renversé  sans  connoissance  ;  un  Iroquois , 
le    croyant  mort,  le    dépouille.   Quelque 
temps  après ,  le  père  revient  de  son  évanouis- 
senient;  il  soulève  la  tête ,  et  voit  à  quelque 
distance  un  Huron  qui  rendoit  le  dernier 
soupir.  L'apôtre  fait  un  eifort ,  pour  aller 
absoudre  le  catéchumène;  il    se  traîne ^   il 
retombe  :  un  Barbare  Taperçoit,  accourt, 
et  lui  fend  les  entrailles  de  deux  coups  de 
hache,  :  «  Il  expire ,  dit  encore  Charlevoix , 
dans  Texercice ,  et  pour  ainsi  dire  dans  le 
sein  même  de  la  charité  (2).  » 

(i)  HisLdelaNou9.  France^  1. 1 ,  liv.  VII ,  p.  a^Bw 
(2)  J&,  id.  p.  zQ^. 
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Enfin  le  père  de  Brébœuf,  oncle  du  poêle 
du  même  nom,  fut  brûle  avec  ces  tourmeni 
horribles  que  les  Iroquois  faisoienl  subir  à 
leurs  prisonniers. 

«  Ce  père,  que  vingt  années  de  travaux, 
les  plus  capables  de  faire  mourir  tous  les 
sentimens  naturels,  an  caractère  d'esprit 
d'une  fermeté  k  TépreuTe  de  tout,  une  Tertti 
nourrie  dans  la  Tue  toujours  prochaine  d*tmè 
mort  cruelle ,  et  portée  jusqu'à  en  faire 
l'objet  de  ses  vœux  les  plusardens ,  prévenu , 
d^ailleurs,  par  plus  d'un  avertissement  ce- 
leste ,  que  ses  vœux  seroîcnt  exaucés ,  se  rioît 
également  des  menaces  et  des  tortures;  mais 
la  vue  de  ses  chers  néophytes,  crueWement 
traités  à  ses  yeux,  répandoit  une  grande 
amertume  sur  laf  joie  qu'il  ressentoit  de  toir 
ses  espérances  accomplies *.  .  .  . 

»  lies  Iroquois  connurent  bien  d'abord 
qu^ils  auroient  affaire  à  un  homme  à  qui  ib 
n'auroient  pas  le  plaisir  de  voir  échapper  la 
moindre  foibles^îe  ;  et  comme  sr'fls  eussent 
appréhendé  qu'il  ne  communiquât  aux  autres 
son  intrépidité,  ils'  le  séparèrent,  après 
quelque  temps ,  de  ht  troupe  des  pnsonmeTS, 
le  firent  nftoatof  9cxx\  Sun  un  éckft&n^  v  ^^ 

i5. 
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s^achamèrent  de  telle  sorte  sur  lui,  qu'ils 
paroissoient  hors  d'eux-mêmes ,  de  rage  et 
de  désespoir. 

»  Tout  cela  n'empéchoit  point  le  ser- 
viteur de  Dieu  de  parler  d'une  voix  forte  » 
tantôt  aux  Hurons  qui  ne  le  voyoient  plus , 
mais  qui  pouvoient  encore  Tentendre  \  tantôt 
à  ses  bourreaux  qu'il  exhortoit  h  craindre  la 
colère  du  ciel,  s'ils  continuoient  à  perse* 
cuter  les  adorateurs  du  vrai  Dieu.  Cette 
liberté  étonna  les  Barbares;  iU  voulurent 
lui  imposer  silence  y  et  n'en  pouvant  venir 
à  bout ,  ils  lui  coupèrent  la  lèvre  inférieure 
et  Textrémité  du  nez ,  lui  appliquèrent  par 
tout  le  corps  des  torches  allumées,  lui 
brûlèrent  les  gencives,  etc.  (i).  >» 

On  tourmentoit  auprès  du  père  de  Bré- 
bœuf  un  autre  missionnaire  nommé  le  père 
Lallemant,  et  qui  ne  faisoit  que  d'entrer 
dans  la  carrière  évangélique.  La  douleur  lui 
arrachoit. quelquefois  des  cris  involontaires; 
il  demandoit  de  la  force  au  vieil  apôtre  « 
qui ,  ne  pouvant  plus  parler ,  lui  faisoit  de 
douces  inclinations  de  tête ,  et  sourioit  avec 
ises  lèvres  mutilées ,  pour  encourager  le  jeune 

(i)  GharleYoiz^  1. 1^  Uy.  VU  i  p.  ags. 
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martyr  :  les  famées  des  deax  bûchers  mon- 
loient  ensemble  vers  le  ciel ,  et  affligeoient 
et  réjouissoient  les  anges.  On  fit  un  collier 
de  haches  ardentes  au  père  de  Brëbœuf  ;  on 
lui'  coupa  des  lambeaux  de  chair  que  Ton 
dévora  à  ses  yeux  j  en  lui  disant  que  la  chair 
des  Français  é toit  excellente  (i)  ;  puis ,  conti- 
nuant ces   railleries  t    a  Tu  nous  assurois 
tout  à  rheure,  crioient  les  Barbares,  que 
plus  on  souffre  sur  la  terre,  plus  on  est 
heureux  dans  le  ciel  ;  c^est  par  amitié  pour  * 
toi,   que  nous  nous  étudions  à  augmenter 
tes  souffrances  (2).  » 

Lorsqu^oa  portoit  dans  Paris ,  des  cœurs 
de  prêtres  au  bout  des  piques,  on  chantoit: 

^k  !  il  n^est  point  de  fête  ^quand  le  cœur 

n*en  est  pas. 

Enfin ,  après  avoir  souffert  plusieurs  autres 

tourmens ,  que  nous  n^oserions  transcrire ,  le 

père  de  Brébœuf  rendit'  Tesprit ,  et  son  âme 

5*envola  au  séjour  de  celui  qui  guérit  toutes 

les  plaies  de  ses  serviteurs. 

C  Ytoit  en  i64g  que  ces  choses  se  passoient 

en  Canada,  c'est-  à-dire  au  moment  de  la  plus 

(i)  Hisi.  de  la  Nouq.  France^  p.  agS  et  294* 
(2)  Ib.  idm  p.  294* 
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grande  p]t)9péritc  de  la  France ,  et  pendant 
les  fêles  de  Louis  XIV  :  tout  triomphoit 
alors ,  le  missionnaire  et  le  soldat. 

Ceux  pour  qui  un  prêtre  est  un  objet  de 
haine  et  de  risée ,  se  réjouiront  de  ces  tour- 
mens  des  confesseurs  de  la  foi.  Les  sages , 
avec  un  esprit  de  prudence  et  de  modéra- 
tion^ diront  qu^après  tout,  les  missionnaires 
étoient  victimes  de  leur  fanatisme:  ils  deman* 
deronty  avec  une  pitié  superbe,   ce  que  ces 
moines   allaient  Jaire  dans  les  déserts  de 
V Amérique?  A  la  vérité,  nous  convenons 
qu^ils  n^alloient  pas  9  sur  un  plan  de  savans» 
tenter    de    grandes    découvertes    philoso- 
phiques; ils    obéissoient   seulement   à    ce 
Maître,  qui  leur  avoit   dit  :   «    Allez   et 
enseignez.    »  Doceie  omnes  génies;  et  sur 
la  foi  de  ce  commandement ,  avec  une  sim- 
plicité extrême,  ils  qnittoient  les  délices  de 
la  patrie ,  pour  aller ,  au  prix  de  leur  sang , 
révéler  à  un  Barbare  qu'ils  n^avoient  jamais 

vu —  quoi?  rien,  selon  le  monde, 

presque  rien  :  L*eœistence  de  Dieu  et  Vim-* 
mortalité    de    tâme    :    Docete    omkes 

GENTES  ! 
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CHAPITRE  IX. 


Fin  des  Mîsâons. 


Ainsi  nous  avons  indiqué  les  voies  que 
suivoient  les  différentes  missions  :  voies  de 
simplicité,  voies  de  science,  voies  de  légis- 
lation ,  voies  d'héroïsme.  Il  nous  semble  que 
€*é  toit  un  juste  su  jet  d^orgueil  pour  TEurope, 
et  surtout  pour  la  France ,  qui  foumissoit  le 
plus  grand  nombre  de  missionnaires ,  de  voir 
tous  les  ans  sortir  de  son  sein ,  des  hommes 
qui  alloient  faire  éclater  les  miracles  des  arts, 
tics  lois ,  de  l'humanité  et  du  courage ,  dans 
les  quatre  parties  de  la  terre.  De  là  prove- 
noit  la  haute  idée  que  les  étrangers  se  for- 
moicnt  de  notre  nation,  et  du  Dieu  qu^oh 
y  adoroit.  Les  peuples  les  plus  éloignés  vou- 
loicnt  entrer  en  liaison  avec  nous;  Tambas- 
sadeur  du  Sauvage  de  TOccident  rencontroit 
à  notre  cour  Tambassadeur  des  nations  de 
r  Aurore.  Nous  ne  nous  piquons  pas  du  don 
de  prophétie;  mais  on  se  peut  tenir  assuré, 
4*t  rexpérience  le  prouvera,  que  jamais 
des  savans,  dépéchés  aux   pays  lointains  > 
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avec  les  instrumens  et  les  plans  d^ane  aca- 
demie,  ne  feront  ce  qu^un  pamTe  moine ^ 
parti  à  pied  de  son  couvent,  exëcutpit  seul 
avec  son  chapelet  et  son  bréviaire. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 


Culte. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

ORDHES  MILITAIRES  OU  CHEVALERIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Chevaliers  de  Malthe. 

Iii  n^y  a  pas  un  beau  souvenir,  pas  une 
belle  institution  dans  les  siècles  modernes, 
que  le  christianisme  ne  réclame.  Les  seuls 
temps  poétiques  de  notre  histoire ,  les  temps 
cheiraleresques  lui  appartiennent  encore  :  la 
▼raie  religion  a  le  singulier  mérite  d^avoir 
créé  parmi  nous  Tâge  de  la  féerie  et  des 
encha  ntemens. 

M.  de  Sainte-Palaye  semble  vouloir  séparer 
la  chevalerie  militaire  de  la  chevalerie  rçli- 
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gieuse,  et  tout  invile,  au  contraire,  a  les 
confondre.  Il  ne  croit  pas  qu^on  puisse  faire 
remonter  Tinstitulion  de  la  première  au-delà 
(lu  onzième  siècle  (i);  or,  c^est  précisément 
répoque  des  croisades  qui  donnèrent  nais- 
sance aux  Hospitaliers,  aux  Templiers  et  à 
Tordre  Teutonique  {%).  La  loi  formelle  par 
laquelle  la  chevalerie  militaire  s^engageoit  à 
défendre  la  foi ,  la  ressemblance  de  ses  cëré* 
inonies  avec  celles  des  sacremens  de  TËglise, 
ses  jeûnes ,  ses  ablutions ,  ses  confessions ,  ses 
prières,  ses  engagemens  monastiqOes  (3), 
montrent  suffisamment  que  tous  les  chevaliers 
;i voient  la  même  origine  religieuse.  Enfin, 
)c  vœu  de  célibat  qui  paroît  établir  une 
difTéi  ence  essentielle  entre  des  héros  chastes 
et  des  guerriers  qui  ne  parlent  que  d^amour, 
n'est  pas  une  chose  qui  doive  arrêter;  car 
ce  vœu  n^étoit  pas  général  dans  les  ordres 
militaires  chrétiess  :  les  chevaliers  de  Saint- 
Jacques*de-1  lUpée ,  en  Espagne ,  pouvoient 

(i)  Mém.  sur  fane,  Chep.  tom.  1,  ^*  part.  p.  66. 

(2)  Hpn.  Hist  de  Fr.^  t.  I ,  p.  167.  Fletiiy,  Htst. 
erriés,,  t.  XIV,  p.  387;  t.  XV,  p.  6o4.H€ljot,  HisL 
des  Ordres  relig,  L  111 ,  p.  74 ,  i43* 

(3)  Sainle-Palaje  ^  loc»  ciL  et  la  note  1 1. 
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se  marier  (i),  et  dans  Tordre  de  Malthe,  on 
n^cst  obligé  de  renoncer  au  lien  conjugal , 
qu'en  passant  aux  dignités  de  Tordre,  ou 
en  entrant  en  jouissance  de  ses  bénéfices. 
D'après  Tabbé  Giustiniani,  ou  sur  le  témoi- 
gnage plus  certain,  mais  moids  agréable,  du 
frère  Helyot ,  on  trouve  trente  ordres  reli- 
gieux militaires  :  neuf  sous  la  règle  de  saint 
Basile ,  quatorze  sous  celle  de  saint  Augustin , 
et  sept  attachés  à  Tinstitut  de  saint  Benoît. 
Nous  ne  parlerons  que  des  principaux,  à 
savoir  :  les  hospitaliers,   ou  chevaliers  de 
Malthe  en  Orient,  les  Teutoniques  à  TOc- 
rident  et  au  Nord  ,  et  les  chevaliers  de  Cala- 
trave  (  en  y  comprenant  ceux  d^Alcantara  et 
de    Saint-Jacques-de4^Epée  )  au  midi  de 
TEurope. 

Si  les  hbtoriens  sont  exacts,  on  peut 
compter  encore  plus  de  vingt- huit  autres 
ordres  militaires,  qui,  notant  point  soumis  à 
des  règles  particulières ,  ne  sont  considérés 
que  comme  d^Uustres  confréries  religieuses  : 
tels  sont  ces  chevaliers  du  Lion ,  du  Croissant» 
du   Dragon,  de  TAigle-Blanche ,  du  Lys, 

(t)  Fleuiy,  Hist,  ecclés,  t.  XV,  Iît.  LXXII,  p.  4o6| 
^dit.  171^1  in-4^ 
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du  Fer-d'Or,  et  ces  chevalières  de  la  Hache , 
dont  les  noms  rappellent  les  Roland,  les 
Roger,  les  Renaud,  les  Clorinde,  les 
Bradamante ,'  et  les  prodiges  de  la  Table 
ronde. 

Quelques  marchands  d*Almafi,  dans  le 
royaume  de  Naples ,  obtiennent  de  Romen- 
sor^  calife  d*£gypte ,  la  permission  de  bâtir 
une  église  latine  à  Jérnsalcn^  ;  ils  y  ajoutent 
un  hôpital  pour  y  recevoir  les  étrangers  et  les 
pèlerins  :  Gérard  de  Provence  le  gouverne. 
Les  croisades  commencent.  Godefroy  de 
Bouillon  arrive,  il  donne  quelques  terres 
aux  nouveaux  Hospitaliers.  Boyant-Roger 
succède  à  Gérard ,  Raymond-Dupuy  à  Roger. 
Dupuy  prend  le  titre  de  grand -maître , 
divise  les  Hospitaliers  en  cheçalUrs^  pour 
assurer  les  chemins  aux  pèlerins  et  pour  com- 
battre les  mSkàh\es^  en  chapelains^  consacrés 
au  service  des  autels ,  et  en  frères  serçans  , 
qui  dévoient  aussi  prendre  les  armes. 

L'Italie,  l'Espagne,  la  France,  F  Angle- 
terre ,  TAllemagne  et  la  Grèce ,  qui ,  tour  à 
tour  ou  toutes  ensemble ,  viennent  aborder 
aux  rivages  de  la  Syrie,  sont  soutenues  par 
les  bravesHospitaliers.Maislafortune  change 

sans  changer  la  valeur  :  Saladin  reprend  Jéru- 
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5alejn.  Acre ,  ou  Ptolémaïde  est  bientôt  le 
seul  port  qui  reste  aux  croisés  en  Palestine. 
On  y  voit  réunis  le  roi  de  Jérusalem  et  de 
ChyfNre ,  le  roi  de  Naples  et  de  Sicile ,  le 
roi  d'Arménie,  le  prince  d'Antioche,   le 
comte  de  JafTa,  le  patriarche  de  Jérusalem, 
les  chevaliers  du  Saint- Sépulcre,  le  légat 
du  pape,  le  comte  de  Tripoli,  le  prince 
de  Galilée,  les  Templiers,  les  Hospitaliers , 
les  chevaliers  Teutonîques,  ceux  de  Saint- 
Lazare,  les  Vénitiens,  les  Génois,  les  Pisans, 
les  Florentins ,  le  prince  de  Tarente  et  le 
duc  d*Athènes.  Tous  ces  princes,  tous  ces 
peuples ,  tous  ces  ordres  ont  leur  quartier 
séparé,   où  ils  vivent  indépendans  les  uns 
des  autres  :  «  en  sorte ,   dit  Tabbé  Fleury, 
qo^il  y  avoit  cinquante-huit  tribunaux  qui 
jugeoient  à  mort  (i).  » 

Le  trouble  ne  tarda  pas  à  se  mettre  parmi 
tant  d'hommes  de  mœurs  et  d'intérêts  divers. 
On  en  vient  aux  mains  dans  la  ville.  Charles 
d'Anjou,  et  Hugues  III,  roi  de  Chypre, 
prétendant  tous  deux  au  royaume  de  Jéru- 
salem ,  augmentent  encore  la  confusion.  Le 
Soudan  Mélec  -  Messor  profite  de  ces  que- 

■     ■  ■  -" 

(i)  Uîsi.  ecclés. 
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relies  intestines,  et  s^avance  avec  une  puis^^ 
fiante  armëe ,  dans  le  dessein  d^arracher  aux 
croisés  leur  dernier  refuge.  Il  est  empoi- 
sonné par  un  de  ses  émirs,  en  sortant 
d^Egypte;  mais,  avant  d^expirer,  il  fait  jurer 
à  son  fils  de  ne  point  donner  de  sépulture 
aux  cendi-es  patemçlles ,  qu*il  n^ait  fait 
tomber  Ptolémaïde. 

Mélec-Séraph  exécute  la  dernière  volonté 
de  son  père  :  Acre  est  assiégée  et  emportée 
d^assaut,  le  i8  de  mai  1291.  Des  religieuses 
donnèrent  alors  un  exemple  effrayant  de  la 
chasteté  chrétienne  :  elles  se  mutilèrent  le 
visage ,  et  furent  trouvées  dans  cet  état  par 
les  infidèles  qui  en  eurent  horreur,  et  les 
massacrèrent. 

Après  la  réduction  de  Ptolémaïde,  les 
Hospitaliers  se  retirèrent  dans  Tîle  de 
Chypre,  où  ils  demeurèrent  dix-*huit  ans. 
Rhodes  révoltée  contre  Androniqoe,  em- 
pereur d'Orient,  appelle  les  Sarrasins  dan$ 
ses* murs.  Villaret,  grand -maître  des  Hoî»- 
pitaliers,  obtient  d'Andronîque  l'investi*- 
ture  de  l'ile ,  en  cas  qu'il  puisse  la  soustraire 
au  jbug  des  Mahométans.  Ses  chevaliers  se 
couvrent  de  peaux  de  brebis ,  et  se  traînant 
sur  les  mains  au  milieu  d'un  troupeau ,  ils  se 
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glissent  dans  la  ville  pendant  un  épais  brouit  - 
lard ,  se  saisissent  d^une  des  portes ,  égorgent 
la  garde ,  et  introduisent  dans  les  murs  le 
reste  de  Tarmée  chrétienne. 

Quatre  fois  les  Turcs  essaient  de  reprendre 
rîle  de  Rhodes  sur  les  chevaliers ,  et  quatre 
fois  ils  sont  repousses*  Au  troisième  effort , 
le  siège  de  la  ville  dura  cinq  ans,  et  au 
quatrième ,  Mahomet  battit  les  murs  avec 
seize  canons,  d^un  calibre  tel  qu^on  n^en 
avoit    point  encore  vu  en  Europe* 

Ces  mêmes  chevaliers ,  à  peine  échappés  à 
la  puissance  Ottomane,  en  devinrent  les 
protecteurs.  Un  prince  Zizime,  fils  de  ce 
Mahoniet  II  qui  naguère  foudroyoit  les 
remparts  de  Rhodes ,  implore  le  secours  des 
chevaliers  contre  Bajazet  son  frère,  qui  Ta- 
voit  dépouillé  de  son  héritage.  Bajazet  qui 
craignoit  une  guerre  civile ,  se  hâte  de  faire 
la  paix  avec  TOrdre ,  et  consent  à  lui  payer 
une  certaine  somme  tous  les  ans,  pour  la 
pension  de  Zizime.  On  vit  alors ,  par  un  de 
CCS  jeux  si  communs  de  la  fortune ,  un  puis- 
sant empereur  des  Turcs,  tributaire  de 
quelques  Hospitaliers  chrétiens. 

Enfin ,  sous  le  grand-mattre  Villiers-de- 
rile-Adam^  Soliman  s^empare  de  Rhodes ^ 
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après  avoir  perdu  cent  mille  hommes  devant 
ses  murs.  Les  chevaliers  se  retirent  à  Malthe , 
que  leur  abandonne  C^^irles- Quint.  Ils  y 
sont  attaqués  de  nouveau  par  les  Turcs  ; 
mais  leur  courage  les  délivre ,  et  ils  restent 
paisibles  possesseurs  de  l'île ,  sous  le 
nom  de  laquelle  ils  sont  encore  connus 
aujourd'hui  (i). 

CHAPITRE   II. 

Ordre  Teutonique. 

A  li' AUTRE  extrémité  de  l'Europe ,  la  che- 
valerie religieuse  jetoit  les  fondemens  de  ces 
Etats,  qui  sont  devenus  de  puissans  royaumes. 
L'ordre  Teutonique  avoit  pris  naissance 
pendant  le  premier  siège  d'Acre  par  les 
chrétiens,  vers  l'an  iigo.  Dans  la  suite, 
le  duc  de  Massovie  et  de  Pologne  l'appela  à 
la  défense  de  ses  Etats  contre  les  incursions 
des  Prussiens.  Ceux-ci  étoîent  des  peuples 
barbares,  qui  sortoient  de  temps  en  temps 

(i)  Vert.  lîist.  des  ChtQ.  de  Maîihe;  Fleury,  Hisi. 
ecclés.  Giustiniani,  IsL  cron,  deW  or.  degU  Ord,  miliL, 
Ueljrot,  HUL  des  Ordres  relig,  t,  III. 
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^c  ieurs  forêts,  pour  ravager  les  contrées 
voisines.  Ils  avoicnt  réduit  la  province  de 
Gulm  en  une  affreuse  solitude ,  et  n*avoient 
laissé  debout ,  sur  la  Yistule ,  que  le  seul 
château  de  Plotzko.  Les  chevaliers  Teuto* 
niques ,  pénétrant  peu  à  peu  dans  les  bois 
de  la  Prusse  j  y  bâtirent  des  forteresses.  Les 
Warmiens,  les  Barthes,  les  Natangucs 
subirent  tour  à  tour  le  )Oug,  et  la  naviga- 
tion des  mers  du  Nord  fut  assurée. 

Les  chevaliers  de  Porte-glaive ,  qui  de 
leur  côté  avoicnt  travaillé  à  la  conquête  des 
pays  septentrionaux,  en  se  réunissant  aux 
chevaliers  Teutoniques ,  leur  donnèrent  une 
puissance  vraiment  royale.  Lés  progrès  de 
r Ordre  furent  cependant  retardés  par  la 
division  qui  régna  long -temps  entre  les 
chevaliers  et  les  évéques  de  Livonie  ;  mais 
enfin,  tout  le  nord  de  TEurope  s*étant 
soumis,  Albert,  marquis  de  Brandebourg, 
embrassa  la  doctrine  de  Luther,  chassa  les 
chevaliers  de  leurs  gouvememens,  et  se 
rendit  seul  maître  de  la  Prusse,  qui  prit 
alors  le  nom  de  Prusse  ducale.  Ce  nouveau 
duché  fut  érigé  en  royaume,  en  1701,  sous 
l'aïeul  du  grand  Frédéric. 

Les    restes  de  Tordre  Teutonique  sub- 
4.  16 
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sbtent  encore  en  Allemagne ,  et  c^esf  le 
prince  Charles  qui  en  est  grand -mai Ire 
aujourd'hui  (i). 

CHAPITRE  III. 

ChcTaliert  de  Calatrave  y  et  âe  Saînt-Jacques-dc-rËpee  » 

en  Eapagne. 

Là  dievalerie  Aiisoit  au  centre  de  rSurape, 
les  mêmes  progrès  <pi^aux  deux  extrémités 
de  cette  partie  du  monde. 

Vers  Fan  ii47t  Alphoose-le-BataiUeur, 
roi  de  Gastille ,  enlève  aux  Bfaures  la  place 
de  Galatrave  en  Andalousie.  Huit  ans  après  » 
les  Maures  se  .préparent  à  la  reprendre  sur 
dom  Sancbe ,  successeur  d'Alphonse.  Dom 
Sanche ,  efiPra^é  de  ce  dessein ,  fait  publi<^r 
qu'il  donne  la  pkce  à  quiconque  voudra  la 
défendre.  Personne  n'ose  se  présenter,  hors 
un  bénédictin  de  Tordre  de  Giteaux ,  dom 
Didace  Yilasquès,  et  Raymond,  son  abbé. 

Us  se  jettent    dans    Galatrave,    avec   les 

-  — ■     '        ■       ^-"^^"~^^^ 

(i)  Shoonbeck,  Ord,  miliL  GiufdnUiv  isL  delP  or, 
^ronoL  degU  Ord.  milit  Heljot ,  HisL  4e$  Ord, 
t.  III.  Ileuij,  JEKfI.  ecciL 
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paysans  et  les  familles  qui  depi^iodoient  de 
leur  monastère  de  Fitero  ;  ils  font  prendre 
les  armes  aux  frères con vers,  etTortifient  la 
ville  menacée.  Les  Maures,  étant  informés 
de  ces  préparatifs ,  renoncent  à  leur  entre- 
prise :  la  place  demeure  k  Tabbé  Raymond , 
et  les  frères  convers  se  changent  en  cheva- 
liers du  nom  de  CakUrwa. 

Ces  QQuveaui:  chevaliers  firent  dans  la 
suite  plusieurs  conquêtes  sur  les  Maures  de 
Valence  et  de  Jaën  :  Favera,  Maella, 
Macalon ,  Valdetormo ,  la  Fresueda ,  Yalde- 
robbes,  Oalenda,  Aqua*viva,  Ozpipa^ 
tombèrent  tour  à  tour  entre  leurs  mains. 
Mais  rOrdre  reçut  un  échec  irréparable  à 
la  bataille  d'Arlarcos,  que  les  Maures  d?A- 
frique  gagpèrent  en  iigS,  sur  le  roi  de 
Castille.  Les  chevaliers  de  Calatrave  y  pé- 
rirent presque  tous,  avec  ceux  d'Alcantara 
et  de  Saint-Jacques-de-r£pée. 

Nous  n^entrerojis  dans  aucun  détail  tou- 
chant ces  idemiers,  qui  eurent  aussi  pour 
but  de  combattre  les  Maures,  et  de  pro* 
téger  les  voyageurs  contre  les  incursions  des 
infidèles  (i). 

(t)  Shûonbeck,  Giustiniâni,  H«lyot,  Fleuij  et  Ma- 
riana. 

16. 
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Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  rhistoire, 
à  répoque  de  Tinstitution  de  la  chevalerie 
religieuse,  pour  reconnoitre  les  importans 
services  qu'elle  a  rendus  à  la  société.  L'ordre 
de  Malthè,  en  Orient,  a  protégé  le  com* 
merce  et  la  navigation  renaissante ,  et  a  été , 
pendant  plus  d'un  siècle ,  le  seul  boulevart 
qui  empêchât  les  Turcs  de  se  précipiter  sur 
ritalie;  dans  le  Nord,  Tordre  Teutonique, 
en  subjuguant  les  peuples  errans  sur  les 
bords  de  la  Baltique ,  a  éteint  le  foyer  de 
ces  terribles  éruptions  qui  ont  tant  de  fois 
désolé  l'Europe  :  il  a  donné  le  temps  à  la 
civilisation  de  faire  des  progrès ,  et  de  perfec- 
tionner ces  nouvelles  arme$  qui  nous  mettent 
pour  jamais  à  Fabri  des  Âlaric  et  des  Attila. 

Ceci  ne  paroîtra  point  une  vaine  conjec- 
ture ,  si  Ton  observe  que  les  courses  des 
Normands  n'ont  cessé  que  vers  le  dixième 
siècle,  et  que  les  chevaliers  Teutoniques, 
h  leur  arrivée  dans  le  Nord ,  trouvèrent  ufie 
population  réparée ,  et  d'innombrables  Bar«- 
bareSy  qui  s'étoient  déjà  débordés  autour 
4'eux.  Les  Turcs  descendant  de  l'Orient^ 
les  Livoniens,  les  Prussiens,  les  Poméra- 
niens,  arrivant  de  l'Occident  et  du  Septen- 
trion ,  atiroient  renouvelé  dans  l'Europe  >  ài 
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peine  reposée ,  les  scènes  des  Huns  et  des 
Goths. 

Les   chevaliers    Teutoniques    rendirent 

même  un  double  service  à  rhumanité  ;  car 

en  domptant  des  sauvages,  ils  les  contrai* 

gnirent  de  s'attacher  à  la, culture,  et  d^em- 

brasser  la  vie  sociale.  Chrisbourg ,  Bartens- 

tein,    Wissembourg,  Wesel,  Brumberg 

Thom ,  la  plupart  des  villes  de  la  Prusse , 

de  la  Courlande  et  de  la  Sémigalie ,  furent 

fondées  par  cet  Ordre  militaire  religieux  ; 

et  tandis  qu'il  peut  se  vanter  d'avoir  assuré 

Texistence  des  peuples  de  la  France  et  de 

l'Angleterre ,  il  peut  aussi  se  glorifier  d^avoir 

civilisé  le  nord  de  la  Germanie. 

Un  autre  ennemi  étoit  encore  peut-être 
plus  dangereux  que  les  Turcs  et  les  Prus- 
siens, parce  qu'il  se  trouvoit  au  centre 
même  de  l'Europe  :  les  Maures  ont  été  plu- 
sieurs fois  sur  le  point  d'asservir  la  chré- 
tienté. Et,  quoique  ce  peuple  paroisse  avoir 
eu  dans  ses  mœurs  plus  d'élégance  que  les 
autres  Barbares,  il  avoit  toutefois  dans  sa 
religion,  qui  admettoit  la  polygamie  et 
l'esclavage,  dans  son  tempérament  des- 
potique et  jaloux,  il  a^t,  disons-nous»  ua 
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obstacle  innncible  aux  lumières  et  an 
bonheur  de  Thumanit^. 

Les  ordres  militaires  de  FEspagne,  enf 
combattant  ces  infidèles,  ont  donc,  ainsi 
que  Tordre  Teutonique  et  celui  de  Saint- 
Jean  de  Jérusaletn,  prévenir  de  très-grands 
malheurs.  Les  chevaliers  chrétiens  rempla- 
cèrent en  Europe  les  troupes  soldées,  et 
furent  une  espèce  de  milice  régulière,  qui 
se  trànsportoit  où  le  datiger  étoit  le  plus 
pressant.  Les  rois  et  les  barons ,  obligés  de 
licencier  leurs  rassâux ,  ail  bout  de  quelques 
mois  de  service ,  avoient  été  souvent  surpris 
par  tes  Barbares  :  ce  que  Texpérience  et  le 
génie  des  temps  n^avoient  pu  faire ,  la  reli-* 
gion  Texécuta  ;  elle  associa  des  hommes  qui 
jurèrent,  au  nom  de  Dieu,  de  verser  leur  sang 
pour  la  patrie  :  les  chemins  devinrent  libres, 
les  provinces  furent  purgées  des  brigands  qui 
les  infestoient,  et  les  ennemis  du  dehors 
trouvèrent  une  digue  à  leurs  ravages^. 

On  a  blâmé  les  chevaliers  d^avoir  été 
chercher  les  infidèles  jusque  dansleurs  foyers. 
Mais  on  n'observe  pas  que  ce  n^étoit ,  après 
tout ,  que  de  justes  représailles  contre  des 
peuples  qui  avoient  attaqué  les  premiers  les 
peuples  chrétiens  :  les  Maures ,  que  Charles 
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Martel  extermina,  justifient  les  croisades. 
Les  disciples  du  Coran  sont-ils  demeurés 
tranquilles  dans  les  déserts  de  l'Arabie ,  et 
n'ont-ils  pas  porté  leur  loi  et  leurs  rava^s 
jusqu'aux  murailles  de  Delhi,  et  jusqu'aux 
remparts  de  Vienne?  Il  falloit  peut -être 
attendre  que  le  repaire  de  ces  bétes  féroces 
se  fût  rempli  de  nouveau  ;  et ,  parce  qu'on 
a  marché  contre  elles  soùs  la  bannière  de 
la  religion ,  l'entreprise  n'étoit  ni  juste  ni 
nécessaire  !  Tout  étoitbon,  Tfaeutatès,  Odin, 
Allah,  pourvu  qu^on  n'eAt  pas  Jésus-Christ! 

CHAPITRE  IV. 

Vie  et  Mœufs  des  Chevaliers. 

Les  sujets  qui  parlent  le  plus  à  .l'imagi- 
nation ne  sont  pas  les  plus  faciles  à  peindre  ; 
soit  qu'ils  aient  dans  leur  ensemble  un  certain 
vague  plus  charmant  que  les*  descriptions 
qu'on  en  peut  faire ,  soit  que  F-esprit  du  lec- 
teur aille  toujours  au-delà  de  vos  tableaux. 
Le  seul  mot  de  cheçalerie ,  le  seul  nom  d'un 
illustre  cheçalier  est  proprement  une  mer- 
veille, que  les  détails  les  plus 
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ne  peuvent  surpasser;  tout  est  la -dedans^ 
depuis  les  fables  de  TArioste,  jusqu'aux 
exploits  des  véritables  paladins ,  depuis  les 
palais  d^ Alcine  et  d^Armide ,  jusqu'aux  tou* 
relies  de  Cœuvre  et  d^Anet. 

Il  nVst  guère  possible  de  parler,  même 
historiquement,  de  la  chevalerie,  sans  avoir 
recours  aux  Troubadours  qui  Tout  chantée , 
comme  on  s^appuie  de  Tautorité  d'Homère 
en  ce  qui  concerne  les  anciens  héros  :  c'est 
ce  que  les  critiques  les  plus  sévères  ont  re* 
connu.  Mais  alors  on  a  Tair  de  ne  s'occuper 
que  de  fiction^.  Nous  sommes  accoutumés  à 
une  vérité  si  stérile ,  que  tout  ce  qui  n^a  pas 
la  même  sécheresse ,  nous  paroît  mensonge  : 
comme  ces  peuples  nés  dans  les  glaces  du 
pôle,  nous  préférons  nos  tristes  déserts  à 
CCS  champs  où 

La  terra  molle ,  et  lieta  ,  et  dilettosa 
Simili  a  se  gU  abîtator,  preduce  (i)- 

L'éducation  du  chevalier  commençoit  à 
l'âge  de  sept  ans  (2).  Duguesclin,  encore 
enfant,  s'amusoit  dans  les  avenues  du  château 

(1)  Tas.  cant.  I,  oct.  62^ 

(a)  Sainte-Palaye ,  t,  I,  prem.  part. 
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de  son  père ,  à  représenter  des  sièges  et  des 
combats  avec  de  petits  paysans  de  son  âge. 
On  le  Yoyoit  courir  dans  les  bois,  lutter 
contre  les  vents,  sauter  de  larges  fossés, 
escalader  les  ormes  et  les  chênes ,  et  déjà 
montrer  dans  les  landes  de  la  Bretagne  ^  le 
héros  qui  devoit  sauver  la  France  (i). 

Bientôt  on  passoit  à  ToSice  de  page  ou 

de  damoiseau  y  dans  le  château  de  quelque 

baron.  C'étoit  là  qu'on  prenoit  les  premières 

leçons    sur  la  foi  gardée  à  Dieu  et   aux 

dames  (2).  Souvent  le  jeune  page  y  com- 

mençoit ,  pour  la  fille  du  Seigneur ,  une  de 

ces  durables  tendresses  que  des  miracles  de 

vaillance  dévoient  immortaliser.  De  vastes 

architectures  gothiques,  de  vieilles  forêts, 

de  grands  étangs  solitaires,  nourrissoient , 

par  leur  aspect  romanesque ,  ces  passions  que 

rien  ne  pouvoit  détruire ,  et  qui  devdnoicnt 

des  espèces  de  sort  ou  d^enchantement. 

Excité  par Famour  au  courage,  le  page  pour- 
suivoit  les  mâles  exercices  qui  lui  ouvroient 
Ja  route  de  Thonneur.  Sur  un  coursier  in* 
dompté,  il  lançoit,  dans  l'épaisseur  des  bois, 
les  bé  tes  sauvages,  ou  rappelant  le  faucon  du 

(  f  )    Vie  de  Duguesclin, 

(2}  Saînte-Palaye,  t  I,  pag.  7. 
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haut  des  cieux,  il  forçoit  le  tyran  des  airs  à 
venir,  timide  et  soumis,  se  poser  sur  sa  main 
assurée.  Tantôt,  comme  Achille  enfant,  ilfai- 
soit  voler  des  chevaux  sur  la  plaine ,  s'ëlan- 
çant  de  Tun  à  l'autre ,  d'un  saut  franchissant 
leur  croupe,  ous'asseyant  sur  leur  dos;  tantôt 
il  montoit  tout  arme  jusqu'au  haut  d'une 
tremblante  échelle ,  et  se  croyoit  déjà  sur  la 
brèche,  criant  :  Monfjoye  et  saint  Denis  (i)  / 
Dans  la  cour  de  son  baron ,  il  recevoit  les 
instructions  et  les  exemples  propres  à  former 
sa  vie.  Là  se  rendoient  sans  cesse  des  che- 
valiers connus  ou  inconnus,  qui  s'étoient 
voués  à  des  aventures  périlleuses  ,  qui  reve- 
noient  seuls  des  royaumes  du  Cathay ,  des 
confins  de  rx\sie,  et  de  tous  ces  lieux 
incroyables  où  ils  redressoient  les  torts  « 
et  combattoient  les  infidèles. 

«  On  veoit ,  dit  Froissard ,  parlant  de  la 
maison  du  duc  de  Foy  ,•  on  veoit  exï  la  salle , 
en  la  chambre,  en  la  cour,  chevaliers  et 
écuyers  d'honneur  aller  et  marcher ,  et  les 
oyoit-on  parier  d'armes  et  d*amour  :  tout 
honneur  étoit  là -dedans  trouvé;  toute 
nouvelle,  de  quelque  pays  ne  de  quelque 

(i)  Sainte-Palaje ,  t.  Il ,  part  II. 
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royaume  que  ce  fust,  là -dedans  on  y 
apprenoit;  carde  tous  pays,  pour  la  vail- 
lance du  seigneur,  elles  y  venoient.  » 

Au  sortir  de  page,  oh  devenoit  écuyer, 

et  la  religion  prësidoit  toujours  à  ces  chan- 

gemens.  De  puissans  parrains  ou  de  belles 

marraines  promettoierit  à  Tautel ,  pour  le 

héros  futur,  religion ,  fidélité  et  amour.  Le 

service  de  Técuyer  consistoit,  en  paix,  à 

trancher  à  table ,  à    servir  lui-même  les 

viandes ,  comme  les  guerriers  d*Homère ,  k 

donner  à  laver  aux  convives.  Les  plus  grands 

seigneurs  ne  rougissoient  point  d&  remplir 

ces  offices.  «  A  une  table  devant  le  roi ,  dit 

le  sire  de  Joinville,   mangeoit  le  roi  de 

Navarre ,  qui  moult  étoit  paré  et  aourné  de 

drap  d'ot  en  cotte  et  mantel  ;  la  ceinhire , 

le  formail  et  chapelle  d'or  fin ,  devant  lequel 

je  tranchois.   » 

L*écuycr  suîvoit  le  chevalier  à  la  guerre , 
portoit  sa  lance ,  et  son  heaume  élevé  sur 
le  pommeau  de  la  selle,  et  conduisoit  ses 
chevaux^  en  les  tenant  par  la  Àroite.  «  Quand 
il  enti  a  dans  la  forest ,  il  rencontra  quatre 
écuycrs^  qui  menoient  quatre  blancs  des- 
triers en  dextre.  »  Son  devoir,  dans  les 
duels  et  les  batailles ,  étoit  de  fournir  des 


•    > 
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armes  a  son  chevalier,  de  le  relever  quand  il 
ctoit  abattu,  de  lui  donner  un  cheval  frais , 
de  parer  les  coups  qu^on  lui  portoit ,  mais 
sans  pouvoir  combattre  lui-même. 

Enfin,  lorsqu^il  ne  manquoit  plus  ricu 
aux  qualités  du  poursuiçunt  (T armes  j  il 
ctoit  admis  aux  honneurs  de  la  chevalerie. 
Les  lices  d*un  tournoi,  un  champ  de  ba- 
taille ,  le  fosse  d'un  château ,  la  brèche,  d'une 
tour,  étoient  souvent  le  théâtre  honorable  où 
se  confëroit  Tordre  des  vaillans  et  des  preux. 
Dans  le  tumulte  d'une  mêlée,  de  braves 
écuyers  tomboient  aux  genoux  du  roi  ou  du 
général  qui  les  créoit  chevaliers,  en  leur 
frappant  sur  Tépaule  trois  coups  du  plat  de 
son  épée.  Lorsque  Baïard  eut  conféré  la 
chevalerie  à  François  premier  :  «  Tu  es 
bienheureuse,  dit-il  en  s'adressant  à  son 
épée ,  d'avoir  aujourd'hui ,  à  un  si  beau  et  si 
puissant  roi ,  donné  l'ordre  de  la  chevalerie  ; 
certes,  ma  bonne  espée,  vous  serez  comme 
reliques  gardée,  et  sur  toute  autre  honorée.  » 
£t  puis ,  ajoute  Thistorien ,  «  fit  deux  saults , 
et  après  remit  au  fourreau  son  espée.  » 

A  peine  le  nouveau  chevalier  jouissoit-il 
de  toutes  ses  armes,  qu'il  brûloit  de  se 
distinguer  par  quelques  faits  éclatans.  Il  alloit 
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par  monts  et  par  ^aua:^  cherchant  përils 
et  aventures;  il  trayersoit  d^antiques  forêts, 
de  vastes  bmyères ,  de  profondes  solitudes. 
Vers  le  soir  il  s^approchoit  d'un  château 
dont  il  apercevoit   les  tours  solitaires;   il 
espëroit  achever  dans  ce  lieu  quelque  ter- 
rible fait  d'armes.  Dëjà  il  baissoit  sa  visière , 
et  se  recommandoit  à  la  dam^  de  ses  pensées, 
Jorsqtie  le  son  d'un  cor  se  faisoit  entendre. 
Surlesfaîtesduchâteaus'ëlevoit  un  heaume^ 
enseigne  éclatante  de  la  demeure  d'un  cheva- 
lier hospitalier.  Les  ponts-levis  s'abaissoient, 
et  Vaventurier   voyageur   entroit   dans  ce 
manoir  écarté.  S'il  vouloit  rester  inconnu , 
il  couvroit  son  écu  d'une  housse^  ou  d'un 
i^ile  çert^  ou  d'une  guimple  plus  fine  que 
fkurs'de-fys.  Les  dames  et  les  damoiselles 
s'empressoient  de  le  désarmer,  de  lui  donner 
de   riches  habits,   de  lui  servir   des  vins 
précieux   dans  des  vases  de  cristal.  Quel- 
quefois il  trouvoit  son  hôte  dans  la  joie  : 
«  Le  seigneur  Amanieu  des  Escas ,  au  sortir 
de  table ,  étant  l'hiver  auprès  d'un  bon  feu , 
dans   la  salle  bien  jonchée  ou  tapissée  de 
nattes,   ayant  autour  de  lui  ses  escuyers, 
s^entretenoit  avec  eux  d'armes  et  d'amour, 
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car  tout  dans  sa  maison,  jiisqu'auic  der- 
niers çarlets^  se  mélpit  d'aimer  (i).  » 

Ces  fêles  djcs  châteaui^  avoicnt  toujours 
quelque  chose  d'énigipatique  ;  c'étoitle  festin 
de  la  licorne  j  le  vœu  du  pqon^  ou  du 
faisan.  On  y  ypyoit  des  convives  non  moins 
mystérieux;  les  chevaliers  du  Cygne,  de 
r£cu-]31anc,  de  la  ]Lance-d'Or,  du  Silence; 
guerriers  qui  p*iétoient  connus  que  par  les 
devises  de  leurs  boucliers,  et  par  les  péni- 
tences aui^quelles  ils  s'étoient  soumis  (2). 

Des  Troubadours,  ornés  de  plumes  du 
paon ,  entroient  d^uos  la  salle  vers  la  fin  de 
la  fête,  et  chantaient  des  lays  ^^^mour  : 


Arm^i  Amours ,  déduit,  joie  et  plaisa.itce  , 
Espoir ,  dédr ,  souvenir ,  hardement , 
Jeunesse ,  aussi  manière  et  contenance , 
Humble  regard  ,  trait  amoureusemant , 
Gents  corps ,  jolis  ,  parei  très-ricbement; 
Ayuez  bien  cette  saison  nouvelle , 
Le  jour  de  may,  cette  grand*  feste  et  belle , 
Qui  par  le  Roy  se  fait  à  Saint-Denys  ; 
A  bien  jouter,  gardei  votre  querelle , 
Et  vous  serei  honorez  et  chéris. 


•^ 


(i)  Saînte-Palaje» 

(2)  HùL  du  maréchal  de  BoucicaulU 
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Le  principe  du  métier  des  armes  cheva- 
leresques, étoit 

«  Grand  bruît  au  champ ,  et  grand*  joie  au  logis.  » 
Bruits  es  c&aiu^  ei  j'oie  è  FesteL 

Mais  le  chevalier  arrivé  au  château,  n'y 
trouvoit  pas  toujours  des  fêtes  ;  c'étoit  quel- 
quefois rhabitation  d^uoe  piteuse  dame  qui 
^émifisoit  4^9  les  fers  d^un  jalauic  :  Le  biaii 
sire^    noble  ^  courtois  et  preux  ^  à  qui  Ton 
avoît  refusé  Tentrée  du  manoir ,  passoU  la 
nuit  au  pied  d^une  tour  d^où  il  entendoit  les 
soupirs  de  quelque  Gabrielle  qui  appeloit 
en  vain  le  valeureux  Couci.   Le  chevalier, 
aussi  tendre  que  brave,  juroit  par  sa  du- 
randal  et  son  aquilain^  S9t  fidèle  épée  etson 
coursier  rapide ,  de  défier  en  combat  sin- 
gulier le  félon,  qui  tourmentoit  la  beauté 
contre  toute  loi  d'honneur  et  de  chevalerie. 
S 'il  étoit  reçu  dans  ces  sombres  forteresses, 
cVtoit  alors  quUl  avoit  besoin  de  ^ut  son 
grand   cœur.   Des  varlets  silencieux,   aux 
regards  farouches,  Tintroduisoient,  par  de 
longues  galeries  à  peine  éclairées,  dans  la 
chambre  solitaire  qu^pn  lui  destinoit.  C^étoit 
quelque  donjon  qui  gardoit  le  souvenir  d'une 
Êiaieuse  histoire  ;  on  Tappeloit  la  chambre 
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du  roi  Richard^  ou  de  la  dame  des  Sept-* 
l'ours.  Le  plafond  en  étoit  marqueté  de 
vieilles  armoiries  peintes ,  et  les  murs  cou- 
verts de  tapisseries  à  grands  personnages ,  qui 
sembloient  suivre  des  yeux  le  chevalier,  et 
qui  servoient  à  cacher  des  portes  secrètes. 
Vers  minuit ,  on  entendoit  un  bruit  léger, 
les  tapisseries  s'agitoient ,  la  lampe  du  pa- 
ladin s^ëteignoit ,  un  cercueil  s^ëlevoit  auprès 
de  sa  couche. 

La  lance  et  la  masse  d^arme  étant  inutiles 
contre  les  morts,  le  chevalier  avoit  recours 
à  des  vG?ux  de  pèlerinage.  Délivre  par  la 
faveur  divine ,  il  ne  manquoit  point  d^aller 
consulter  Thermite  du  rocher,  qui  lui  disoit  : 
«  Si  tu  avois  autant  de  possession  comme  en 
avoit  le  roi  Alexandre ,  et  de  sens  comme 
le  sage  Salomou ,  et  de  chevalerie  comme  le 
preux  Hecteur  de  Troye  ;  seul  orgueil  s'il 
régnoit  en  toi,  détruiroit  tout  (i).  » 

Le  bon   chevalier  comprenoit    par  ces 

paroles  que  les  visions  qu'il  avoit  eues  n'é- 

toient  que  la  punition  de  ses  fautes,  et  il  tra- 

vailloit  à  se  rendre  sanspeuretsans  reproche. 

Ainsi  chevauchant ,  il  mettoit  à  fin ,  par 


^•i 


(i)  Sainte-Palaye. 
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cent  coups  de  lance,  toutes  ces  aventures 
chantées  par  nos  poêles,  et  recordëes  dans 
nos  chroniques.* Il  délivroit  des  princesses 
retenues   dans  des   grottes,  punissoit  des 
mécréans,  secouroit  les    orphelins  et  les 
veuye»^  et  se  défendoit  à  la  fois  de  la  perfidie 
\         des  nains,  et  de  la  force  des  géans.  Conser- 
vateur des  mœurs  comme   protecteur  des 
foibles ,  quand  il  passoit  devant  le  château 
d*une   dame    de    mauvaise   renommée,    il 
faîsoit  aux  portes  une  note  d'infamie  (i). 
Si,  au  contraire,  la  dame  de  cëans  a  voit 
bonne  grâce  et  vertu,  il  lui  crioit  :  «  Ma 
Jbonne  amie ,  ou  ma  bonne  dame ,  ou  damoi- 
selle ,  je  prié  â  Dieu  que  en  ce  bien  et  en 
cet  honneur,  il  vous  veuille  maintenir  au 
nombre  des  bonnes,  car  bien  devez  être  ^ 

louée  et  honorée.  » 

Li^honneur  de  ces  chevaliers  alloit  quel« 
quefois  jusqu^à  cet  excès  de  vertu  qu^on 
admire  et  qu'on  déteste  dans  les  premiers 
Romains.  Quand  la  reine  Marguerite,  femme 
de  saint  Louis ,  apprit  à  Damiette ,  où  elle 
ëtoit  près  d'accoucher,  la  défaite  de  l'armée 
chrétienne,  et  la  prise  du  roi  son  époux, 

(i)  Ou  Caage,  f/oM. 
4.  17 
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«  elle  fit  wuidier  hors  toute  sa  chambre ,  dit 
Joinvîlle ,  fors  que  le  chevalier  (  un  chevalier 
âgé  de  quatre-vingts  ans),  et  s^agenoilla 
devant  H ,  et  H  requist  un  don  :  et  le  chevalier 
li  otria  par  son  serement  :  et  elle  li  dit  :  Je 
90US  demande ,  fist-elhy  par  lofoy  que  fous 
nia€^ez  baillée^  que  se  les  Sarra zJns  prennent 
ceste  cille ,  t^Ae  cous  me  copez  la  tête  açant 
quils  me  prdgncnL  Et  le  chevalier  respoiH 
dit  :  Soies  certeirme  q[ueje  le  fer  m  volonliers^ 
car  je  l  *ai>oiejà  bien  enpenséque  cous  occiraie 
açant  qu'ils  nous  eussent prins  (i).  » 

Les  entreprises  solitaires  servoient  au 
chevalier  comme  d^ëchelons  pour  arriver 
au  plus  haut  degré  de  gloire.  Averti  par  les 
ménestriers  «  des  tournois  qui  se  préparoient 
au  gentil  pays  de  France,  il  se  rendoit  aussi- 
tôt au  rendez- vous  des  braves.  Itéjà  les  lices 
sont  préparées  ;  déjà  les  dsones ,  placées  sur 
des  échafauds  élevés  en  forme  de  tours,  cher- 
chent des  yeux  les  guerriers  parés  de  leurs 
couleurs.  Des  Troubadours  vofit  chautant  : 

Servans  d*amour ,  regardes  doulcement 
AuK  escha&ux  aogts  de  paradis, 
Lort  jousterez  fort  et  joyeiueinent , 
£t  TOUS  serex  honores  et  chéris. 

(i)  tloÎQviile,  ëdit  de  Caperoomer,  p.  84* 
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Tout  à  coup  im  cri  s^ëlève  :  «  Honneur 
aux  fiis  des  Preux  !  »  Les  fenfares  sonnent, 
ks  barrières  s^abaissent.  Cent  chevaliers 
s'élancent  des  deux  extrémités  de  la  lice ,  et 
se  rencontrent  au  milieu.  Les  lances  volent 
en  éclats  ;  front  contre  front ,  les  chevaux  se 
heurtent ,  et  tombent^  Heureux  le  héros  qui, 
ménageant  s^^  coups  ^  et  ne  frappant  en  loyal 
chevalier  que  de  tla  ceinture  à  Fépaule ,  a 
renverse ,  sans  le  blesser ,  sott  adversaire  ! 
Tous  les  cœurs  sont  à  lui,  toutes  les  dames 
veulent  lui  eiwoyer  de  nouvelles  Saiveurs, 
pour  orner  ses  armes.  Cependant  des  hé- 
raut<i  crient  au  chevalier  :  Soutiens  -  toi  de 
qiu  tu  es  fils  ^  et  ne  forligne  pas!  Joutes, 
castilles,  pas  d'armes,  combats  à  la  foule, 
font  tour  à  tour  briller  la  vaillance ,  la  force 
et  Tailresse  des  combattans.  l^ille  cris, 
mêlés  au  fracas  des  armes ,  montent  jusqu^aux 
cîeux.  Chaque  dame  encourage  son  cheva- 
lier«  et  lui  jette  un  bracelet,  une  boucle  de 
cheveux,  une  écharpe.  Un  sargine,  jusqu^a^** 
lors  éloigné  du  champ  de  la  gloire ,  mai^ 
transformé  en  héros  par  Famour ,  un  brave 
inconnu ,  qui  a  combattu  sans  armes  et  sans 
Tétemens,  et  qu'on  distingue  à  saectn^st 

^7-    ' 
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sanglante  (i) ,  sont  proclamés  vainqueurs  de 
la  joute  ;  ils  reçoivent  un  baiser  de  leur  dame , 
et  Ton  crie  :  ce  L^amour  dés  dames ,  la  mort 
des  héraux  (2),  louenge  et  pris  aux  che- 
valiers. » 

C^ëtoit  dans  ces  fêtes,  qu^on  voyoit briller 
la  vaillance  pu  la  courtoisie  de  la  Tre- 
mouille ,  de  Boucicault ,  de  Baïard  ,  de 
qui  les  hauts  faits  ont  rendu  probables  les 
exploits  des  Perceforest,  desLancelot  et  des 
Gandifer.  Il  en  coùtoit  cher  aux  chevaliers 
étrangers,  pour  oser  s^attaquer  aux  cheva- 
liers de  France.  Pendant  les  gqerres  du 
règne  de  Charles  YI,  Sampi  et  Boucicault 
soutinrent  seuls  les  défis  que  les  vainqueurs 
leur  portoient  de  toutes  parts  ;  et ,  joignant 
la  générosité  à  la  valeur,  ils  rendoient  les 
chevaux  et  les  armes  aux  téméraires  qui  les 
avoient  appelés  en  champ-clos. 

Le  roi  vouloit  empêcher  ses  chevaliers  de 
reteçer  le  gant ,  et  de  ressentir  ces  insultes 
particulières.  Mais  ils  lui  dirent  :  «  Sire, 
rhonneur  de  la  France  est  si  naturellement 
cher  à  ses  enfens ,  que  si  le  diable  lui-même 

(x)  Sainte-Palaje,  Hist*  de  Trois  ChcoalUn  et  de 
Chanise. 
<2)  Hër(M. 
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sortoit  de  Tenfer  pour  un  défi  de  valeur,  il  se 
trouveroit  des  gens  pour  le  combattre.  » 

(c  Et  en  ce  temps  aussi ,  dit  un  historien , 
étoient  chevaliei^  d'Elspagne  et  de  Portugal^ 
dont  trois  de  Portugal  bien  renommes  de 
chevalerie ,  prindrent ,  par  je  ne  sais  quelle 
folle  entreprise ,  champ  de  bataille  encontre 
trois  chevaliers  de  France  ;  mais ,  en  bonne 
vérité  de  Dieu  ,  ils  ne  mirent  pas  tant  de 
temps  à  aller  de  la  porte  Saint^Martin  à  la 
porte  Saint* Antoine  à  cheval,  que  les  Por- 
tugallois'ne  fussent  déconfits  par  les  trois 
François  (i).  » 

Les  seuls  champions  qui  pussent  tenir 
devant  les  chevaliers  de  France ,  étoient  les 
chevaliers  d'Angleterre.  Et  ils  avoient  de 
plus  pour  eux  la  fortune,  car  nous  nous 
déchirions  alors  de  nos  propres  mains:  La 
bataille  de  Poitiers,  si  funeste  à  la  France, 
,fut    encore  honorable  à  la  chevalerie.  I^e 
prince  Noir,  qui  ne  voulut  jamais,  par  res- 
pect, s'asseoir  à  la  table  du  roi  Jean,  son 
prisonnier,  lui  dit  :  «  Il  m'est  advis  que 
avez  grand  raison  de  vous  élîesser,  combien 
que  la  journée  ne  &oit  tournée  à  votre  gré; 
.  ■      •  ■     >  '  '   " 

(x)  Journal  de  Paris ,  sous  Charlea  YI  et  Yll. 


262  GÉNIE 

car  TOUS  avez  aujourd^huy  conquis  le  haut 
nom  de  prouesse ,  et  avez  passé  aujourd^huy 
tous  les  mieux  faisans  de  votre  côté  :  je  ne  le 
die  mie ,  cher  sire ,  pour  vous  louer;  car  tous 
ceux  de  nostrc  partie  qui  ont  veu  les  uns 
et  ies  autres,  se  sont  par  pleine  conscience , 
à  ce  accordez ,  et  vous  en  donnent  le  prix  et 
cbapelet.  »  ^ 

Le  chevaUer  4k  Rîbaumont,  dans  une 
action  qui  se  passoit  aux  portes  de  Calais, 
abattit  deux  fois  à  ses  genoux  Exlouard  III , 
roi  d'Angleterre  ;  mais  le  monarque,  se 
relevant  toujours,  força  entin  Ribauroont 
à  lui  rendre  son  épée.  Les  Anglais  étant 
detneurés  vainqueurs,  rentrèrent  dans  la 
ville  avec  leurs  prisonniers.  Edouard,  accom- 
pagné du  prince  de  Galles ,  donna  un  grand 
repas  aux  chevaliers  Français  ;  et ,  s'appro^ 
chant  de  Ribaumont ,  il  lui  dît  :  «t  Vt)us  êtes 
le  chevalier  au  monde  que  je  visse  oncques 
frlus  vaiilammeQt  assaillir  ses  ennemis.  Adonc 
print  le  roi  son  chapelet  quMlportoit  sur  son 
chef  (qui  étoit  bon  et  riche) ,  et  le  mit  sur 
le  chef  de  monseigneur  Eustache ,  et  dit  : 
Monseigneur  Eustache,  je  vous  donne  ce 
chapelet  pour  le  mieux  combattant  de  la 
journée.  Je  sais  que  vous  êtes  gay  et  amou- 


f 
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reox  p  et  que  Tolontiers  vous  trouverez  entre 
dames  et  demoiselles,  si  dîtes  partout  où 
vous  irez  que  je  le  vous  ai  donné.  Si  vous 
quitte  votre  prison,  et  vous  en  pouvez 
partir  demain  s'il  vous  plabt  (i).  » 

Jeanne  d'Arc  ranima  Tesprit  de  la  cheva- 
erie  en  France;  on  prétend  que  son  bras 
ëtoit  armé  de  la  fdimcuse  foyeuse  de  Gharle* 
magne  )  qu'elle  a  voit  retrouvée  dans  Tégiise  de 
Sainte-Catherine-de-Fierbois,  en  Touraine. 
Si  donc  nous  fûmes  quelquefois  aban- 
donnes de  la  fortune,  le  courage  ne  nous 
manqua  jamais.   Henri   IV,  à  la  bataille 
d*I  vr y  y  crioit  à  ses  gens  qui  plioient  :  «  Toornez 
la    tête,   si  ce  n'est  pour  combattre,    du 
moina  pour  me  voir  mourir.  »  Nos  guerriers 
ont  toujours  pu  dire  dans  leur  défaite ,  ce 
mot  qui  fut  inspiré  par  le  génie  de  la  nation , 
au  dernier  chevalier  Français  à  Pavie  :  <«  Tout 
est  perdu ,  fors  Thonneur.  » 

Tant  de  vertu  et  de  vaillance  méritoient 
bien  d'être  honorées.  Si  le  héros  recevoit  la 
mort  daiis  les  champs  de  la  patrie ,  b  cheva- 
lerie en  deuil  lui fatsoitdHllustres funérailles; 
s  il  succomboit,  au  contraire,  dans  des  entre- 
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(i)  Froîss., 
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prises  lointaines;  s'il  ne  lui  restoit  aucan 
frère  d^armes,  aucun  écuyer,  pour  prendre 
soin  de  sa  sépulture,  le  ciel  lui  envoyoit 
pour  Tensevelir  queiqu^un  de  ces  solitaires, 
qui  habitoient  alors  dans  les  déserts ,  et  qui 

.     .    .  Stt*l  libano  speuo  ,  e  suU  Carmelo 
In  aéra  maglon  iaa  dimoransa. 

C^est  ce  qui  a  fourni  au  Tasse  son  épisode 
de  Suenon  ;  tous  les  jours»  un  solitaire  de 
la  Thébaïde,  ou  un  herniite  du  Liban, 
recueilloit  les  cendres  de  quelque  chevalier 
massacré  par  les  infidèles  :  le  chantre  de 
Solyine  ne  fait  que  prêter  à  la  vérité  le 
langage  des  muses. 

«  Soudain  de  ce  beau  globe,  ou  de  ce 
soleil  de  la  nuit ,  je  vis  descendre  un  rayon 
qui ,  s'allongeant  comme  un  trait  d'or,  vint 
toucher  le  corps   du  héros 

»  Le  guerrier  n'étoit  point  prosterné  dans 
la  poudre  ;  mais  de  même  qu'autrefois  tous 
ses  désirs  tendoient  aux  régions  étoilées, 
son  vidage  étoit  tourné  vers  le  ciel,  comme 
le  lieu  de  son  unique  espérance.  Sa  main 
droite  étoit  fermée ,  son  bras  raccourci  ;  il 
\  serroit  le  fer,  dans  Tattitudc  d'un  homme 
qui  va   frapper  :   son  autre  main,  d'aune 
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roanière  humble  et  pieuse ,  reposoit  sur  sa  ^ 

poitrine,  et  sembioit  demander  pardon  à 
Bieu 


i>  Bientôt   un    nouyeau    miracle    vient 
attirer   mes  regards. 

»  Bans  l'endroit  où  mon  maître  gisoit 
étendu,  s'élève  tout  à  coup  un  grand  sëpulcre, 
qui ,  sortant  du  sein  de  la  terre ,  embrasse  le 
corps  du  jeune  prince,  et  se  referme  sur 
lui......  Une  courte  inscription  rappelle  au 

voyageur  le  nom  et  les  vertus  du  héros. 
Je  ne  pouvois  arracher  mes  yeux  de  ce 
monument ,  et  je  contemplois  tour  à  tour, 
et  les  caractères,  et  le  marbre  funèbre. 

»  Ici ,  dit  le  vieillard ,  le  corps  de  ton 
général  reposera  auprès  de  ses  fidèles  amis , 
tandis  que  leurs  âmes  heureuses  jouiront, 
en  s^aimant  dans  les  cieux,  d'une  gloire  et 
d'un  bonheur  étemel  (i).  » 

Mais  le  chevalier ,  qui  avoit  formé  dans  sa 
jeunesse  ces  liens  héroïques  qui  ne  se  bri- 
soient  pas  même  avec  la  vie ,  n'a  voit  point  à 
craindre  de  mourir  seul  dans  les  déserts  :  au 


^ 


Ci)J«r./**.  cant.VIII. 


266  GÉNIE 

défaut  des  miracles  du  ciel ,  ceux  de  l*amitié 
le  suivoient.  Constamment  accompagné  de 
son  frère  d armes ,  il  trouvoit  en  lui  des 
mains  guerrières ,  pour  creuser  sa  tombe , 
et  uA  bras  pour  le  venger.  Ces  unions  ëtoient 
confirmées  par  les  plus  redoutables  ser- 
mens  :  quelquefois  les  deux  amis  se  faisotent 
tirer  du  sang ,  et  le  méloient  dans  la  même 
coupe  ;  ils  portoîent  pour  gage  de  leur  foi 
mutuelle,  ou  un  cœur  d'or,  ou  une  chaîne, 
ou  un  anneau.  L'amour,  pourtant  si  cher 
aux  chevaliers,  n'avoit,  dans  ces  occasions, 
que  le  second  droit  sur  leurs  âmes ,  et  Ton 
secouroit  son  ami  de  préférence  à  sa  mai- 
tiesse. 

Une  chose  néanmoins  pouvoit  dissoudre 
ces  nœuds,  c'étoit  Tinimitié  des  patries. 
Deux  frères  d'armes,  de  diverses  nations ^ 
cessoient  d'être  unis,  dès  que  leurs  pays  ne 
rétoient  plus.  Hue  de  Carvalay,  chevalier 
Anglais,  avoît  été  l'ami  de  Bertrand  Du- 
guesclin  :  lorsque  le  prince  Noir  eut  déclaré 
la  guerre  ao  roi  Henri  de  Castilie,  Hue  fut 
obligé  de  se  séparer  de  Bertrand;  il  vint  lui 
faire  ses  adieux ,  et  lui  dit  : 

«  Gentil  sire,  il  nous  convient  de  partir. 
Nous  avoiïs  été  ensemble  par  bonne  com- 
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pajrnie ,  et  avons  toujours  eu  4a  vôtre  à  nôtre 

(de  l'argent  en  commun) ,  si  pense  bien  que 

j'ai  plus  reçu  que  vous ,  et  pour  ce  vous  prie 

gnenotts  en  comptions  ensemble....  Sv,  dit 

Bertrand ,  ce  ii*est  qu'un  sermon ,  je  n'ai 

point  pense  à  ce  compte....  il  n^  ^  q^^  du 

bien  à  latre  :  raison  donne  que  vous  suiviez 

votre  maître.  Ainsi,  le  doit  faire  tout  preu- 

dhomme  :  bonne  amour  fist  Tamour  de  nous, 

et  aussi  en  sera  la  départie,  dont  me  poise 

qu'il    convient  qu'elle  soit.  Lors  le  baisa 

Bertrand  et  tous  ses  compagnons  aussi  : 

moult  fut  piteuse  la  départie  (i)«  » 

Ce  désintéressement  des  chevaliers ,  cette 
élévation  d'âme ,  qui  mérita  à  quelques-uns 
le  glorieux  nom  de  sans  reproche ,  couron- 
nera le  tableau  de  leur;s  vertus  chrétiennes. 
Ce  même  Duguesclin ,  la  fleur  et  Thonneur 
de  la  chevalerie ,  étant  prisonnier  du  prince 
JVoîr,  ëgala  la  magnanimité  de  Porus,  entre 
les  mains    d'Alexandre.  Le  prince  1  ayant 
rendu   maître   de  sa  rançon,  Bertrand  la 
porta  à  une  somme  excessive.  «  Où  prendrez- 
vous  tout  cet  or  7  dit  le  héros  Anglais  étonné* 
Chez  mes  amis,  repartit  le  fier  connétable  : 

(  i)  Fie  de  Bertrand. 
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il  n'y  a  pas  de  fiUeresse  en  France,  qui 
ne  filât  sa  quenouille  pour  me  tirer  de  vos 
mains.  » 

La  reine  d'Angleterre ,  touchée  des  yertos 
de.Duguesclin,  fut  la  première  à  donner 
une  grosse  somme ,  pour  hâter  la  liberté  du 
plus  redoutable  ennemi  de  sa  patrie.  «  Ah  ! 
Madame ,  s'écria  le  chevalier  Breton ,  en  se 
jetant  à  ses  pieds ,  j'avois  cru  jusqu'ici  estre 
le  plus  laid  homme  de  France  ;  mais  je 
commence  à  n'avoir  pas  si  mauvaise  opinion 
de  moi ,  puisque  les  dames  me  font  de  tek 
présens.  »  * 
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QUATRIÈME  PARTIE, 


'  Culte. 


LIVRE  SIXIÈME. 

Services  rendus  à  la  Société  par  le  Clergé  et  la  Religion 

chrétienne  ^  en  général. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Immensité  des  Bienfaits  du  Christianisme  (i). 

Ce  ne  seroitrien  connoitre  que  de  coonoître 
▼aguement  les  bienfaits  du  christianisme  : 
c'est  le  détail  de  ces  bienfaits ,  c^est  Fart  avec 
lequel  la  religion  a  varié  ses  dons ,  répandu 


•■ 


(^e)  Voyez  pour  toute  cette  partie,  Heljot,  Hisi.  des 
Ordres  re/tg.  et  miliL  8  vol.  in- 4^.;  Hermant,  Etab* 
des  Ordres  reh;  Bonnani , Ca/a/.  omn.Ord.  reltg, ;  Gius- 
tiniani  f  Mennehius  et  Shoonbeck,  dans  leur  Hîsi.  des 
Orti.  milii.  ;  Saint-Foix»  Essai  sur  Paris;  Vie  de  Saiai- 
Vinceni'de-Vaul ;  Vies  des  Pères  du  Désert;  S.  Basjle, 
Oper.  LfObineau  9  HisU  de  Bretagne. 
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ses  secours,  distribué  ses  trésors,  ses  rc« 
mcdes,  ses  lumières,  c'*est  ce  détail,  c'est 
cet  art  quUl  faut  pénéèrer.  Jusqa'auic  déli- 
catesses des  sentimens,  jusqu^aux  amours- 
propres,  jusqu^aux  foiblesses,  la  religion  a 
tout  ménagé,  en  soulageant  tout  Pour  nous, 
qui  depuis  quelque»  années  nous  occupons 
de  ces  recherches ,  tant  de  traits  de  charité , 
tant  de  fondations  admirables ,  tant  dMncon- 
cevables sacrifices  sont  passés  sou5  aes  yeux , 
que  nous  croyons  qu^ii  y  a  dans  ce  seul 
mérite  du  christianisme  de  quoi  expier  tous 
les  crimes  des  hommes  :  culte  céleste,  qui 
nous  force  d^akner  cette  triste  homanitë  qui 
le  calomnie. 

Ce  que  nous  allons  citer  est  bien  peu  de 
chose ,  et  nous  pourrions  remplir  plusieurs 
volumes  de  ce  que  nous  rejetons;  nous  ne 
sommes  pas  même  sûrs  d^avoir  choisi  ce 
qu'il  y  a  de  plus  frappant  :  mais  dans  Tirnpos^ 
sibilité  de  tout  décrire,,  et  de  juger  qui 
remporte  en  Terliopaf*mi  00  si  grand  nombre 
d'oeuvres  charitables  ,  nous  recueillons , 
presqu'au  hasard ,  ce  que  nous  donnons  ici. 

Pour  se  faire  d'abord  une  idée  de  Fini- 
mensité  des  bienfaits  de  la  religion ,  il  faut 
se  représenter  la  chrétienté  comme  une 
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T;aste  république ,  ou  tout  ce  que  nous  rap- 
portons d^une  partie,  se  passe  en  mén^e 
temps  dans  une  autre.  Ainsi,  quand  nous 
parlerons  des  hôpitaux,  des  missions,  des 
collèges  de  la  France ,  il  faut  aussi  se  figurer 
les  hôpitaux,  les  missions,  les  collèges  de 
ritalie,  de  TEspagne,  de  l'Allemagne,  de  la 
Russie,  de  TAngleterre,  de  rAmérique,  de 
TAfrique  et  de  l'Asie;  il  faut  voir  deux  cent 
millions  d'hommes  au  moins ,  chez  qui  se 
pratiquent  les  mêmes  vertus ,  et  se  font  les 
mêmes  sacrifices  ;  il  faut  se  ressouvenir  qu'il 
y   a    dix- huit    cents    ans   que   ces  vertus 
existent ,  et  que  les  mêmes  actes  de  charité 
se  répètent  :  calculez  maintenant,  si  votre 
esprit  ne  s^  perd,  le  nombre  d'individus 
soulagés  et  éclairés  par  le  christianisme,  chez 
tant  de  nations ,  et  pendant  une  aussi  longue 
suite  de  siècles  ! 

CHAPITRE  IL 

Hôpitaux. 

La  charité ,  vertu  absolument  chrétienne , 
et  inconnue  des  anciens,  a  pris  naissance 
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dans  Jésus-Christ  ;  c^est  la  vertu  qui  le  dis-- 
tingua  principalement  du  reste  des  mortels  , 
et  qui  fut  en  lui  le  sceau  de  la  rénovation  de  / 
la  nature  humaine.  Ce  fut  par  la  charité, 
à  Texemple  de  leur  divin  maître,  que  les 
apôtres  gagnèrent  si  rapidement  les  cœurs  > 
et  séduisirent  saintement  les  hommes. 

Les  premiers  fidèles,  instruits  dans  cette 
grande  vertu ,  mettoient  en  commun  quel- 
ques deniers  pour  secourir  les  nécessiteux^ 
les  malades  et  les  voyageurs  :  ainsi  commen- 
cèrent les  hôpitaux.  Devenue  plus  opulente» 
FEglise  fonda ,  pour  nos  maux ,  des  établis- 
semens  dignes  d'elle.  Dès  ce  moment,  les 
œuvres   de   miséricorde   n^eurent   jJlus  de 
retenue  :  il  y  eut  comme  un  débordement 
de  la  charité  sur  les  misérables ,  jusqu^alors 
abandonnés  sans  secours ,  par  les  heureux  du 
monde.  On  demandera  peut-être  comment 
faisoient  les  anciens,   qui  n'avoient  point 
d^hôpitaux  7  Ils  avoient ,  pour  se  défaire  des 
pauvres  et  des  infortunés,    deux  moyens 
que  les  chrétiens  n^ont  pas   :  Tinfanticide 
et  l'esclavage. 

Les  rnaladîies  ou  léproseries  de  Saint- 
Lazare,  semblent  avoir  été  en  Orient  les 
premières  maisons  de  refuge.  On  y  recevoit 
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ces  lépreux  qui ,  renonces  de  leurs  proches , 

j         languissoient  aux  carrefours  des  cités,  en 

^    horreur  à  tous  les  hommes.  Ces  hôpitaux 

étoient  desservis  par  des  religieux  de  Tordre 

de  Saint-Basile. 

Nous  avons  dit  un  mot  des  Trinitaires,  ou 

des  pères  de  Isl  Rédemption  des  captifs.  Saint 

Pierre  de  Nolasque  en  Espagne  imita  saint 

Jean  de  Matha  en  France.  On  ne  peut  lire 

sans  attendrissement  les  règles  austères  de 

ces  ordres.  Par  leur  première  constitution, 

les  Trinitaires  ne  pouvoient  manger  que  des 

légumes,  et  du  laitage.  Et  pourquoi  cette 

vie  rigoureuse?  Parce  que  plus  ces  pères 

se  privoient  des  nécessités  de  la  vie ,  plus  il 

restoit  de  trésors  à  prodiguer  aux  Barbares  ; 

parce  que ,  s^il  falloit  des  victimes  à  la  colère 

céleste  ,  on  espéroit  que  le  Tout  -  Puissant 

recevroit  les  expiations  de  ces  religieux ,  en 

échange  des  maux  dont  ils  délivroient  les 

prisonniers. 

L'ordre  de  la  Mdm  donna  plusieurs  Saints 
au  niond<^.  Saint  -Pierre  Pascal,  évéque  de 
Jaën ,  après  avoir  employé  ses  revenus  au 
rachat  des  captifs  et  au  soulagement  des 
pauvres  ,  passa  chez  les  Turcs ,  où  il  fut 
chargé  de  fers.  Le  clergé  et  le  peuple  d« 

4  ï* 
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son  Elglise  lui  envoyèrent  une  somme  d'argent 
pour  sa  rançon.  «  Le  Sainte  dît  Helyot,  la 
reçut  avec  beaucoup  de  reconncHSsance  ;  mais 
au  lieu  de  remployer  i  se  procurer  la  liberté^ 
il  en  racheta  quantité  de  femmes  et  d'enfans» 
dont  la  foibleÀse  lui  faisoit  craindre  qu'ils 
n^abandotinassent  la  religion  chrétienne,  et  il 
demeura  toujours  entre  les  mains  de  ces 
Barbares ,  qui  lui  procurèrent  la  couronne 
du  martyre,  en  i3oo.  n 

Il  se  forma  aussi  dans  cet  ordre  une  congré- 
gation de  femmes,  qui  se  dëvouoient  au 
soulagement  des  paurres  étrangères.  Une 
des  fondatrices  de  ce  tiers-ordre ,  étoit  une 
grande  dame  de  Barcelonne ,  qui  distribua 
son  bien  aux  malheureux  :  çon  nom  de  Êimille 
8  'est  perdu  ;  elle  n^est  plus  ccMinoc  aujourd'hui 
que  par  le  nom  de  Marie  du  Sxcor  bs  ,  que 
les  pauvres  lui  avoient  donné. 

L'ordre  des  Religieuses  pénùenies  ^  en 
Allemagne  et  en  France ,  retiroit  du  vice 
d^  malheureuses  filles  exposées  4  périr  dans 
la  misère  ^  après  avoir  vécu  dans  le  désordre. 
C^étoit  une  chose  tout-à-fâit  divine  «  de  voir 
la  religion,  surmontant  ses  dégoâts  par  ua 
lexcès  de  charité,  exiger  jusqu'aux  j^vivea 
du  vice ,  de  peur  qu^on  ne  tirompâi  ses  ins'* 


/ 
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Ululions  f  et  que  Finfiocence ,  sous  }a  forme 
du  repentir,  n'usurpât  une  retraite  qui 
n'ëtoit  pas  établie  pour  elle.  «  Vous  savez , 
dit  Jehan  Simon,  évéqiic  de  Paris,  dans 
les  constitutions  de  cet  Ordre ,  qu'aucunes 
sont  venues  à  nous  qui  étoient  vierges...., 
a  la  suggestion  de  leurs  mères  et  parens  qui 
ne  demandoient  qu'is'en  défeire  ;  ordonnoni) 
que  si  aucune  vduloit  entrer  en  votre  congre*' 

galion,  elle  soit  interrogée etc.  » 

Les  noms  les  plus  doux  et  les  plus  misé-^ 

ricordieux  servoient  à  couvrir  les  erreurs 

passées  de  ces  pécheresses.  On  les  appeloit 

les  Jllles  du  Bon- Pasteur  y  ou  les  fi/les  de 

la  Magdeleine^  pour  désigner  leur  retour 

aa  bercail,  et  le  pardon  qui  les  attendoit. 

Elles  ne  prononçoient  que  des  vœux  simples  ; 

on  tâchoit  même  de  les  marier  quand  elles 

le  désiroient,  et  on  leur  assuroit  une  petite 

dot.  Afin  qu^elles  n'eussent  que  des  idées  de 

pureté  autour  d'elles,  elles  étoient  têtues 

de  blanc,  d^>à  on  les  nommoit  aussi  Filles 

blanches.  Dans    quelques    villes    on    leur 

mettoit  une  couronne  sur  la  tête,  et  Ton 

chanfoit,  F^eni^  sponsa  ChristL  «  TenesÈ, 

épouse  du  Christ  »  Ces  contrastes  étoîcnC 

toucbans,  et  cette  dâicatesse  bien  digne 

18. 
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d*une  religion  qui  sait  secourir  sans  offenser, 
et  ménager  les  foiblesses  du  cœur  humain , 
tout  en  Tarrachant  à  ses  vices.  A  Thôpital 
du  Saint-Esprit,  à  Rome,  il  est  défendu 
de  suivre  les  personnes  qui  déposent  les 
orphelins  à  la  porte  du  Père-Universel. 

Il  y  a  dans  la  société  des  malheureux 
qu'on  n^apcrçoit  pas ,  parce  que ,  descendus 
de  parens  honnêtes  »  mais  indigens ,  ils  sont 
obligés  de  garder  les  dehors  de  Taisance , 
dans  les  privations  de  la  pauvreté  :  il  n'y  a 
guère  de  situation  plus  cruelle  ;  le  cœur  est 
blessé  de  toutes  parts ,  et  pour  peu  qu'on  ait 
Tâme  élevée,  la  vie- n'est  qu'une  longue  souf- 
france. Que  deviendront  les  malheureuses 
demoiselles,   nées  dans  de  telles  familles? 
Iront-elles  chez  des  parens  riches  et  hautains 
6C  soumettre  à  toutes  sortes  de  mépris ,  ou 
embrasseront -elles  des  métiers  que  les  pré- 
jugés sociaux  et  leur  délicatesse  naturelle 
leur  défendent  ?   La   religion  a  trouvé   le 
remède.  Noire-Dame  de  Miséncorde  ouvre 
à  ces  femmes  sensibles  ses  pieuses  et  res- 
pectables solitudes.  Il  y  a  quelques  années 
que.nous  n'aurions  osé  parler  de  Saint-Cyr^ 
car  il  étoit  alors  convenu  que  de  pauvres 
filles  nohies  ne  méritoient  ni  asile  ni  pitié. 


f 
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Dieu  a  difFërentes  voies  pour  appeler  à  lui 
ses  serviteurs.  Le  capitaine  Caraffa  sollicitoit, 
à  Naples ,  la  récompense  des  services  mili- 
taires qu'il  avoit  rendus  à  la  couronne  d^£s<- 
*  pagne.  Un  jour,  comme  il  se  rendoit  au  pa- 
lais, il  entre  par  hasard  dans  Téglise  d'un 
monastère.  Une  jeune  religieuse  chantoit;  il 
fut  touché  jusqu^aux  larmes  de  la  douceur  de 
sa  voix  :  il  jugea  que  le  service  de  Dieu  doit 
être  plein  de  délices ,  puisquHl  donne  de  tels 
accens  à  ceux  qui  lui   ont  consacré  leurs 
jours.  Il  retourne  à  Tinstant  chez  lui,  jette 
an  feu  ses  certificats  de  service ,  se  coupe  les 
cheveux,   embrasse  la  vie  monastique,  et 
fonde  Tordre  des  Ouvriers  Pieux ^  qui  s'oc- 
cupe en  général  du  soulagement  des  infir- 
mités humaines.  Cet  ordre  fit  d'abord  peu 
de   progrès ,  parce  que ,  dans  une  peste  qui 
survint  à  Naples,  les  religieux  moururent 
tous  en  assistant  les  pestiférés,  à  l'exception 
de  deux  prêtres  et  de  trois  clercs. 

Pierre  de  Bétancourt,  frère  de  Tordre  de 
saint  François ,  étant  à  Guatimala ,  ville  et 
province  de  TAmériquc  espagnole,  fut  touché 
du  sort  des  esclaves  qui  n'avoient  aucun  lieu 
de  refuge  pendant  leurs  maladies.  Ayant 
obtenu  par  aumône  le  don  d^une  chétivd 
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maison,  où  il  tenoit  auparavant  une  école 
pour  les  pauvres,  il  bâtit  lui-même  une 
espèce  d'infirmerie ,  qu'il  recouvrit  de  paille, 
dans  le  dessein  d*y  retirer  les  esclaves  qui 
manquoîent  d'abri.  Il  ne  tarda  pas  à  ren-< 
cofitrer  une  femme  nègre\  estropiée ,  aban- 
donnée par  son  maître.  Aussitôt  le  saint  reli- 
gieux charge  Tesclave  sur  ses  épaules;  et, 
tout  glorieux  de  son  fardeau,  il  le  porte  i 
cette  méchante  cabane,  qu'il  appelôit  son 
hôpital.  Il  alloit  courant  toute  la  ville ,  afin 
d'obtenir  quelque  secours  pour  sa  négresse. 
Elle  ne  survécut  pas  long- temps  à  tant  de  cha- 
rité; mais  en  répandant  ses  dernières  larmes, 
elle  promit  k  son  gardien  des  récompenses 
célestes,  qu'il  a  sans  doute  obtenues. 
.  Plusieurs  riches ,  attendris  par  ses  vertus , 
donnèrent  des  fonds  à  Bétancourt ,  qui  vit 
la  chaumière  de  la  femme  nègre  se  changer 
en  un  hôpital  magnifique.  Ce  religieux 
mourut  jeune;  l'amour  de  l'hamanité  avoit 
consumés  on  coeur.  Aussitôt  que  le  bruit 
de  son  trépas  se  fut  répandu,  les  pauvres 
et  les  esclaves  se  précipitèrent  à  l'hôpital , 
pour  voir  encore  une  fois  leur  bienfaiteur. 
Ils  baisoient  ses  pieds,  ils  coupoient  des 
morceaux  de  ses  hdbiis ,  ils  l'eussent  dâddré 


DU  CHRISTIANISME.         279 

poiir  en  emporter  quelques  reliques ,  si  Foa 
n^cût  mis  des  gardes  à  son  cercueil  :  on  eût 
cru  que  c'étoit  le  corps  d^un  tyran  qu^on 
dcfcndoît  contre  la  haine  des  peuples,  et 
c'étoit  un  pauvre  moine  qu^oa  déroboit  it 
leur  amour* 

LWdre  du  frère  Bétancourt  se  répandit 
après  lui  ;  TAmérique  entière  se  couTrit  de 
ses  hôpitaux ,  desservis  par  des  religieux  qui 
prirent  le  nom  de  BetUéénûtes.  Telle  ëtoit 

la  formule  de  leurs  vœux  :  «  Moi  frère 

je  fais  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d'hospitalité,  et  m^oblige  de  servir  les 
pauvres  convalescens ,  encore  bien  qu'ils 
soient  infidèles  et  attaqués  de  maladies 
contizgieuses  (i).  » 

Si  la  religion  nous  a  attendus  sur  le 
sommet  âes  montagnes,  elle* est  aussi  des- 
cendue dans  les  entrailles  de  la  terre,  loin 
de  la  lumière  du  jour,  afin  d'y  chercher 
les  infortunes.  Les  frères  Bethlécmites  ont 
des  espèces  d'hôpitaux,  jusqu'au  fond  des 
rnines  du  Pérou  et  du  Mexique.  Le  christia- 
nisme s'est  eiTorcé  de  réparer  an  Nouveau- 
Monde  les  maux  que  les  hommes  y  ont 


(i)  Hel/ot ,  tom.  lil ,  p.  3G6. 
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faits  y  et  dont  on  Fa  si  injustement  accuse 
d'être    Fauteur.    Le    docteur   Robertson, 
Anglais,  protestant,  et  même  ministre  près* 
by térien ,  a  pleinement  justifié  sur  ce  point 
FEglise  Romaine  :  «  C^est  avec  plus  dMnjus- 
tice  encore ,    dit-il ,  que  beaucoup  d^écri- 
Tains  ont  attribué  à  Fesprit  d'intolérance  de 
la  religion  romaine  la  destruction  des  Amé- 
ricains,  et  ont  accusé  les   ecclésiastiques 
Espagnols  d'avoir  excité  leurs  compatnotes 
à  massacrer  ces  peuples  innocens ,  comme 
des  idolâtres  et  des  ennemis  de  Dieu.  Les 
premiers  missionnaires ,  quoique  simples  et 
sans  lettres,   étoient   des    hommes  pieux; 
ils  épousèrent  de  bonne  heure  la  cause  des 
Indiens ,  et  défendirent  ce  peuple  contre  les 
calomnies  dont  s'efforcèrent  de  le  noircir , 
les  conquérans  qui  le  représentoient  comme 
incapable  de  se  former  jamais  à  la  vie  sociale, 
et  de  comprendre  les  principes  de  la  reli- 
gion ,    et   comme  une    espèce   imparfaite 
d'hommes  que  la  nature  avoit  marquée  du 
sceau  de  la  servitude.  Ce  que  j'ai  dit  du  zèle 
constant  des  missionnaires  Espagnols ,  pour 
la   défense  et  la   protection    du   troupeau 
commis  à  leurs  soins ,  les  montre  sous  un 
point  de  vue  digne  de  leurs  fonctions;  ils 
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furent  des  minisires  de  paix  pour  les  Indiens, 
et  s'efTorcèrent  toujours  d'arracher  la  verge 
de  fer  des  mains  de  leurs  oppresseurs.  C'est 
à  leur  puissante  médiation  que  les  Améri- 
cains durent  tous  les  règlemens  qui  ten- 
doicnt  à  adoucir  la  rigueur  de  leur  sort.  Les 
Indiens  regardent  encore  les  ecclésiastiques , 
tant  séculiers  que  réguliers ,  dans  les  établis- 
semens  Espagnols ,  comme  leurs  défenseurs 
naturels f  et  c'est  à  eux  qu'ils  ont  recours, 
pour  repousser  les  exactions  et  les  violences 
auxquelles  ils  sont  encore  exposés  (i).  » 

Le  passage  est  formel ,  et  d'autant  plus 

décisif,  qu'avant  d'en  venir  à  cette  conclu-* 

sion,    le    ministre    protestant    fournit    les 

preuves  qui  ont  déterminé  son  opinion.  Il 

cite  les  plaidoyers  des   Dominicains  pour 

les  Caraïbes  f  car  ce  n'étoit  pas  Las  Casas 

seul  qui  prenoit  leur  défense  ;  c^étoit  son 

ordre  entier,  et  le  reste  des  ecclésiastiques 

Espagnols.  Le  docteur  Anglais  joint  à  cela 

les  bulles  des  papes,  les  ordonnances  des 

rois ,  accordées  à  la  sollicitation  du  clergé , 

pour  adoucir  le  sort  des  Américains,  et 

mettre  un  frein  à  la  cruauté  des  colons. 

(  I  )  Hist.  de  rAmér.  fora.  IV,  liv.  VIII ,  p.  143-3  , 
trad.  franc,  ëdit  in-8^  ,  1780. 
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Au  reste ,  le  silence  que  la  philosophie  a 
gardé  sur  ce  passage  de  Robersion ,  est  bien 
remarquable.  On  cite  tout  de  cet  auteur, 
hors  le  fait  qui  présente  sous  un  jour  nouveau 
la  conquête  de  rAmërique,  et  qui  détruit 
une  des  plus  atroces  calomnies  dont  This* 
toire  se  soit  rendue  coupable.  Les  so- 
phistes ont  Youlu  rejeter  sur  la  religion» 
un  crime  que  non  seulement  la  religion 
n*a  pas  commis ,  mais  dont  elle  a  eu  horreur  : 
c'est  ainsi  que  les  tyrans  ont  souvent  accusé 
leur  victime  (*)  (i). 

(^)  ^<DJ^<  i*  note  P  ài  la  fin  du  volume. 

(i)  On  trouvera  le  morceau  de  Robertson  tout  en* 
fier  ^  la  fia  de  ce  volume ,  ainsi  qu^une  explication  suf 
le  massacre  dUrlande  et  sur  la  Saiot-Barthélemj  ;  le 
passaf;e  de  Técrivain  anglais  ^loil  trop  long  pour  lire 
inséré  ici.  Il  ne  laisse  rien  à  désirer ,  et  il  fait  tomber 
les  bras  dVtoonement  à  ceux  qui  n*ont  pas  été  accou- 
tumés aux  déclamations  des  philosophes  sur  les  '  mas- 
sacres du  Nottveau-Monde.  11  ne  s^agit  pas  de  savoir  m 
des  monaU'es  ont  fait  brûler  des  hommes  e«  l'honneur 
des  douze  apôtres  ;  mais  si  c^est  la  religion  qui  a  prthst-' 
^!té  CCS  horreurs ,  ou  si  c'est  elle  qui  les  a  dénon£ée$  ^ 
Texécration  de  la  postérité.  Un  seul  prêtre  osa  justifier 
les  Espagnols  \  il  faut  voir,  dans  Robertson ,  comme  il 
fut  traité  par  le  clergé  j  et  quels  cris  dUndigination  il 
excita. 


i 
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H^Ul-Diea.    ScBurt-Grises. 


Nous  venons  à  ce  monument  «  où  la  religion 
a  voulu,  comme  d'îin  seul  coup,  et  sous  un 
seul  point  de  vue ,  montrer  quHl  n^y  a  point 
de  souffrances  humaines  qu^eiie  n^ose  envisa- 
ger, ni  de  misère  au-dessus  de  son  amour. 

La  fondation  de  PUôtel-Dieu  remonte  i 
saint  Landry  ^huitième  ëvéque  de  Paris.  Les 
bâtimensenfurentsuccessivement  augmentés 
parle  chapitre  de  Notre-Dame ,  propriétaire 
de  r  hôpital ,  par  saint  Louis ,  par  le  chance- 
Jier  Duprat^  et  par  Henri  IV;  en  sorte  qu^on 
peut  dire  que  cette  retraite  de  tous  les  maux 
s^ëlargissoit  à  mesure  que  les  maux  se  multi- 
piioient ,  et  que  la  charité  croissoit  à  Tégal 
des  douleurs. 

L^hôpital  étoit  desservi  dans  le  principe 
par  des  religieux  et  des  religieuses ,  sous  la 
règle  de  saint  Augustin  ;  mais  depuis  long* 
temps  les  religieuses  seules  y  sont  restées. 
M  Le  cardinal  de  Vitry,  dit  Helyot,  a  voulu 
luins  doute  parler  des  religieuses  de  rHôtel- 
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Dieu  y  lorsqu'il  dit  qu'il  y  en  avoît  qui ,  se 
faisant  violence,  souffroieiit  avec  joie  et  sans 
répugnance  Taspect  hideux  de  toutes  h$ 
misères  humaines,  et  qu'il  lui  seml)Ioit 
qu^aucun  genre  de  pénitence  ne  pouvoit  être 
comparé  à  cette  espèce  de  martyre. 

.  »  Il  n*y  a  personne ,  continue  Tauteur  que 
nous  citons ,  qui ,  en  voyant  les  religieuses 
de  1  Hôtel  -  Dieu ,  non  seulement  panser, 
nettoyer  les  malades,  faire  leurs  lits,  mais 
encore,  au  plus  fort  de  Thiver,  casser  la 
glace  de  la  rivière  qui  passe  au  milieu  de 
cet  hôpital,  et  y  entrer  jnsqu^à  la  moitié 
du  corps  pour  laver  leurs  linges  pleins  d*or- 
dures  et  de  vilenies,  nç  les  regarde  comme 
autant  de  saintes  victimes  qui ,  par  un  excès 
d'amour  et  de  charité  pour  secourir  leur  pro- 
chain ,  courent  volontiers  à  la  mort  qu'elles 
affrontent,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de 
tant  de  puanteur  et  d'infection  causées  par 
le  grand  nombre  des  malades,  j» 

Nous  ne  doutons  point  des  vertus  qu'ins- 
pire la  philosophie  ;  mais  elles  seront  encore 
bien  plus  frappantes  pour  le  vulgaire  ces 
vertus,  quand  la  philosophie  nous  aura 
montré  de  pareils  dévouemens.  Et  cepen- 
dant la  naïveté  de  la  peinture  d'Helyot  est 
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loin  de  donner  une  idée  complète  ^es  sacri- 
fices de  ces  femmes  chrétiennes  :  cet  histo- 
rien ne  parle  ni  de  Tabandon  des  plaisirs  de 
la  vie  j  ni  de  la  perte  de  la  jeunesse  et  de  la 
beautë  ,  ni  du  renoncement  à  une  famille ,  à 
un  époux ,  à  Tespoir  d^une  postérité  ;  il  ne 
parle  point  de  tous  les  sacrifices  du  coeur, 
des  plus  doux  sentimens  de  Tâmc  étouffés* 
hors  la  pitié  qui,  au  milieu  de  tant  de 
douleurs ,  devient  un  tourment  de  plus. 

JEh  bien!  nous  avons  vu  les  malades,  les 
mourans  près  de  passer,  se  soulever  sur  leurs 
couches ,  et  faisant  un  dernier  effort ,  acca- 
bler d'injures  les  femmes  angéliques  qui  les 
servoiént.  Etpourquoi  ?  parce  qu^elies  étoient 
chrétiennes  !  Eh  !  malheureux  !  qui  vous  ser- 
vîroit ,  si  ce  nYtoit  des  chrétiennes  !  D'autres 
filles  semblables  à  celles-ci,  et  qui  mérî- 
.  toient  des  autels,  ont  été  publiquement 
fouettées\  nous  ne  déguiserons  point  le  mot. 
Après  on  pareil  retour  pour  tant  de  bienfaits, 
qui  eût  voulu  encore  retourner  auprès  des 
misérables?  Qui?  elles!  ces  femmes!  elles- 
mêmes  !  Elles  ont  volé  au  premier  signal , 
ou  plutôt  elles  n'ont  jamais  quitté  leur 
poste.  Voyez  ici  réunies  la  nature  humaine 
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religieuse  »  et  la  nature  humaine  impie ,  et 
jugez-les. 

La  sœur^grise  ne  renfermoit  pas  toujours 
ses  vertus,  ainsi  que  les  filles  de  l'Hôtel- 
Dieu,  dans  l'intérieur  d^un  lieu  pestiféré; 
elle  les  répandent  au  dehors,  comme  un 
parfum  dans  les  campagnes;  elle  alloit 
chercher  le  cultivateur  infirme  dans  sa 
chaumière.  Qu^il  étoit  touchant  de  voir  une 
femme ,  jeune ,  belle  ,  et  compatissante , 
exercer,  au  nom  de  Dieu ,  près  de  Thomme 
rustique,  la  profession  du  médecin  !  On  nous 
montroit  dernièrement,  près  d'un  moulin, 
sous  des  saules ,  dans  une  prairie ,  une  petite 
maison  qu'avoient  occupée  trois  sœurs- 
grises.  C'étoit  de  cet  asile  champêtre  qu'elles 
partoient  à  toutes  les  heures  de  la  nuit  et 
du  jour,  pour  secourir  les  laboureurs.  On 
remarquoit  en  elles,  comme  dans  toutes 
leurs  sœurs ,  cet  air  de  propreté  et  de  conten- 
tement, qui  annonce  que  le  corps  et  l'âme 
sont  également  exempts  de  souillures  ;  elles 
étoient  pleines  de  douceur,  mais  toutefois 
sans  manquer  de  fermeté  pour  soutenir  la 
vue  des  maux,  et  pour  se  faire  obéir  des 
malades.  Elles  excelloient  à  rétablir  les 
membres  brisés  par  des  chutes ,  ou  par  ces 
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accidens  si  communs  chez  les  paysans*  Mais 
ce  qui  étoit  d^un  prix  inestimable ,  c'est  que 
'  la  sœur-grise  ne  manquoit  pas  de  dire  un 
mot  de  Dieu  à  Toreille  du  nourricier  de  la 
patrie  9  et  que  jamais  la  morale  ne  trouva 
de  formes  plus  divines ,  pour  se  glisser  dans 
If  cœur  humain. 

Tandis  que  ces  filles  hospitalières  ëton* 
noient  par  leur  charité  ceux  mêmes  qui 
étoient  accoutumés  à  ces  actts  sublitiics, 
il  se  passoit  dans  Paris  d^autres  merveilles  : 
de  grandes  dames  s'exiloient  de  la  ville  et 
àe  la  cour,  et  partoient  pour  le  Canada. 
Elles  alloient  sans  doute  acquérir  des  habi- 
tations, réparer  une  fortune  délabrée,  et 
jeter  les  fondemens  d^une  vaste  propriété  ? 
Ce  n'étoit  pas  14  leur  but  :  elles  alloient ,  au 
milieu  des  forêts  et  des  guerres  sanglantes , 
fonder  des  hôpitaux  pour  des  Sauvages 
ennemis. 

£n  Europe ,  nous  tirons  le  canon  en  signe 
d*allégresse ,  pour  annoncer  la  destruction 
de  plusieurs  milliers  d'hcfmmês;  mais  dans 
les  établissemens  nouveaux  et  lointains,  où 
ron  est  plus  près  du  malheur  et  de  la  nature, 
ou  ire  se  réjouit  que  de  ce  qui  mérite  en 
c£Eet  des  bénédictions  ^  c'est-à-dire  des  actes 
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de  bien£siisance  et  d 'humanité.  Trois  pauvres 
hospitalières  f  conduites  par  madame  de  la 
Peltrie,  descendent  sur  les  rives  Cana- 
diennes» et  voilà  toute  la  colonie  troublée 
de  joie.  «  Le  jour  de  l'arrivée  de  personnes 
si  ardemment  désirées,  dit  Charlevoix,  fut 
pour  toute  la  ville  un  jour  de  fête;  tous 
les  travaux  cessèrent,  et  les  boutiques  furent 
fermées.  Le  gouverneur  reçut  les  héroïnes 
sur  le  rivage  à  la  tête  de  ses  troupes,  qui* 
étoient  sous  les  armes ,  et  au  bruit  du  canon  ; 
après  les  premiers  complîmens,  il  les  mena, 
au  milieu  des  acclamations  du  peuple,  à 
réglise  où  le  Te  Deum  fut  chanté.... 

»  Ces  saintes  filles ,  de  leur  côté ,  et  leur 
généreuse  conductrice ,  voulurent ,  dans  le 
premier  transport  de  leur  joie ,  baiser  une 
terre ,  après  laquelle  elles  avoient  si  long- 
temps soupiré ,  qu'elles  se  promettoient  bien 
d^arroser  de  leurs  sueurs ,  et  qu'elles  ne  déses- 
péroient  pas  même  de  teindre  de  leur  sang. 
Les  Français ,  mêlés  avec  les  Sauvages ,  les 
Infidèles  même  confondus  avec  les  Chrétiens, 
ne  se  lassoient  point,  et  continuèrent  plu- 
sieurs jours  à  faire  tout  retentir  de  leurs  cri$ 
d'allégresse,  et  donnèrent  mille  bénédictions 
à  celui  qui  seul  peut  inspirer  tant  de  force 
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et  de  courage  aux  personnes  les  plus  foibles. 
A  la  vue  des  cabanes  sauvages  où  Ton  mena 
les  religieuses  le  lendemain  de  leur  arrivée , 
elles  se  trouvèrent  saisies  d^un  nouveau  trans- 
port de  joie  :  la  pauvreté  et  la  malpropreté 
qui  y  régnoient,  ne  les  rebutèrent  point,  et  des 
objets  si  capables  de  ralentir  leur  zèle ,  ne  le 
rendirent  que  plus  vif  :  elles  témoignèrent 
une  grande  impatience  d^entrer  dans  l'exèr- 
cice  de  leurs  fonctions. 

<c  Madame  de  la  Peltrie,  qtii  n'avoit 
jamais  désiré  d^étre  riche ,  et  qui  s'étoit  fait 
pauvre  d'un  si  bon  cœur  pour  Jésus-Christ  ; 
ne  sVpargnoit  en  rien  pour  le  salut  des 
âmes.  Son  zèle  la  porta  même  à  cultiver 
la  terre  de  ses  propres  mains ,  pour  avoir 
de  quoi  soulager  les  pauvres  néophytes. 
£lle  se  dépouilla  en  peu  de  jours  de  ce 
qu'elle  avoit  réservé  pour  son  usage,  jusqu^à 
se  réduire  à  manquer  du  nécessaire,  pour 
▼étir  les  enfans  qu^on  lui  présentoit  presque 
nus;  et  toute  sa  vie  qui  fut  assez  longue,  ne 
fut  qu^un  tissu  d'actions  les  plus  héroïques 

de  la  charité  (i).  » 

— 

(i)   Hist.  de  la  Nouq.  France^  liv.  V,  p.  ^07, 1. 1, 
4.  i^ 
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Trouve-t-on  dans  Thistoire  ancienne,  rien 
qui  soit  aussi  touchant,  rien  qui  fasse  couler 
des  larmes  d^attcndrissement  aussi  douces  » 
aussi  pures? 


CHAPITRE  IV. 

EDfans-TrouvÀ ,  Dames  de  la  Charité  ,  Traits  de 

bienfaisance. 

Il  faut    maintenant  écouter  un   moment 
saint  Justin  le  p*hilosophe.  Dans  sa    pre- 
mière apologie,  adressée  à  Tempereur,  il 
parle  ainsi  : 

«  On  expose  les  enfans  sous  votre  em- 
pire.Des  personnes  élèvent  ensuite  ces  enfans 
J)our  les  prostituer.  On  ne  rencontre  par 
toutes  les  nations  que  des  enfans  destinés 
aux  plus  exécrables  usages,  etqu^on  nourrit 
comme  des  troupeaux  de  bétes  ;  vous  leveaiL 
un  tribut  sur  ces  enfans...  et  toutefois  ceux 
qui  abusent  de  ces  petits  innocens ,   outre 
le  crime  qu'ils  commettent  envers   Dieu  ^ 
peuvent  par  hasard  abuser  de  leurs  propres 
enfans.......  Pour  nous  autres  Chrétiens» 

détestant  ces  horreurs,  nous  ne  nous  marioEks 
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que  pour  élever  notre  famille ,  ou  nous 
renonçons  au  mariage  pour  vivre  dans  la 
chasteté  (i)»  » 

Voilà  donc  les  hôpitaux  que  le  polythéisme 
élevoit  aux  orphelins.  O  vénérable  Vincent- 
de-Paul  ,  où  étois-tu?  où  étois-tu ,  pour  dire 
aux  dames  de  Rome ,  comme  h  ces  pieuses 
F  rançaises  qui  t'assistoient  dans  tes  oeuvres  : 
<c  Or  sus ,  mesdames ,  voyez  si  vous  voulee 
délaissera  votre  tour  ces  petits  innocens, 
dont  vous  êtes  devenues  les  mères  selon  la 
grâce ,  après  qui'ils  ont  été  abandonnés  par 
leur  mère  selon  la  nature  ?  »  Mais  c'est  en 
vain  que  nous  demandons  F  homme  de  misé- 
ricorde à  des  cultes  idolâtres. 

Le  siècle  a  pardonné  le  christianisme  à 
saint  Viricent-de-Paul  ;  on  a  vu  la  philosophie 
pleurer  à  spn  histoire.  On  sait  que  gardien 
de  troupeaux,  puis  esclave  à  Tunis,  il  devint 
un  prêtre  illustre  par  sa  science  et  par  ses 
œuvres  ;  on  sait  qu'il  est  le  fondateur  de 
l'hôpital  des  Enfans-Trouvés ,  de  celui  des 
Pauvres- Vieillards ,  de  Thôpital  des  Galé- 
riens de  Marseille,  du  collège  des  prêtres  de 
la  Mission,  des  Confréries  de  Charité  dans  les 

(i)  S.  Justvii>  Oper.  1742,  p.  60  et  61. 

19- 
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paroisses',  des  Compagnies  de  Daines  pour 
le  service  de  THôtel-Dieu ,  des  Filles  de  la 
Charitd,  sentantes  des  malades,  et  enfin 
des  retraites  pour  ceux  qui  désirent  choisir 
un  état  de  vie ,  et  qui  ne  sont  pas  encore 
déterminés.  Où  la  charité  va-t-elle  prendre 
toutes  ses  institutions,  toute  sa  prévoyance? 

Saint  Yincent-de-Paul  fut  puissamment 
secondé  par  M"*  Lcgras,  qui,  de  concert 
avec  lui,  établit  les  Sœurs  de  la  Charité. 
Elle  eut  aussi  la  direction  de  l'hôpital  du 
nom  de  Jésus,  qui,  d'abord  fondé  pour 
quarante  pauvres,  a  été  Torigine  de  Thôpital- 
général  de  Paris.  Pour  emblème ,  et  pour 
récompense  d'une  vie  consumée  dans  les 
travaux  les  .  plus  pénibles  ,  M"*  Legi^as 
demanda  qu'on  mît  sur  son  tombeau  une 
petite  croix  avec  ces  mots  :  spes  mea.  Sa 
volonté  fut  faite. 

Ainsi  de  pieuses  familles  se  disputoient, 
au  nom  du  Christ,  le  plaisir  de  faire  du 
bien  aux  hommes.  La  femme  du  chancelier 
de  France  et  M"*  Fouquet  étoient  de  la 
congrégation  des  Dames  de  la  Charité.;  Elles 
avoient  chacune  leur  jour  pour  aller  instruire 
et  exhorter  les  malades,  leur  parler  des 
choses  nécessaires  au  salut  d'une  manière 
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louchante  et  familière.  D'autres  dames  rece- 
voient  les  aumônes ,  d^autres  avoient  soin  du 
linge ,  des  meubles  des  pauvres  «  etc.  Un  au- 
teur dit  que  plus  de  sept  cents  calvinistes 
rentrèrent  dans  le  sein  de  TËglise  romaine  ^ 
parce  qu'ils  reconnurent  la  vërité  de  sa  doc- 
trine dans  les  productions  dune  charité  si 
ardente  et  si  étendue.  Saintes    dames   de 
Miramion,  de  Chantai,  de  la  Peltrie,  de 
Lamoignon ,  vos  œuvres  ont  été  pacifiques  ! 
Les  pauvres  ont  accompagné  vos  cercueils  ; 
ils  les  ont  arrachés  à  ceux  qui  les  portopent, 
pour  les  porter  eux-mêmes;  vos  funérailles 
retentissoient  de  leurs  gémissemens ,  et  Ton 
eût  cru  que  tous  les  cœurs  bienfaisans  étoient 
passés  sur  la  terre,  parce  que  vous  veniez 
de  mourir. 

Terminons  par  une  remarque  essentielle 
cet  article  des  institutions  du  christianisme , 
en  faveur  de  Phumanité  souffrante  (*).  On 
dit  que,  sur  le  mont  Saint-Bernard,  un  air 
trop  vif  use  les  ressorts  de  la  respiration , 
et  qu'on  y  vit  rarement  plus  de  dix  ans  : 
ainsi ,  le  moine  qui  s^enferme  dans  Thospice, 
peut  calculer  à  peu  près  le  nombre  des  jours 

(*)  Voyez  la  note  Q  à  la  ^n  du  volume. 
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qu'il  restera  sur  la  terre  ;  tout  ce  qu'il  gdgn^ 
au  service  ingrat  des  hommes,  c'est  de 
connoîtrc  le  moment  de  la  mort,  qui  est 
caché  au  reste  des  humains.  On  assure  que 
presque  toutes  les  filles  de  THôCel-Dieu 
ont  habituellement  une  petite  fièvre  qui  les 
consume ,  et  qui  provient  de  Patmosphère 
corrompue  où  elles  vivent  :  les  religieux  qui 
habitent  les  mines  du  Nouveau-Monde ,  au 
fond  desquelles  ils  ont  établi  des  hospices 
dans  une  nuit  éternelle ,  pour  les  infortunés 
Indiens,  ces  religieux  abrègent  aussi  leur 
existence  ;  ils  sont  empoisonnés  par  la  \apeur 
métallique  :  enfin  les  Pères  qui  s'enferment 
dans  les  bagnes  pestiférés  de  Constantinople, 
se  dévouent,  au  martyre  le  plus  prompt. 

Le  lecteur  nous  le  pardonnera  si  nous 
supprimons  ici  les  réflexions;  nous  avouons 
notre  incapacité  à  trouver  des  louanges  dignes 
de  telles  œuvres  :  des  pleurs  et  de  l'admira- 
tion sont  tout  ce  qui  nous  reste.  Qu'ils  sont 
à  plaindre  ceux  qui  veulent  détruire  la  reli- 
gion, et  qui  ne  goûtent  pas  la  douceur  des 
fruits  de  l'Evangile!  «  Le  stoïcisme  ne  nous 
adonné  qu'un  Epictète,  dit  Voltaire,  et  la 
philosophie  chrétienne  forme  des  milliers 
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d'Epictcte  ,  qui  ne  savent  pas  quMls  le  sont, 
et  dont  la  vertu  est  poussée  jusqu'à  ignorer 
leur  vertu  même  (i). 

CHAPITRE  V. 

ÉDUCATION. 

Ecoles,  Collèges,  .UnÎTer&îtés  ,  Bénédictins  et  Jésuites. 

C*ONSACRER  sa  vie  à  soulager  nos  douleurs, 
est  le  premier  des  bienfaits;  le  second  est 
de  nous  éclairer.  Ce  sont  encore  des  prêtres 
supersfitieux  ^  qui  nous  ont  guéris  de  notre 
ignorance,  et  qui,,  depuis  dix  siècles,  se 
sont  ensevelis  dans  la  poussière  des  écoles, 
pour  nous  tirer  de  la  barbarie.  Ils  ne  crai- 
gnoient  pas  la  lumière ,  puisqu'ils  nous  en 
ouvroîent  les  sources  ;  ils  ne  songeoient  qu'à 
nous  faire  ]>artager  ces  clartés,  quuils  avoient 
recueillies,  au  péril  de  leurs  jours,  dans  les 
débris  de  Rome  et  de  la  Grèce. 

Le  Bénédictin  qui  savoit  tout ,  le  Jésuite 
qui  connoissoit  la  science  etlemonde,rOra- 
torîen,  le  docteur  de  l'Université,  méritent 

(^i)  Corresp,  gén.  I.  111 ,  p..  22a. 
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peut-être  moins  notre  reconnoissancc ,  qne 
ces  humbles  frères  qui  s^étoient  consacrés  h 
renseignement  gratuit  des  pauvres.  «  Les 
clercs  réguliers  des  écoles  pieuses  s'obli- 
geoient  à  montrer,  par  charité,  à  lire^  à  écrire 
au  petit  peuple  y  en  commençant  par  fa, 
b ,  c ,  à  compter  y  à  calculer  y  et  même  à  tenir 
les  livres  chez  les  marchands  et  dans  les 
bureaux.  Us  enseignent  encore ,  non-seule- 
ment la  rhétorique ,  et  les  langues  latine  et 
grecque;  mais,  dans  les  villes,  ils  tiennent 

* 

aussi  des  écoles  de  philosophie  et  de  théo- 
logie scolastique  et  morale ,  de  mathéma^ 

tiques,  de  fortifications  et  de  géométrie 

Lorsque  les  écoliers  sortent  de  classe,  ils 
vont  par  bandes  chez  leurs  parens,  où 
ils  sont  conduits  par  un  religieux,  de  peur 
qu^ils  ne  s'amusent  par  les  rues  à  jouer  et  à 
perdre  leur  temps  (i).   » 

I^a  naïveté  du  style  fait  toujours  grand 
plaisir;  mais  quand  elle  s^unit,  pour  ainsi 
dire ,  à  la  naïveté  des  bienfaits ,  elle  devient 
aussi  admirable  qu'attendrissante. 

Après  ces  premières  écoles  fondées  par  la 
charité  chrétienne,  nous  trouvons  les  congré- 


(0  Helvot,t.  IV,  p.  307. 
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galions  savantes ,  vouées  aux  lettres  et  h  Té- 

dacation  de  la  jeunesse  par  des  articles  exprès 

de  leur  institut.  Tels  sont  les  religieux  de 

5aint  Basile,   en   Espagne,    qui  n^ont  pas. 

moins  de  quatre  collèges  par  province.  Us 

en  [possëdoient  un  à  Soissons,  en  France, 

et  un  autre  à  Paris  :  c'étoit  le  collège  de 

Beau  vais,  fondé  par  le  cardinal  Jean  de 

Dorman.  Dès   le  neuvième  siècle ,  Tours , 

Corbeil,  Fontenelle,  Fuldes,  Saint-Gall, 

Saint -Denys,  Saint  -  Germain  d'Auxerre, 

Ferrlère,   Âniane,  et  en  Italie,  le  Mont- 

Gassin,  étoient  des  écoles  fameuses  (i).  Les 

clercs  Je  la  çie  commune ,  aux  Pays-Bas  ^ 

s'occupoient  de  la  collation  des  originaux 

dans  les  bibliothèques  ,  et  du  rétablissement 

du  texte  des  manuscrits. 

Toiïtes  les  universités  de  l'Europe  ont  été 
4/  établies,  ou  par  des  princes  religieux,  ou 
par  des  évéques ,  ou  par  des  prêtres ,  et  toutes 
ont  été  dirigées  par  des  ordres  chrétiens. 
Cette  fameuse  Université  de  Paris,  d'où  la 
lumière  s'est  répandue  sur  l'Europe  moderne, 
étoî  t  composée  de  quatre  facultés.  Son  origine 
remontoit  jusqu'à  Charlemagne,  jusqu'à  ces 

Ci)  Fleurjr,  HfsL  eccl.  t.  X ,  li^.  XLVI,  p.  34- 
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temps  ou  y  luttant  seul  conlrc  la  barbarie  ^  le 
moine  Alcuin  vouloit  faire  de  la  France  une 
yll/tènes  chrétienne  (1).  C'est  là  qu'avoicnt 
enseigné  Budé ,  Casauboo  »  Grenan ,  RolHn  ^ 
Coirui,  Lebeau;  c^est  là  ques^étoient  formés 
Aheilard,  Amyot,  de  Thou,  Boileau.  £n 
Angleterre,  Cambridge  a  tu  Nc^vton  sortir 
de  son  sein ,  et  Oxford  présente ,  avec  les 
noms  de  Bacon  et  de  Thomas  Morus,  sa 
bibliothèque  Persane,  ses  maquscriLs  d'Ho- 
mère.  ses  marbres  d'Arundel,  et  ses  édi- 
tions des  classiques.  G lascow  et  Edimbourg, 
en  Ecosse  ;  Leipsick ,  Jena ,  Tubingue ,  en 
Allemagne;  Leyde,  Utrecht  et  Louvain, 
aux  Pays-Bas  ;  Gandie ,  Alcala  et  Sala- 
manque,  en  Espagne  :  tous  ces  foyers  des 
lumières  attestent  les  immenses  travaux  du 
christianisme.  Mais  deux  ordres  ont  parti- 
culièrement cultivé  les  lettres ,  les  Bénédic- 
tins  et  les  Jésuites. 

L'an  540  de  notre  ère ,  saint  Benoit  jeta 
au  Mont-Cassin,  en  Italie ,  les  fondemens  de 
l'ordre  célèbre,  qui  devoit  y  par  une  triple 
gloire,  convertir  l'Europe,    défricher  ses 

(i)  Flcury,  Hhi.  êcçh  u  X ,  liv.  XLV,  p.  3a. 
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déserts  j  et  rallumer  dans  son  sein  le  flambeau 
des  sciences  (i). 

Les  Bénédictins,  et  surtout  ceux  de  la 
congrégation    de   Saint  *Maur,    établie    en 
France  tcfs  Tan  543 ,  nous  ont  donné  ces 
hommes  dont  le  savoir  est  devenu  prover- 
bial, et  qui  ont  retrouvé,  avec  des  peines 
infinies,   les  manuscrits  antiques  ensevelis 
dans  la  pondère  des  monastères.  Leur  entre* 
prise  littéraire,  la  plus  effrayante  (car  on 
peut  parler  ainsi),  c^est  Tédition  complète 
des  Pères  de  TËglise.  S'il  est  si  difficile  de 
faire  imprimer  un  seul  volume  correctement 
dans  sa  propre  langue,  qu'on  juge  ce  que 
c'est  qu'une  révision  entière  des  Pères  Grecs 
et  Latins,  qui  forment  plus  de  cent  cinquante 
volumes  itir/oUo  :  l'imagination  peut  à  peine 
embrasser  ces  travaux  énormes.  Rappeler 
Kuinart,  Lobineau,  Calmet,  Tassin,  Lami« 
d'Achery  ,    Martène  ,     Mabillon  ,     Mont- 
faucon,    c'est    rappeler   des    prodiges  de 
science. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  ces 

(i)  L* Angleterre  ,  la  Frise  el  FAIlemagne  reconnoîs- 
sent  ,  pour  leurs  apôtres ,  S.  Augustin  de  Cantorbcry  , 
S.  Willibord  et  S.  Boniface  ,  tous  trois  sortis  de  Tins- 
tilut  de  S.  Benoît. 
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corps  enseignans,  uniquement  occupes  de 
recherches  littéraires  et  de  Tëducation  de  la 
jeunesse.  Après  une  révolution  qui  a  relâché 
les  liens  de  la  morale  et  interrompu  le 
cours  des  études,  une  société,  à  la  fois  reli- 
gieuse et  savante ,  porteroit  un  remède  assuré 
à  la  source  de  nos  maux.  Dans  les  autres 
formes  d'institut,  il  ne  peut  y  avoir)  ce  tra- 
vail régulier,  cette  laborieuse  application  au 
même  sujet,  qui  régnent  parmi  des  solitaires, 
et  qui ,  continués  sans  interruption  pendant 
plusieurs  siècles ,  finissent  par  enfanter  des 
miracles. 

Les  Bénédictins  étoient  des  savans ,  et  les 
Jésuites  des  gens  de  lettres  :  les  uns  et  les 
autres  furent  à  la  société  religieuse ,  ce  qu*c- 
toient  au  monde  deux  illustres  académies. 

L'ordre  des  Jésuites  étoit  divisé  en  trois 
degrés ,  écoliers  approuçés ,  coadjuteurs 
forffèésy  et  profes.  Le  postulant  étoit  d'a- 
bord éprouvé  par  dix  ans  de  noviciat ,  pen- 
dant lesquels  on  exerçoitsa  mémoire,  sans  lui 
permettre  de  s'attacher  àaucune  étude  parti- 
culière :  c'étoit  pour  connoître  où  le  portoît 
son  génie.  Au  bout  de  ce  temps ,  il  servoit 
les  malades  pendant  un  mois,  dans  un 
hôpital ,  et  faisoit  un  pèlerinage  à  pied ,  en 
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demandant  Taumône  :  par  I^  on  prétendoit 
raccoutumer  au  spectacle  des  douleurs 
humaines ,  et  le  préparer  aux  fatigues  des 
missions. 

Il  achevoit  alors  de  fortes  ou  de  brillantes 

études.  N'avoit-il  que  les  grâces  de  la  société, 

et  cette  vie  élégante  qui  plaît  au  monde? 

on  le  mettoit  en  vue  dans  la  capitale,  on 

le  poussoit  à  la  cour  et  chez  les  grands. 

Possédoit-il  le  génie  de  la  solitude?  on  le 

retenoit  dans  les  bibliothèques  et  dans  Fin- 

térieur   de  la  compagnie.  S^il  s^annonçoit 

comme  orateur ,  la  chaire  s'ouvroit  à  son 

éloquence  ;  sUl  avoit  Tesprit  clair ,  juste  et 

patient  ,   il   devenoit  professeur    dans  les 

collèges;  s^il  étoit  ardent,  intrépide,  plein 

de  zèle   et  de  foi,  il  alloit  mourir  sous  le 

fer  du  Mahométan  ou  du  Sauvage;  enfin, 

s'il  montroit  des  talens  propres  à  gouverner 

les  hommes ,  le  Paraguay  Tappeloit  dans  ses 

forêts ,  ou  Tordre  à  la  tête  de  ses  maisons. 

Le  général  de  la  compagnie  résidoit  à 
Rome.  liCs  Pères  provinciaux  en  Europe, 
étoient  obligés  de  correspondre  avec  lui  une 
fois  par  mois.  Les  cbefs  des  Missions  étran- 
gères lui  écrivoient  toutes  les  fois  que  les 
vaisseaux  ou  les  caravanes  traversoient  les 


3o4  GÉNIE 

donnés  h  la  France  ^  ou  de  ceux  qui  se  sont 
formes  dans  leurs  écoles;  rappelez-vous  les 
royaumes  entiers  qu'ils  ont  conquis  à  notre 
commerce  par  leur  habileté ,  leurs  sueurs  et 
leur  sang  ;  repassez  dans  votre  mémoire  les 
miracles  de  leurs  missions  au  Canada,  au 
Paraguay,  à  la  Chine,  et  vous  verrez  que 
le  peu  de  mal  dont  on  les  accuse ,  ne  balance 
pas  un  moment  les  services  quHb  ont  rendus 
à  la  société. 

CHAPITRE  VI. 

Pap€S  et  Cour  de  Rome.  Découvertes  modernes ,  etc. 

Avant  de  passer  aux  services  que  l'Eglise 
a  rendus  à  Tagriculture  ,  rappelons  ce  que  les 
papes  ont  Tait  pour  les  sciences  et  les  beaux- 
arts.  Tandis  que  les  ordres  religieux  travail- 
loient  dans  toute  FEurope  à  Téducation  de  la 
jeunesse,  à  la  découverte  des  manuscrits, 
à  l'explication  de  Fantiquité^  les  pontifes 
romains  ,  prodiguant  aux  savans  les  récom- 
penses et  jusqu'aux  honneurs  du  sacerdoce, 
étoient  le  principe  de  ce  mouvement  général 
Ters  les  lumières.  Certes ,  c'est  une  grande 
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gloire  pourTEgliseï  qu^un  pape  ait  donné 
son  nom  au  siècle  qui  commence  Tère  de 
l'Europe  civilisée  »  et  qui ,  s'élevant  du  milieu 
des  mines  de  la  Grèce,  emprunta  ses  clartés 
du  siècle  d^  Alexandre  /  pour  les  réfléchir  sur 
le  siècle  de  Louis. 

Ceux  qui  représentent  le  christianisme 
comme  arrêtant  le  progrès  des  lumières, 
contredisent  manifestement  les  témoignages 
historiques.  Partout  la  civilisation  a  marché 
sur  le»  pas  de  TEvangile ,  au  contraire  des 
religions  de  Mahomet,  de  Brama  et  de 
Confucius,  qui  pnt  borné  les, progrès  de  la 
société ,  et  forcé  Thomme  à  vieillir  dans  son 
enfajice. 

Rome  chrétienne  étoit  comme  un  grand 
port  j .  qui  recueilioit  tous  les  débris  des  nau- 
frages des  arts.  Constantinople  tombe  sous 
le  joug  des  Turcs  ;  aussitôt  l'Eglise  ouvre 
mille  retraites  honorables  aux  illustres  fugi-^ 
ti£i  de  Byzance  et  d'Athènes.  L'imprimerie, 
proscrite  en  France ,  trouve  une  retraite  en 
ftalie.  Des  cardinaux  épuisent  leurs  fortunes 
à  fouiller  les  ruines  de  la  Grèce ,  et  à  acquérir 
des  manuscrits.  Le  siècle  de  Léon  X  avoit 
paru  3i  bean  au  èavant  abbé  Barthélemi^ 
qu'il    Tavoit  d^abord   préféré  à  celui   de 
4-  20 
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Përiclès  *  pour  sujet  de  son  grand  ouvrage  ; 
c'étoit  dans  Tltalie  chrétienne  quMl  prëten- 
doit  conduire  un  moderne  Anacharsis. 

«  A  Rome ,  dit  «  il ,  mon  voyageur  voit 
Michel- Angfe ,  élevant  la  coupole  de  Saint- 
Pierre  ;  Raphaël ,  peignant  Iw  faleries  du 
Vatican;  Sadolet  et  Bembe,  depuis  cardi- 
naux ,  remplissant  alors  «  auprès  de  Léon  X , 
la  place  de  secrétaires;  le  Trissin,  donnant 
la  première  représentation  de  Sophonisbe , 
première  tragédie  composée  par  im  mo- 
derne ;  Béroald ,  bibliothécaire  du  Vatican , 
$^occupant  à  publier  les  Annales  de  Tacite , 
qu'on  veQoit  de  découvrir  ei i  W^estpbalie  y 
et  que  Léon  X  avoit  acquises  pour  la  somme 
de  cinq  cents  ducats  d^or  ;  le  même  pape , 
proposant  des  places  auxsavans  de  toutes  les 
liations  qui   viendroient   résider  dans  ses 
Etats  y  et  des  récompenses  distinguée^  à  ceux 
qui  lui    apporleroient  des  manuscrits   in- 
connus,.... Partout  s^organifioicBt  des  univer- 
sités, des  c<dlégea,  .des  imprimeries  pour 
toutes  sortes  de  langues  et  de  sciences ,  des 
bibliothèques  sans  cesse  enrichies  des  ou- 
vrages qu'ion  y  publiait,  et  des  manuscrits 
nouvellement  apportés  des  pajs  où  Figno* 
fUiqe  a^oit  conservé  son  empire.  Les  aca* 
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demies  se  multiplioient  tellement ,  qû*à  Fer^ 
rare  on  en  comptoit  dix  à  douze;  à  Bologne , 
environ   quatorze;  k  Sienne ,  seize.  Elles 
aroient  pour  objet  les  sciences ,  l^  belles- 
lettres  ,  les  langues ,  Thistoire ,  les  arts.  Dana 
deux  de  ces  académies ,  dont  Tune  étoit  sim-* 
plement  dévouée  à  Platon^  etFautre  à  son  dis-» 
ciple  Aristote ,  ékoient  discutées  les  opiniotti» 
de    Tancienne  philosophie,  et  pressenties 
celles  de  la  philosophie  moderne.  A  Bologne^ 
ainsi  qu^à  Venise ,  une  de  ces  sociétés  yeilldijb 
snr  rimprimerie^  dni^  la  beauté  du  papier , 
la  fonte  des  'caractères ,  la  correction  des 
épreuves,  et  sur  tout  ce  qui  ponvoit  contribuer 
à  la  perfection  des  éditions  nouvelles*  .  .  • 
Dans  chaque  Etat,  les  capitales^  et  même  des 
villes    moins  considérables,  étoient  extrén 
mement  avides  d'instruction  et  de  gloire  : 
elles  ôffroient  presque  toutes  aux  astronomes 
4es  observatcHres ,  aux  anatomlstes  des  am- 
phithéâtres, aux  naturalistes  des  jardins  de 
plantes,  à  tous  les  gens  de  lettres  des  collec- 
tions de  livres ,  de  médailleset  de  monumens 
astiques  ;  à  tous  les  genres  de  coanoissattces,- 
des  marques  éclatantes  de  considération ,  de 

recounoissaace  et  de  respect 

lies  progrès  des  arts  favorisoient  le  goAt  des 

ao. 
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spectacles  et  de  la  tnagnificence.  L'étude 
de  rhbtoire  et  des  monumens  des  Grecs  et 
des  Romains  inspiroit  des  idées  de  décence  ^ 
d^ensemble  et  de  perfection  qu'on  n^avoit 
point  eues  jusqu^alors.  Julien  de  Médicis , 
frère  de  LéonX,  ayant  été  proclamé  citoyen 
romain,  cette  proclamation  fut  accompagnée 
de  feux  publics  ;  et  sur  un  vaste  théitre'cons^ 
trait  exprès  dans  la  place  du  Gapitole,  on  re- 
présenta ,  pendant  deux  jours ,  une  comédie 
de  Plaute,  dont  la  musique  et  Tappareil 
extraordinaire  excitèrent  une  admiration 
générale.  » 

/^Les  successeurs  de  Léon  X  ne  laissèrent 
point  s'éteindre  cette  noble  ardeur  pour  les 
travaux  du  génie.  Les  évéques  pacifiques 
de  Rome  rassembloient  dans  leur  wlJa  les 
précieux  débris  des  âgés.  Dans  les  palais 
des  Borghèse  et  des  Farnèse ,  le  voyageur 
admiroit  les  che&-d'oeuv1:e  de  Praxitèle  et 
de  Phidias;  c^étoient  des  papes  qui  achetoient 
an  poids  de  For  les  statues  de  THercule  et 
de  r Apollon;  c^étoient  des  papes  qui,  pour 
conserver  les  ruines  trop  insultées  de  Tanti-^ 
qnité ,  les  couvroient  du  manteau  de  la  reli- 
gion. Qui  n'admirera  la  pieuse  industrie  de 
ce  pontife ,  qui  plaça  des  images  chrétiennea 


DU  CHRISTIANISME-         809 

.  taries  beaux  débris  des  Thermes  de  Dioclë- 
tien  ?  Le  Panthéon  n^existeroit  plos  s'il  n^eût 
été  consacre  par  le  culte  des  Apôtres ,  et,  la 
colonne  Trajane  ne  seroit  pas  debout ,  si  la 
statue  de  saint  Pierre  ne  Teût  couronnée. 

Cet  esprit  conserrateur  se  faisoit  remar- 
quer dans  tous  les  ordres  de  FEglise.  Tandis 
que  les  dépouilles  qui  omoient  le  Vatican,  sur* 
passoientles  richesses  des  anciens  temples, 
d  e  pauvres  religieux  protégeoient ,  dans  Ten*- 
éeinte  de  leurs  monastères ,  les  ruines  des 
Hiaisons  de  Tibur  et  de  Tusculum ,  et  pio- 
menoient  l'étranger  dans  les  jardins  de 
Cicéron  et  d'Horace.  Un  chartreux  tous 
monlroit  le  laurier  qui  croît  sur  la  tombe 
de  Virgile ,  et  un  pape  couroniioit  le  Tasse 
au  C apitoie. 

.  Ainsi,  depuis  quinze  cents  ans,  TEglise' 
protegeoit  les  sciences  et  les  arts  ;  son  zèle  ne 
s'ctoit  ralenti  à  aucune  époque.  Si ,  dans  le 
huitième  siècle ,  le  moine  Alcuin  enseigne  la 
grammaire  à  Charlemagne ,  dans  le  dix^hui- 
tième  un  autre  moine  industrieux  et  pa- 
tient (i)  trouve  un  moyen  de  dérouler  les 
manuscrits  d'Herculanum  :  si,  en  740,  Gré-* 


.  ^1)  Baiihelem.,  Voyage  en  ItaL 
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goire  de  Tours  décrit  les  aniiqoités  des 
Gaules  «  en  1754  le  chanoine  .  Mazzochi 
explique  les  tables  législatives  d'Héraclëe. 
La  plupart  des  découyertcs  qui  ont  change 
le  système  du  monde  civilisé ,  ont  été  faites 
par  des  membres  de  TEglise.  L'invention  de 
la  poudre  à  canon ,  et  peut-être  celle  do 
télescope ,  sont  dues  au  moine  Roger  Bacon  ; 
d 'autres  attribuent  la  découverte  de  la  poudre 
au  moine  allemand  Berthold  Schwarlz  ;  les- 
bombes  ont  été  inventées  par  Galen ,  évéque 
deMuRSter  ;  le  diacre Flavio de  Gioia ,  Napo- 
litain t  a  trouvé  la  boussole  ;  le  moine  Des- 
pina,  les  lunettes;  et  Pacificus,  archidiacre 
de  Vérone,  ou  le  pape  Silvestrell,  Thor- 
loge  i  roues.  Que  de  savans ,  dont  nous  avon» 
déjà  nommé. un  grand  nombre  dans  le  coars 
de  cet  ouvrage ,  ont  illustré  lés  cloîtres  «  ou 
ajouté  de  la  considération  aux  chaires  émi- 
nentes  de  TEglise!  que  d'écrivains  célèbres  ! 
que  d'hommes  de  lettres  distingués  !  que  d'il- 
lustres voyageurs  !  que  de  mathématiciens, 
de  naturalistes,  de  chimistes ,  d'astronomes  « 
d'antiquaires  I  que  d'orateurs  fameux  !  que 
d'hommes  d'Etat  renommés  !  Parler  de 
Suger ,  de  Ximenès ,  d' Albéroni ,  de  Riche- 
lieu, de  Mazarin,  de  Fleury,  n^est-cepas 
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raqppeler  à  la  fois  les  plus  grands  ministres 
et  les  plus  grandes  choses  de  FEarope 
fnodeme  ? 

Au  moment  même  où  nous  traçons  ce 
rapide  tableau  des  bienfaits  de  TEglise, 
rikalie  en  deuil  rend  un  témoignage  touchant 
d^amour  et  de  reconnoissance  à  la  dépouille 
mortelle  de  Pie  VI.  La  capitale  du  monde 
chrétien  attend  le  cercueil  du  pontife  infojv 
tuné ,  qui  «  par  des  travaux  dignes  d'Auguste 
et  de  Marc  -  Aurële ,  a  desséché  des  marais 
infects ,  retrouvé  Je  chemin  des  consuls 
Romains,  et  réparé  les  aqueducs  des  pre- 
miers monarques  de  Rome.  Pour  dernier' 

trait  de  cet  amour  des  arts,  si  naturel  aux 
chefs  de  TEglise  ,  le  successeur  de  Pie  VI  ^ 
en  même  temps  qu^il  rend  la  paix  aux  fidèles , 
trouve  encore ,  dans  sa  noble  indigence ,  des 
moyens  de  remplacer  par  de  nouvelles  sta- 
tues ,  les  che£5-d^œuvre  que  Rome ,  tutrice 
des  beaux-arts,  a  cédés  àrhéritière  d'Athènes. 
Après  tout,  les  progrès  des  lettres  étoient 
inséparables   des  progrès  de   la  religion , 
puisque  c'étoit  dans  la  langue  d'Homère  et 
de  Virgile,  que  les  pères  expliquoient  les 
principes  de  la  foi  :  le  sang  des  martyrs ,  qui 
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fut  la  semence  des  chrétiens ,  fit  croître  zssà 
le  laurier  de  Torateur  et  du  poëte. 

Rome  chrétienne  a  été  pour  le  inonde 
moderne,  ce  que  Rome  païenne  fut  pour 
le  monde  antique,  le  lien  universel;  cette 
capitale  des  nations  remplit  toutes  les  condi- 
tions de  sa  destinée  »  et  semble  véritablement 
la  ville  étemelle.   Il  viendra  peut-être  un 
temps  où  Ton  trouvera  que  c*ctoit  pourtant 
une  grande  idée ,  une  magnifique  institution 
que  celle  du  trône  pontifical.  Le  père  spiri^ 
tuel,  placé  au  milieu  des  peuples,  unissoit 
ensemble  les  diverses  parties  de  la  chrétienté. 
Quel  beau  rôle  que  celui  d*un  pape  vraiment 
animé  de  l'esprit  apostolique  I  Pasteur  gé- 
néral du  troupeau ,  il  peut ,  ou  contenir  les 
fidèles  dans  le  devoir ,  ou  les  défendre  de 
l'oppression.  Ses  Etats ,  assez  grands  pour  lui 
donner  l'indépendance,    trop  petits  pour 
qu'on  ait  rien  à  craindre  dç  ses  efforts ,  ne 
lui  laissent  que  la  puissance  de  Topinion  ; 
puissance  admirable ,  quand  elle  n^embrasse , 
dans  son  empire ,  que  des  œuvres  de  paix , 
de  bienfaisance  et  de  charité  ! 

Le  mal  passager  que  quelques  mauvais 
papes  ont  fait,  a  disparu  avec  eux;  mais 
nous  ressentons  encore  tous  les  jours  Tin' 
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fhience  des  biens  immenses  et  inestimables, 
que  le  monde  entier  doit  à  la  cour  de  Rome. 
Cette  cour  s'est  presque  toujours  montrée 
'  supérieure  à  son  siècle.  Elle  avoit  des  idéesde 
légblation ,  de  droit  public  ;  elle  connoissoit 
les  beaux -arts,  les  sciences,  la  politesse, 
lorsque  tout  étoit  plongé  dans  les  ténèbres 
des  institutions  gothiques  :  elle  ne  se  réservoit 
pas  exclu^rement  la  lumière ,  elle  la  répand- 
doit  sur  tous;  elle  faisoit  tomber  les  barrières 
que  les  préjugés  élèvent  entre  les  nations  : 
elle  cherchoit  à  adoucir  nos  mœurs ,  à  nous 
tirer  de  notre  ignorance ,  à  nous  arracher 
à  nos  coutumes  grossières  ou  féroces.  Les 
papes,  parmi  nos  ancêtres,  furent  des 
missionnaires  des  arts ,  envoyés  à  des  Bar-* 
bares ,  des  législateurs  chez  des  SauvageSé 
i€  Le  règne  seul .  de  Gharlemagne ,  dit 
n  Voltaire,  eut  une  lueur  de  politesse ,  qui 
»  fîit  probablement  le  fruit  du  voyage  de 
»  Rome.  » 

C'est  donc  une  chose  assez  généralement 
Inconnue ,  que  TEurope  doit  au  Saint-Siège 
sa  civilisation ,  une  partie  de  ses  meilleures 
lois,  et  presque  toutes  ses  sciences  et  ses  arts. 
Les  souverains  pontifes  vont  maintenant 
chercher  d'autres  moyens  d'être  utiles  aux 
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hommes  :  une  nouvelle  carrière  les  attend , 
et  nous  ayons  des  présages  qa^ils  la  rem* 
piiront  avec  gloire.  Rome  est  remontée  \ 
cette  pauvreté  évangélîque  qui  faisoit  tout 
son  trésor  dans  les  anciens  jours.  Par  une 
conformité  remarquable ,  il  y  a  des  Gentils 
à  convertir,  des  peuples  à  rappeler  \  Funité, 
des  haines  à  éteindre ,  des  larmes  à  essuyer» 
des  plaies  à  fermer,  et  qui  demandent  tous 
les  baumes  de  la  religion.  Si  Rome  comprend 
bien  sa  position ,  jamais  elle  n^a  eu  devant 
elle  de  plus  grandes  espérances  et  de  plus 
brillantes  destinées.  Nous  disons  des  espé- 
rances ,  car  nous  comptons  les  tribulations 
an  nombre  des  désirs  de  TEglise  de  Jésus- 
Christ.  Le  monde  dégénéré  appelle  une 
seconde  prédication  de  TEvangile  ;  le  chris- 
tianisme se  renouvelle,  et  sort  victorieux  du 
plus  terrible  des  assauts  que  Tenfer  lui  ait 
encore  livrés.  Qui  sait  s  si  ce  que  nous  avons 
pris  pour  la  chute  de  TEglise ,  n^est  pas  sa 
réédification  !  Elle  périssoit  dans  la  richesse 
et  dans  le  repos  ;  elle  ne  se  souvenoit  plus  de 
la  croix  :  la  croix  a  reparu ,  elle  sera  sauvée. 
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CHAPITRE  VII. 

Agricultiire. 

Ct^EST  au.  clergé  séculier  et  régulier  que 
nous  devons  encore  le  renouvellemept  de 
lagriculture  en   Europe,  comme  nous  lui 
devons  la  fondation   des    collèges  ^  et  des 
hôpitaux.  Défrichemens  des  terres,  ouver- 
tures   des  chemins ,    agrandissemens   des 
hameaux  et  des  villes,   établissemens  des 
messageries  et  des  auberges,  arts  et  métiers, 
manufactures ,  commerce  intérieur  et  exté- 
rieur, lois  civiles  et  politiques  ;  tout  enfin 
nous  vient  originairement  de  l'Eglise.  Nos 
pères  étoient  des  barbares ,  à  qui  le  chris- 
tianisme  étoit  obligé   d^enseigner   jusqu'à 
l'art   de  se  nourrir. 

La  plupart  des  concessions  faites  aux 
monastères  dans  les  premiers  siècles  de 
TEglise,  étoient  des  terres  vagues,  que  les 
moines  cuUivoient.de  leurs  propres  mains. 
Des  forêts  sauvages ,  des  marais  imprati- 
cables, de  vastes  laudes,  furent  la  source 
de  ces  richesses  que  nous  avons  tant  repro- 
chées au  clergé. 


/ 
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Tandis  qae  les  chanoines  Prémontrés 
labouraient  les  solitudes  de  la  Pologne  et 
une  portion  de  la  forêt  de  Coucy  en  France, 
les  Bénédictins  fertilisoienl  nos  bruyères. 
Molesme ,  Colan  et  Citeaux ,  qui  se  couvrent 
aujourd'hui  de  vignes  et  de  moissons  y  étoieni 
des  lieux  semés  de  ronces  et  d^épines,  ou 
les  premiers  religieux  habitoient  sous  des 
huttes  de  feuillages,  comme  les  Américains, 
an  milieu  de  leurs  défrichemens. 

Saint  Bernard  et  ses  disciples  fécondèrent 
les  vallées  stériles  que  leur  abandonna 
Thiliaut,  comte  de  Champagne*  Fontevraud 
lut  une  véritable  cdionie ,  établie  par  Robert 
d* Arbriscel ,  dans  un  pays  désert ,  sur  les 
confins  de  TAnjou  et  de  la  Bretagne;  Des 
familles  entières  cherchèrent  un  asile  sous  la 
direction  de  ces  Bénédictins  :  il  s*y  forma  des 
monastères  de  veuves,  de  filles,  de  laïques, 
d'infirmes  et  de  vieux  soldats.  Tous  devinrent 
cultivateurs,  k  Texemple  des  Pères,  qui 
abattoient  eux-mêmes  les  arhres ,  guidoient 
la  charrue,  semoient  les  grains ,  et  couron- 
noient  cette  partie  de  la  France  de  ces  belles 
moissons  qu^elle  n'avoit  point  encore  portées . 
'  La  colonie  liit  bientôt  obligée  de  verger 
au  dehors  une  partie  de  ses  habitans  »  et  de 
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cibler  à  d^aatres  solitudes  le  superflu  de  ses 
mains   laborieuses.  Raoul  de   la   Futaye, 
compagnon  de  j^obert,  s'établit   dans  la 
forét  du  Nid -du -Merle,    et  Vital,    autre' 
Bénédictin,  dans  les  bois  de  Savigny.  La 
forét  de  rOrges,  dans  le  diocèse  d^ Angers, 
Chaafoumots,  aujourd'hui  Ghantenois,  en 
Touraine,  Bellay  dans  la  mèche  province^ 
]a  Puie  en  Poitou,  TEncloitre  dans  la  forét 
de    Gironde ,  Gaisne  à  quelques  lieues  de 
IjOudun,    Luçon  dans  les  bois  du  même 
nom  •  la  Lande  dans  les  landes  de  Garnache , 
la  Magdeleine  sur  la  Loire ,  Boubon  en  Li- 
mousin ,  Gadouin  en  Périgord ,  enfin  Haute- 
Bruyère  près  de  Paris,  furent  autant  de 
colonies  de  Fontevraud,  et  qui,  pour  la 
plupart ,  d'incultes  qu'elles  étoient ,  se  chan- 
gèrent en  opulentes  campagnes. 

I4[ous  fatiguerions  le  lecteur,  si  nous  entre- 
prenions de  nommer  tous  les  sillons  que  la 
charrue  des  Bénédictins  a  tracés  dans  l^s 
Gaule»  sauTdges.  Maurecourt,  I^ongpré, 
Fontaine,  le  Gharme,  Golinance,  Foici, 
Bellomer,  Gousanie,  Sauvement,  les  Epines, 
£ube,  Vanassel,  Pons,  Gharles,  Vairville,  et 
cent  autres  lieux  dans  la  Bretagne,  T Anjou, 
le    Bcrry,    l'Auvergne,    la    Gascogne,    le 
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Languedoc,  la  Guyenne,  attestent  leurs 
immenses  trayaux.  Saint  Colomban  fit 
fleurir  le  désert  de  Yauge  ;  des  filles  Béné- 
dictines même,  à  l'exemple  des  Pères  de 
leur  ordre,  se  consacrèrent  &  la  culture; 
celles  de  Mon  treuil  «les -Dames  «  s'occu- 
poient ,  dit  Hermann ,  k  coudre ,  à  filer,  et 
k  dëfiîcher  les  épines  de  la  foret ,  à  Timi- 
tation  de  Laon  et  de  tous  les  religieux  de 
Glfthrvaux  (i).  » 

En  Espagne ,  les  Bénédictins  déployèrent 
la  même  activité.  Ib  achetèrent  des  terres 
en  friche  au  bord  du  Tage ,  près  de  Tolède , 
et  ils  y  fondèrent  le  couvent  de  Yenghalia , 
après  avoir  planté  en  vignes  et  en  orangers 
tout  le  pays  d'alentour.    • 

Le  Mmit-Cassin,  en  Italie ,  n'étoît  qu^une 
profonde  solitude  :  lorsque  saint  Benoît  s'y 
retira,  le  pays  changea  de  face  en  peu  de 
temps,  et  Tabbaye  nouvelle  devînt  si  opu- 
lente par  ses  travaux,  qu'elle  fut  en  état  de 
se  défendre  ,  en  loSy,  contre  les  Normands 
qui  lui  firent  la  guerre. 

Saint  Boniface ,  avec  les  religieux  de  son 
ordre ,  commença  toutes  les  cultures  dans  les 

(i)  De  MiracuL  lib.  III ,  cap.  17. 


DU  CHRISTIANISME.         3 19 

quatre  ëvéchés  de  Bavière.  Les  Bénédictins 
de  Fulde  défricbèrènt  entre  la  Hesse ,  la 
Franconie  et  la  Thuringe,  ua  terraiq  du 
diamètre  de  huit  mille  pas,  géométriques  ^ 
ce  qui  donnoit  vingt-quatre  mille  pas,  ou 
seize  lieues  de  circonférence  ;  ils  comptèrent 
bientôt  jusqu'à  dix-huit  mille  métairies,  tant 
en  Bavière  quVn  Souabe  :  les  moines  de 
SaiQt-Benoit-Potironne ,  près  de  Mantoue , 
cmployoient  au  labourage  plus  de  trois 
mill^"  paires  de  bœufs* 

Remarq<M>ns,  en  outre,  que  la  régie 
presque  générale  qui  interdisait  l'usage  de 
la  viande  aux  ordres  monastiques ,  vint  sans 
doute ,  en  premier  lieu ,  d'un  principed'éco- 
oomie  rurale.  Les  sociétés  religieuses  étant 
alors  fort  n^ultipliées^  tant  d'hommes  qui 
ne  vivoient  que  de  poissons ,  d'œufs  ^  de  lait 
et  de  lé^mes,  durent  favoriser  singuliè- 
rement U  propagation  des  races  de  bestiaux. 
Ain^  nos  campagnes ,  aujourd'hui  si  fbris- 
aanteSf  sont  en  partie  redevables  de  leurs 
moissons  et  de  leurs  troupeaux  au  travail 
des  moines  et  à  leur  frugalité. 

De  plus,  Texemple  qui  est  souvent  peu 
de  chose  en  morale ,  parce  que  les  passions 
en  détruisent  les  bons  effets,   exerce  une 
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grande  puissance  sur  le  cAté  matériel  de  là 
yie.  Le  spectacle  de  plusieurs  milliers  de 
religieux  cultivant  la  terre ,  mina  peu  à  peu 
ces  préjugés  barbares,  qui  attachoient  le 
mépris  à  Fart  qui  nourrit  les  hommes.  Le 
paysan  apprit,  dans  les  monastères  «  â 
retourner  la  glèbe ,  et  à  fertiliser  le  sillon. 
Le  baron  commença  i  chercher  dans  son 
champ  des  trésors  plus  certains  que  ceux 
qu'il  se  procuroit  par  les  armes.  Les  moines 
furent  donc  réellement  les  pères  de  Tagri- 
culture ,  et  comme  laboureurs  eux-mêmes , 
et  comme  les  premiers  maîtres  de  dos 
laboureurs. 

Ils  n^a voient  point  perdu  de  nos  jours  ce 
génie  utile.  Les  plus  belles  cultures ,  les 
paysans  les  plus  riches ,  les  mieux  nourris 
et  les  moins  vexés,  les  équipages  cham- 
pêtres les  plus  par£iits ,  les  troupeaux  les  plus 
gras,  les  fermes  les  mieux  entretenues  se 
trouvoient  dans  les  abbayes.  Ce  n'étoit  pas 
là ,  ce  nous  semble ,  un  sujet  de  reproches  à 
fiùre  au  clergé. 
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CHAPITRE    VIII. 

Villes  et  Villages ,  Ponts ,  grands  Chemins ,  etc. 

Mais  si  le  clergé  a  défriché  l'Europe 
sauvage,  il  a  aussi  multiplié  nos  hameaux, 
accru  et  embelli  nos  rilles.  Divers  quartiers 
de  Paris,  tels  que  ceux  de  Sainte- Geneviève 
et  de  Saint- Germain -TAuxerrois,  se  sont 
élevés  en  partie  aux  frais  des  abbayes  du 
même  nom  (i).  En  général,  partout  où 
il  se  trouyoit  un  monastère ,  là  se  formoit 
un  village  :  la  Chaise-Dieu^  Abbedlle^  et 
plusieurs  autres  lieux  portent  encore  dans 
leurs  noms  la  marque  de  leur  origine.  La 
ville  de  Saint-  Sauveur,  au  Pied  du  Mont- 
Cassin ,  en  Italie ,  et  les  bourgs  environnans , 
sont  Touvrage  des  religieux  de  saint  Benoît. 
A  Fulde ,  à  Mayence ,  dans  tous  les  cercles 
ecclésiastiques  de  TAUemagne  ;  en  Prusse  , 
en  Pologne,  en  Suisse,  en  Espagne,  en 
Angleterre,  une  foule  de  cités  ont  eu,  pour 

fondateurs,  des  ordres  monastiques  ou  mili- 

■  ■    ■        ■■■■■■■■  ■■  ■      I  I    y    ■ 

(i)  Hist.  de  la  MU  de  Pam. 
4'  ^< 
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taircs.  Les  villes  qui  sont  sorties  le  pins  tôt  de 
la  barbarie ,  sont  celles  mêmes  qui  ont  été 
soumises  à  des  princes  ecclésiastiques.  L^Eu- 
rope  doitla  moitié  de  ses monumens  et  de  ses 
fondations  utiles,  à  la  munificence  des  car- 
dinaux ,  des  abbés  et  des  évéques. 

Mais  on  dira  peut- être  que  ces  travs^ux 
n^attcstent  que  la  richesse  immense  de 
rÊglise. 

Nous  savons  qu'on  cherche  toujours  à 
atténuer  les  services  :  Thomme  bait  la  recon- 
hoissance.  Le  clergé  a  trouvé  des  terres 
incultes;  il  y  a  fait  croître  des  moissons. 
JDevenu  opulent  par  son  propre  travail,  il 
à  appliqué  ses  revenus  à  des  monumens 
publics.  Quand  vous  lui  reprochez  des  biens 
si  nobles,  et  dans  leur  emploi  et  dans  leur 
source  ,  vous  Taccusez  à  la  fois  du  crime  de 
deux  bienfaits. 

L^Ëurope  entière  n^avoit  ni  chemins  ni 
auberges;  ses  forêts  étoient  remplies  àt 
voleurs  et  d'assassins  ;  ses  lois  étoient  im- 
puissantes ,  ou  plutôt  il  n'y  avoit  point  de 
lois  :  la  religion  ^éule ,  comme  une  grande 
colonne  élevée  au  milieu  des  ruines  gO" 
tluques ,  offroit  des  abris ,  et  un  point  de 
communication  aux  hommes. 
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Soi»  la  seconde  tace  de  nos  rois,   la 
France  étant  tombée  dans  Tanarchie  la  plus 
profonde ,  les    voyageurs   étoient    surtout 
arrêtés ,  dépouillés  et  massacrés  aux  passages 
des  rivières.  De^  moines  habiles  et  coura-^ 
geux  entreprirent  de  remédier  à  ces  maux. 
Ils  formèrent  entre  eux  une  compaghie, 
sous    le    nom   ^Hospitaliers  pontifes    ou 
faiseurs  de  ponts.  Ils  s'obligeoient,  parleur 
institut,  à  prêter  main-forte  aux  voyageurs  » 
à  réparer  les  chemins  publics ,  à  construii^ 
des    ponts,  et  à  loger  les  étrangers   dans 
des  hospices  qu'ils   élevèréht  au  boi^  des 
rivières.   Ils  se  fixèrent  d'abord  sur  la  Du- 
rance ,  dans  un  exldroit  dangereux ,  appelé 
Hfaupas  ou  Mauçàis-pas^  et   qui,  grâce 
k    ces   généreux   moines,   prit   bientôt  lé 
tiom  de  Bon-pas^  qu'il  porté  encore  au- 
|Ourd'hui.  C'est   cet  ordirë   qui  a  bâti  lé 
pont  du  Rhône,  à  Aviron.  On  sai^  qoe  les 
messageries  et   les  postes  i  perfectiohiiëes 
par  Louis  XI,  furent  d*âb<5rd  établieè  jpar 
l'Université  de  t^àris. 

Siir  une  rude  ei  haute  montagne  dd 
Rouergue ,  couverte  de  neige  et  de  b^oail^ 
lards  pendant  huit  mois  de  ratméè,  on 
aperçoit  un  monastère  ,  bâti  vers  l'an  1 1  %o^ 

ai. 
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par  Alard,  vicomte  de  Flandres.  Ce  seigneur, 
revenant  d'un  pèlerinage ,  fut  attaque  dam 
ce  lieu  par  des  %'oleur$  ;  il  fit  vœu ,  s'il  s^ 
sauvoit  de  leurs  mains ,  de  fonder  dans  ce 
désert  un  hôpital  pour  les  voyageurs,  et  de 
chasser  les  brigands  de  la  monlagne.  Etant 
échappé  au  péril,  il  fut  fidèle  à  ses  enga- 
gemens,  et  Thôpital  d'Âlbrac.ou  d'Aubrac 
s^éleva  in  loco  horroris  et  çastœ  solitudinis  ^ 
comme  le  porte  Tacte  de  fondation.  Alard 
y  établit  des  prêtres  pour  le  service  de  TE- 
glise  y  des  chevaliers  hospitaliers  pour  escorter 
les  voyageurs,  et  des  dames  de  qualité  pour 
iaver  les  pieds  des  pèlerins,  faire  leurs  lits, 
et  prendre  soin  de  leurs  vétemens. 

Dans  les  siècles  de  barbarie,  les  pèle- 
rinages étoient  fort  utiles;  ce  principe 
religieux,  qui  attiroit  les  honunes  hors  de 
leurs  foyers,  servoit  puissamment  au  pro- 
grès de  la  civilisation  et  des  lumières.  Dans 
Tannée  du  grand  jubilé  (i),  on  ne  reçijit  pas 
moins  de  quatre  cent  quarante  -  quatre  piille 
cinq  cents  étrangers  à  Thôpital  de  Saint- 
Philippe -de- Néri,  à  Rome;  chacun  d^eux 
fut  nourri,  logé  et  défrayé  entièrement 
pendant  trois  jours. 

(i)  En  jlCoo, 
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Il  d^y  aroit  point  de  pèlerin  qui  ne  revînt 

dans  son  village  avec  quelque  préjugé  de 

moins  et  quelque   idée  de    pluç.  Tout  se 

balance  dans  les  siècles  :  certaines  classes 

riches  de  la  société  voyagent  peut-être  à 

présent  plus  qu'autrefois  ;  mais ,  d'une  autre 

part,  le  paysan  est  plus  sédentaire.  La  guerre 

Tappeloit  sous  la  bannière  de  son  seigneur, 

et  la  religion  dans  les  pays  lointains.  Si 

nous  pouvions  revoir  uil  de  ces   anciens 

vassaux  que  nous  nous  représentons  comme 

une   espèce  d'esclave    stupide,   peut- être 

serions-nous  surpris  de  lui  trouver  plus  de 

bon  sens  et  d'instruction,  qu'au  paysan  libre 

d'aujourd'hui. 

Avant  de  partir  pour  les  royaumes  étran-* 
gers ,  le  voyageur  s'adressoit  à  son  évêque , 
qui  lui  donnoit  une  lettre  apostolique ,  avec 
laquelle  il  passoit  en  sûreté  dans  toute  là 
chrétienté.  La  forme  de  ces  lettres  varioit 
selon  le  rang  et  la  profession  du  porteur,  d'où 
on  les  appeloitybrmo/a?.  Ainsi,  la  religion 
n^ëtoit  occupée  qu'à  renouer  les  fils  sociaux , 
qac  la  barbarie  rompoit  sans  cesse. 

Xki  général,  les  monastères  et  oient  des 
hôtelleries  oh  les  étrangers  trouvoient  en 
passant  le  vivre  et  le  couvert.  Cette  bospi-* 
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toUié  »  <|u^Qa  admiirc  chez  les  anciens ,  et  dont 
qp  voit  encore  ks  restes  en  Orient,  ëtoit 
ta  Ikoooeur  chez  nos  religieux  :  plasieors 
4'entreux,  sous  le  nom  à^ hospitaliers  ^  se 
4i:P93dcr^ent  partkulièreinent  à  cette  vertu 
^cuchante.  £Ue  ae  maniCéstoit,  coipine  aux 
jiQprs.  d^AbralBuani ,  dans  iQute  sa  beauté  an- 
tiiy^  9  par  le  lavement  des  pieds,  la  flaipvié 
du  foyer  et  les  douceurs  du  repas  et  de  la 
co.i^h€-  Si  le  voyageur  étoit  pauvre,  on  lui 
doiimoit  des  habits ,  des  \i\res ,  et  quelque 
%rgçnt  pour  sa  rendre  à  un  autre  monastère, 
Q^  il  recevoit  les  mêmes  secours.  Les  dames 
q^ontées  sur  leur  palefroi ,  les  preux  cher* 
chant  aventures ,  les  rois  égarés  à  la  chasse , 
fr^ppoient  au  milteu  de  la  nuit,  à  la  porte 
des  vieilles  abbaiyes,  et  Tenoicnt  partager 
Vl»Q$pitalitéqu'<)n  donnoità  Tobscur  pèlerin. 
Quelquefois  deux  chevaliers  ennemis  s*y  ren- 
Contiroient  ensemble,  et  se  faisoient  joyeuse 
çécçption  jusque  lever  4^  soleil,  où,  le 
ifiv  à  la  main ,  il&  maintencient  Tun  contre 
TatAire.la  supériorité  de  leurs  dames  et  de 
leurs  patries.  Boucicault,  au  retaur  de  la 
croisade  de  Prusse,  logeant  dans  un  ipenas* 
^çe  avec,  pltt^eurs^hevaliers^nglais ,  soutint 
seul  contre  tous ,  qu'un  chevalier  ëcoasais , 
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attaqué  par  eux  dans  les  bois,   avoit  été 
traîtreusement  mis  à  mort. 

Dans  ces  hâtelleries  de, la  religion,  on 
croy  oitfaire  beaucoup  d'honneur  à  un  prince, 
quand  où  lui  proposoit  de  rendre  quelques 
soins  aux  paurres  qui  s*y  trouvoient  par 
hasard  avec  lui.  Le  cardinal  de  Bourbon, 
revenant  de  conduire  Tinfortunée  Elisabeth 
en  Espagne ,  s^arréta  à  Fhôpital  de  Ron- 
cevaux ,  dans  les  Pyrënëes  ;  il  servit  à  table 
trois  cents  pèlerins,  et  donna  à  chacun 
d^eux  trois  rëaux ,  pour  continuer  leur 
voyage.  Le  Poussin  est  un  des  derniers 
voyageurs  qui  ait  profite  de  cette  coutume 
chrétienne  ;  il  alloit  à  Rome ,  de  monastère 
en  monastère ,  peignant  des  tableaux  d^autel 
pour  prix  de  Fhospitalité  quHl  recevoît,  et 
renouvelant  ainsi  cher  les  peintres  l'aventure 
d^Homère. 


I 

i 


S28  GENIE 


»»»<^<W^»<^^^MMM^M^%»W<»^»%  ^^^^M^nMllV^f*MkMiMMW^Vy¥V*/W¥^¥V^^^nwv^  Vtm%W9 


CHAPITRE    ÏX. 


Arts  et  Métiers ,  Commerce. 


ïiiEK  n'est  plus  contraire  à  la  %'^ériié  histo- 
rique, que  de  se  représenter  les  premiers 
moines  comme  des  hommes  oisifs,  qui 
vivoient  dans  Tabondance  aux  dépens  des 
superstitions  humaines.  D'abord  cette  abon- 
dance p'étoit  rien  moins  que  réelle.  Uordre  » 
par  ses  travaux,  pouvoit  être  devenu  riche  » 
mais  il  est  certain  que  le  religieux  vivoit  très- 
durement.  Toutes  ces  délicatesses  du  cloître^ 
si  exagérées,  se  réduisoient,  même  de  nos 
jours ,  à  une  étroite  cellule ,  des  pratiques 
désagréables,  et  une  table  fort  simple,  pour 
ne  rien  dire  de  plus.  Ensuite ,  il  est  trcs-faux 
que  les  moines  ne  fussent  que  de  pieux  fai- 
néans  :  quand  leurs  nombreux  hospices, 
leurs  collèges,  leurs  bibliothèques,  leurs 
cultures,  et  tous  lesautres  services  dont  nous 
avons  parlé,  n^auroient  pas  suffi  pour 
occupei^  leurs  loisirs,  ils  avoîent  encore 
trouvé  bien  d'autres  manières  d'être  utiles  ; 
ils  se  consacroient  aux  arts  mécaniques,  et 


DU  CHRISTIANISME.         329 

^tandoient  le  commerce  au«dehors  et  aa- 
dedans  de  TËurope* 

La  congrëgation  du  Tiers-Ordre  de  Saint- 
François,  appelée  des  Bons-Fieiia:^  ùAsoit 
des  draps  et  des  galons ,  en  même  temps 
qu'elle  montroit  à  lire  auienfans  des  pauvres, 
et  qu'elle  prenoit  soin  des  malades.  La  com- 
pagnie des  Pauvres  Frères  cordonniers  et 
tailleurs  étoit  instituée  dans  le  même  esprit. 
Le  couvent  des  Hiéronymites ,  en  Espagne , 
avoit  dans  son  sein  plusieurs  manufactures. 
La  plupart  des  premiers  religieux  étoient 
maçons,   aussi   bien   que  laboureurs.   Les 
Bénédictins  bâtissoient  leurs  maisons  dé  leurs 
propres  mains,  comme  on  le  voit  par  This-* 
toire  descouvens  du  Mont-Cassin,  de  ceux 
de  Fontevraud ,  et  de  plusieurs  autres. 

Quant  au  commerce  intérieur,  beaucoup 

de  foires  et  de  marchés  apparlenoient  aux 

abbayes ,    et  ^voient  été  établis  par  elles. 

La  célèbre  foire  du  Landyt^  à  Saint-Denis , 

devoit  sa  naissance  à  TUniversité  de  Paris. 

hcs  religieuses  filoient  une  grande  partie  des 

tailes  de  TEurope.  Les  bières  de  Flandres , 

et   la    plupart  des  vins  fms  de  TArchipel, 

de  la   Hongrie  ,  de  Tltalie ,  de  la  France  et 

de  r Espagne,  étoient  faits  par  les  congre- 
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galions  religîeiise$  ;  Texportâtion  et  Fînipor* 
tatiou  des  grains  «  soit  pour  Fétranger»  soit 
poor  les  armëes,   dépendoieut  encore  en 
partie  des  grands   propriétaires  ecclésias-* 
tiques.  Les  églises  faisoieni  valoir  le  parche- 
min ,  la  cire ,  le  lin  ^  la  soie ,  les  marbres  ^ 
rorfévrerie  >  les  manufactures  en  laines ,  les 
tapisseries  et  les  matières  premières  d^or  et 
d^argent;  elles  seules,  dans  les  temps  bar- 
bares ,  procuroient  quelque  travail  aux  ar- 
tistes, qu'elles  faisoient  venir  exprès  de  l'I- 
talie et  jusque  du  fond  de  la  Grèce.  Les  reli- 
gieux eux-mêmes  cultivoienl  les  beaux-arts, 
et  étoient  les  peintres,  les  sculpteurs  et  les 
architectes  de  Tâge  gothique.  Si  leurs  ou-- 
vrages  nous  parussent  grossiers  aujourd'hui, 
n'oublions  pas  qu'ils  forment  l'anneau  ou  les 
siècles  antiques  viennent  se  rattacher  aux 
siècles  modernes  ;  que ,  sans  eux ,  la  chaiae 
de  la  tradition  des  lettres  et  des  arts  eût 
été  totalement  interrompue  :  il  ne  faut  pas 
que  ta  délicatesse  de  notre  goèt  nous  o&ène 
à  ringratitude. 

A  l'exception  de  cette  petite  partie  d» 
Kord,  comprise  dans  la   ligne  des    villes 
aoséatiques ,  le  commerce  extérieur  se  faisoit 
•autrefois  par  la  Méditerranée.  Les  Grecs  et 


I 
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l^s  Anbea  nous  apportoient  les  marchan- 
dîs^sde  rOrieot,  qu'ilschargeoiea^à  Alexaa- 
drie.  Mais  les  croisades  firent  passer  eaU^  les 
main:;  des  Francs  cette  source  de  richesse. 
«  liQs  coaquôtes  des  i^roi&és ,  <tit  Tabbé 
Flevry»  leur  assyrèrent  la  liberté  du  copir 
Qierce  pour  les  niarçbandis^s  de  la  Grèce , 
de  Syri^  et  d^Egypte  >  et  par  conséqueot  pour 
cellç^  des  Indes ,  qui  ne  venoient  point  encore 
«n  Europe  par  d^aatres  routes  (i).  t 

h^  doctevi!  I^obertson^  dans  sou  excelleni 
ouvrage  sur  le  çammcrce  de&  apciens  et  des 
modernes  qux  Indes  orientales  «  confirme  <» 
par  les  détails  les  plus  curieux ,  ce  qu'avance 
ici  Tabbé  Fleury.  Gènes,  Venise,  Pise, 
Florence  et  Maraeille  durent  leurs  richesses 
et  leur  puissance  à  ces  entreprises  d^un  zèle 
exagéré*  que  le  véritable  esprit  du  christia- 
nisme a  CQiidamnées  depuis  loiig-temps  (2). 
IVIais  enfin  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la 
marine  et  le  commerce  moderne  ne  soient 
nés  de  ces  fameuses  expéditions.  Ce  qu'il  y 
eut  de  bon  en  elles ,  appartient  à  la  religîoù , 
Je  reste  aux  passions  humaines.  D'ailleurs, 

(i)  HisL  eccl,  t.  XYIII ,  sixiàme  disç^  p .  30. 
(a)   T^id.  Fleuiy ,  loc.  cii. 
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si  les  croisés  ont  eu  tort  de  vouloir  amcber 
FEgypte  et  la  Syrie  aux  Sarrazins ,  ne  gé- 
missons donc  plus  quand  nous  voyons  ces 
belles  contrées  en  proie  à  ces  Turcs,  qui 
semblent  arrêter  la  peste  et  la  barbarie  sur 
la  patrie  de  Phidias  et  d'Euripide.  Quel  mal 
y  auroit-il  si  TEgypte  étoit  depuis  saint 
Louis  une  colonie  de  la  France ,  et  si  les 
descendans  des  chevaliers  Français  régnoient 
à  Constantinople ,  à  Athènes,  à  Damas,  4 
Tripoli ,  à  Carthage ,  à  Tyr,  à  Jérusalem  ? 
Au  reste,  quand  le  christianisme  a  marché 
seul  aux  expéditions  lointaines,  on  a  pu 
juger  que  les  désordres  des  croisades  nV* 
toient  pas  venus  de  lui ,  mais  de  remporte- 
ment  des  hommes.  Nos  missionnaires  nous 
ont  ouvert  des  sources  de  commerce,  pour 
lesquelles  ils  n'ont  versé  de  sang  que  le  lenr^ 
dont  à  la  vérité  ils  ont  été  prodigues.  Nous 
renvoyons  le  lecteur  à  ce  que  nous  avons 
dit  sur  ce  sujet  au  livre  des  Missions. 
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CHAPITRE  X. 


Des  Lois  dviles  et  criminelles. 


RfiCHEECHER  quelle  a  été  Tinfluence  du 
christianisme  sur  les  lois  et  sur  les  gouver-* 
nemens,  ccmime  nous  TaYons  fait  pour  la 
morale  et  pour  la  poésie,  seroit  le  sujet  d'un 
fort  bel  ouvrage.  Nous  indiquerons  seule- 
ment la  route,  et  nous  offrirons  quelque^ 
résultats ,  afin  d'additionner  la  somme  des 
bienfaits  de  la  religion. 

Il  suffit  d'ouvrir  au  hasard  les  conciles , 
le  droit  canonique,  les  bulles  et  le^  rescrils 
de  la  cour  de  Rome,  pour  se  convaincre  que 
nos  anciennes  lois  recueillies  dans  les  capi- 
talaires  de  Charlemagne,  dans  les  formules 
de  Marculfe ,  dans  les  ordonnances  des  rois 
de  France,  ont  emprunté  une  foule  de 
réglemens  à  TEglise,  ou  plutôt  qu'elles  ont 
été  rédigées  en  partie  par  de  savans  prêtres, 
ou  des  assemblées  d'ecclésiastiques. 

De  temps  immémorial ,  les  évéques  et  les 
métropolitains  ont  eu  des  droits  dissez  consi- 
dérables en  matière  civile.  Ils  étoient  chargés 


334  GÉNIE 

de  la  promulgation  des  ordonnances  imp^^ 
riales,  relati%*es  à  la  tranquillité  publique; 
on  les  prenoit  pour  arbitres  dans  les  procès  : 
c*étoient  des  espèces  de  j ugcs  de  paix  naturels 
que  la  religion  avoit  donnes  aux  hommes. 
Les  empereurs  chrétiens,  trouvant  cette  cou- 
tume établie,  la  jugèrent  si  éalutiiire  (i), 
qu^ils  la  confird]èl*ent  për  des  articles  de 
leurs  codés.  Cfaai{tie  gradué,  dépuis  le  sous- 
diacre  jtisqu  'au  ^ouv^rain  ^ntife ,  exerçoit 
une  petite  juridiction,  de  sOk*te  que  l'esprit 
religieux  agtsâoit  par  khille  poihts  et  de  mille 

manières  sur  l^s  lots.  Mais  cette  influence 

• 

étoit*elle  favorable  ou  dangereuse  aux  ci- 
toyens? Nous  croycMs  t{li'élle  étoit  favorable. 
D'abord ,  d^atis  iôùt  ce  qyi  s'appelle  admi- 
nistrMioh ,  la  sàgesée  du  clergé  a  cônstam- 
nient  été  retbnnue ,  métne  d^s  écrivaitis  les 
plus  opposés  au  christiailiÀme  (2).  Lorsqu'un 
Ëtat  est  tranquille ,  les  homitacs  ne  font  pas 
le  mal  poUr  1^  àeul  plaisir  de  le  faire.  Quel 
intérêt  im  cbncile  pouvbit-41  avoir  k  porter 
une  loi  inique ,  touchant  Tordre  des  succes- 
sions, ou  les  conditions  d'un  tnariage?  ou 

(1)  Eus.  de  oii  Const.  libr.  IV,  cap.  27;   Sosom» 
lîb.  1,  cap.  9;  Coâ,  Justin,  lib.  1 ,  lit.  IV,  leg.  7* 
(a)  Voyez  Voltaire ,  dans  V Essai  sur  lesUdntfS* 
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pourquoi  un  officiai,  ou  un  simple  prêtre, 
admis  à  prononcer  sur  un  point  de  droit, 
auroit-il  prévariqo^?  S^ii  est  vrai  que  l'é- 
ducation et  les  principes  qui  nous  sont  in- 
culqués dans  la  jeunesse  influent  sur  notre 
caractère,  des  ministres  de  TËvangile  de- 
vaient être,  en  général,  guidés  par  un  conseil 
de  douceur  et  d'impartialité;  mettons,  si 
Ton  veut,  une  restriction,  et  disons,  dans 
tout  ce  qui  ne  regardoit  pas,  ou  leur  ordre , 
ou  leurs  personnes.  D^aiileurs  Tesprit  de 
corps,  qui  peut  être  mauvais  dans  l'en- 
semble ,  est  toujours  bon  dans  la  partie.  U 
est  à  présumer  qu^un  membre  d'une  grande 
aociété  religieuse  se  distinguera  plutôt  par  sa 
droiture,  dans  une  place  civile,  que  par  ses 
prévarications,  ne  fût  ce  que  pour  la  gloire 
de  son  ordre ,  et  ie  joug  que  cet  ordre  lui 
impose. 

De  plus,  les  conciles  étoient  composés 
de  prélats  de  tous  les  pays,  et  partant  ils 
avoient  Timmense  avantage  d^être  comme 
étrangers  aux  peuples  pour  lesquels  ils  fai- 
aoient  des  lois.  Ces  haines,  ces  amours ,  ces 
préjugés  feudataires  qui  accompagnent  ordi- 
nairement le  législateur,  étoient  inconnus 
Mux  pères  des  conciles.  Un  évéque  Français 
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avoit  assez  de  lumières  touchant  sa  patrie , 
pour  combattre  un  canon  qui  en  blessoit  les 
mœurs  ^  mais  il  n^avoit  pas  assez  de  pouvoir 
sur  des  prëlats  Italiens ,  Espagnols ,  Anglais , 
pour  leur  £aiire  adopter  un  règlement  injuste  ; 
libre  dans  le  bien ,  sa  position  le  bomoit  dans 
le  mal.  C^est  Machiavel  y  ce  nous  semble,  ^ui 
propose  de  faire  rédiger  la  constitution  d*ua 
Etat  par  un  étranger.  Mais  cet  étranger  pour- 
roit  être,  ou  gagné  par  intérêt ,  ou  ignorant 
du  génie  de  la  nation  dont  il  fixeroit  le  gou- 
vernement ;  deux  grands  inconvéniens  que  le 
concile  n'avoit  pas  y  puisqu^il  étoit  à  la  fois 
au-dessus  de  la  corruption  par  ses  richesses , 
et  instruit  des  inclinations  particulières  des 
royaumes,  par  les  divers  membres  qui  le 
composoient. 

L^Egtise  prenant  toujours  la  morale  pour 
base ,  de  préférence  à  la  politique  (  comme 
on  le  voit  par  les  questions  de  rapt,  de 
divorce,  d^adultère),  ses  ordonnances  dé- 
voient avoir  un  fond  naturel  de  rectitude  et 
d'universalité,  En  effet,  la  plupart  des  ca- 
nons ne  sont  point  relatifs  à  telle  ou  telle 
contrée  ;  ils  comprennent  toute  la  chrétienté. 
La  charité ,  le  pardon  des  offenses  formant 
tout  le  christianisme,  et  étant  spécialement 
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recommandés  dans  le  sacerdoce ,  Faction  de 
ce  caractère  sacré  sur  les  mœurs  doit  par-* 
ticiper  de  ces  vertus.  L^histoirc  nous  offre , 
sans  cesse  ,  le  prêtre  priant  pour  le  mal- 
heureux, demandant  grâce  pour  le  coupable^ 
ou  intercédant  pour  l'innocent.   Le  droit 
d'asile  dans  les  églises ,  tout  abusif  qu'il  pou^. 
voit  être ,  est  néanmoins  une  grande  preuve 
de  la  tolérance  que  Fesprit  religieux  avoit 
introduite  dans  la  justice  crimiiielle.   Les 
Dominicains  furent  animés  par  cette  pitié 
évangélique ,    lorsqu'ils    dénoncèrent    avec 
tant  de  force  les  cruautés  des  Espagnols  dans 
le  Nouveau- Monde.  Enfin,  comme  notre 
code  a  été  formé  dans  des  temps  de  barbarie , 
le  prêtre  étant  le  seul  homme  qui  eût  alors 
quelques  lettres ,  il  nepouv^itporterdans  les 
lois  qu^une influence  heureuse,  etdes lumières 
qui  manquoient  au  reste  des  citoyens. . 

On  trouve  un  bel  exemple  de  Fesprit  de 

justice  que  le  christianisme  tendoit  à  intro^ 

duire  dans  nos  tribunaux.  Saint  Âmbroise 

observe  ,  que  si ,  en  matière  criminelle ,  les 

évéques  sont   obligés  par    leur   caractère 

d'implorer  la  clémence  du  magistrat,  ils  ne 

doivent  jamais  intervenir  dans  les  causes  ci-* 

viles   qui  ne  sont  pas  portées  à  leur  propre 

4.  aa 
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jaridiction  :  «  Car,  dit- il,  ^^ous  ne  pouvcs 
solliciter  pour  une  des  parties,  sans  nuire 
h  Tautre ,  et  yous  rendre  peut*étre  coupable 
d'une  grande  injustice  (i).  » 

Admirable  esprit  de  la  religion  ! 

I^  modération  de  saint  Chrpostome  n  est 
pas  moins  remarquable  :  «  Dieu ,  dit  ce 
grand  SaiAt,  a  permis  à  un  homme  de  ren- 
voyer sa  femme  pour  cause  d^aduitère ,  mais 
noa  pas  pour  cause  à^idolâtrie  (2).  »  Selon 
le  droit  romain,  les  indimes  ne  pouvoient 
être  juges  ;  saint  Ambroise  et  saint  Grégoii*e 
poussent  encore  plus  loin  cette  belle  loi ,  car 
ils  ne  çeulent  pas  que  ceux  qui  ont  commis 
de  grandes  Cautes ,  demeurent  juges ,  de  peur 
qu'ils  ne  se  condamneni  eux-mêmes  en 
'Condamnant  les  autres  (3). 

£n  matière  criminelle ,  le  prélat  se  reçu- 
soit,  parce  que  la  religion  a  horreur  du  sang. 
Saint  Augustin  obtint ,  par  ves  prières ,  la 
vie  des  Gircumcellions ,  convaincus  d^avoir 
assassiné  deâ  prêtres  catholiques.  Le  concile 
de  Sardique  fait  même  une  loi  aux  évéques 
4'interposer  leur  médiation  dans  les  sen- 

(i)  Ambros.  de  Offic.  Kb.  III,  cap«  3. 
"  (>)  In  cap,  haï.  3. 
<3)  Hëricottit^  Lcis  éccL  p.  780.  Quêtl.  VIH- 
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tences  d'exil  et  de  bannissement  (i).  Ainsi,  le 
malheureux  devoit  à  cette  charité  chrétienne 
non-seulement  la  vie,  mais,  ce  qui  est  bien 
plus  précieux  encore ,  la  douceur  de  respirer 
son  air  natal. 

Ces  autres  dispositions  de  notre  jurispru- 
dence criminelle,  sont  tirées  du  droit  cano- 
nique :  «  i'*.  On  ne  doit  point  condamner 
un  absent,  qui  peut  avoir  des  moyens  légi- 
times de  défense.  2*.  L'accusateur  et  le  juge 
ne  peuvent  servir  de  témoins.  3*.  Les  grands 
criminels  ne  peuvent  être  accusateurs  (2). 
4^.  En  quelque  dignité  qu'une  personne 
soit  constituée,  sa  seule  déposition  ne  peut 
suffire  pour  condamner  un  accusé  (3).   » 

On  peut  voir  dans  Héricourt  la  suite  de 
ces  lois ,  qui  confirment  ce  que  nous  avons 
avancé,  savoir  :  que  nous  devons  les  meil- 
leures dispositions  de  notre  code  civil  et 
criminel  au  droit  canonique.  Ce  droit  est  en 
général  beaucoup  plus  doux  que  nos  lois ,  et 
nous  avons  repoussé  sur  plusieurs  points  son 
indulgence  chrétienne.  Par  exemple ,  le' 
septième  concile  de  Carthage  décide  que 


ii****ri**« 


(i)  Conc,  Sard.  Can.  17. 

(a)  Cet  admirable  canon  nVtoIt  pas  suivi  iàns  nos  lois. 

(3)  Hër.  loc.  cH,ets^. 

22w 
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quand  il  y  a  plusieurs  chefs  d^accosation, 
si  Taccusateur  ne  peut  prouver  le  premier 
chef,  il  ne  doit  point  être  admis  à  la  preuve 
des  autres;  nos  coutumes  en  ont  ordonné 
autrement. 

Cette  grande  obligation  que  notre  système 
civil  doit  aux  règlemens  du  christianisme , 
est  une  chose  très-grave ,  très-peu  observée , 
et  pourtant  très-digne  de  Tétre  (  i). 

Enfin  lesjuridictions  seigneuriales  f  sous  là 
féodalité,  furent  de  nécessité  moins  vexa- 
toires  dans  la  dépendance  des  abbayes  et  des 
prélatures ,  que  sous  le  ressort  d'un  comte 
ou  d^un  baron.  Le  seigneur  ecclésiastique 
étoit  tenu  à  de  certaines  vertus  que  le  guer- 
rier ne  se  croyoit  pas  obligé  de  pratiquer. 
Les  abbés  cessèrent  promptement  de  mar- 
cher h  Tannée ,  et  leurs  vassaux  devinrent 
de  paisibles  laboureurs.  Saint  Benoît  d*A- 
niane,   réformateur  des    Bénédictins,    eu 

m 

France ,  recevoit  les  terres  qu'on  lui  offroit  ; 
mais  il  ne  vouloit  point  accepter  les  serfs;  il 
leur  rendoit  sur-le-champ  la  liberté  (2)  :  cet 
exemple  de  magnanimité,  au  milieu  du 
dixième  siècle ,  est  bien  frappant ,  et  c'est  un 
moine  qui  Ta  donné. 

(1)  Montesquieu  et  le  docteur  Robertson  en  ont  dit 
quelques  mots.     (2)  Heijot. 
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CHAPITRE  XL 

Politique  et  Gouyernemest. 

Jj  A  coutume  qui  accordoit  le  premier  rang 
au  clergé  dans  les  assemblées  des  nations 
inodeines ,  tenoit  au  grand  principe  religieux 
que  l'antiquité  entière  regardoit  comme  le 
fondement  de  Texistence  politique.  «  Je  ne 
sais ,  dit  Cicéron ,  si  anéantir  la  piété  envers 
les  dieux,  ce  ne  seroit  [point  aussi  anéantir 
la  bonne  foi ,  la  société  du  genre  humain ,  et 
la  plus  excellente  des  vertus,  la  justice  (i).  » 
Haud  scio  an ,  pietaie  cul  çersùs  deossublatâ^ 
fides  etiam ,  et  socieias  humard  generis ,  et 
una  excellerUissima  çirtus^justitia^  toUaiur. 
Puisqu'on  avoit  cru  jusqu^à  nos  jours  que 
la  religion  est  la  base  de  la  société  civile  ^ 
ne  faisons  pas  un  crime  à  nos  pères  d^avoir 
pensé  comme  Platon,  Aristote  Cicéron, 
Plutarque,  et  d^avoir  mis  Pau  tel  et  ses 
ministres  au  degré  le  plus  éminent  de 
Tordre  social.  • 

m  ■■        ^— ^,^  —— — — ^M— ^— — y.— ^— ^— — g— .— aiii^l^ 

.     {i)D€NaLD€onlf  2. 
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Mais  si  personne  ne  nous  conteste  sur  ce 
point  Tinfluence  de  l^glise  dans  le  corps 
politique ,  on  soutiendra  peut-être  que  cette 
influence  a  été  funeste  au  bonheur  public  et 
h  la  liberté.  ?)ous  ne  ferons  qu^une  réflexion 
sur  ce  vaste  et  profond  sujet  :  remontons  un 
instant  aux  principes  généraux  d^où  il  faut 
toujours  partir  quand  on  veut  atteindre  à 
quelque  vérité. 

La  nature,  au  moral  et  au  |)hysiquc^ 
semble  n'employer  qu'un  seul  moyen  de 
création;  c'est  de  mêler,  pour  produire,  la 
force  à  la  douceur.  Son  énergie  paroit  résider 
dans  la  loi  générale  des  contrastes.  Si  elle 
joint  la  violence  à  la  violence,  ou  la  foi- 
blesse  à  la  foiblesse ,  loin  de  former  quelqae 
chose ,  elle  détruit  par  excès  ou  par  défaut. 
Toutes  les  législations  de  l'antiquité  offrent 
ce  système  d'opposition ,  qui  enfante  le  corps 
politique. 

Cette  vérité  une  fois  reconnue,  il  faut 
chercher  les  points  d'opposition  :  il  nous 
semble  que  les  deux  principaux  résident ^ 
Vun  dans  les  mœurs  du  peuple,  Tautre  dans 
le^  institutions  à  donner  à  ce  peuple.  S'il 
est  d^un  caractère  timide  et  foible,  que  sa 
constitution  soit  hardie  et  robuste  j  s'il  est 
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titty  impétueux,  incon&tmrtT  que  son  gou^ 
veruemeot  soit  doux,  modéré,  invariable. 
Ainsi,  la  théocratie  ne  fut  pas  bonne  aux 
Egyptiens;  elle  les  asservit  sans  leur  donner 
les  vertus  qui  leur  maiiquoient  :  c^étojt  une 
nation  pacifique  ;  il  lui  falioit  des  institutions 
militaires. 

L'influence  sacerdotale,  au  contraire,  pro- 
duisit à  Rome  des  effets  admirabks  :  cette 
reine  du  monde  dut  sa  grandeur  à  Numa-, 
qui  sut  placer  la  religion  an  premier  rang 
chez  un  peuple  de  guerriers  :  qui  ne  Craint 
pas  les  hommes,  doit  Craindre  les  dienif.^  > 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  Romain 
s'applique  an  Français.  Il  n^a  pas  bes6ift 
d*étre  excité,  mais  d'dtre  retenu.  On  parle 
da  danger  de  la  théocratie  ;  mais  chez  quelle 
nation  belliqueiise  un  prêtre  a-t^'il  conduit 
rbomme  à  la  servitude? 

C-est  donc  de  ce  grand  principe  général 
qu'il  faut  partir,  pour  considérer  Tinllnenr^ 
du  .clergé  dans  notre  ancieime  constitution, 
et  non  pas  de  quelques  détails  parliculiers , 
locaux  et  accidentels.  Toutes  ces  déclama- 
tions contre  la  richesse  de  TËglise ,  contre 
son  ambition,  sont  de  petites  vues  d'un 
sujet  immense  ;  c'est  considérer  à  peine  ta 
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surface  des  objets ,  et  ne  pas  jeter  an  coup 
d'œil  ferme  dans  leurs  profondeurs.  Le 
christianisme  étoit ,  dans  notre  corps  poli- 
tique, comme  ces  instramens  religieux  dont 
les  Spartiates  se  servoient  dans  les  batailles , 
moins  pour  animer  le  soldat,  que  pour 
modérer  son  ardeur. 

Si  Ton  consulte  Thistoire  de  nos  états- 
généraux.,  on  verra  que  le  clergé  a  toujours 
r^tmpK  ce  beau  râle  de  modérateur.  Il  calmoit, 
il  adoucissoit  les  esprits  ;  il  prévenoit  les  réso- 
jlutîons  extrêmes.    L^Eglise  avoit  seule  de 
Tinstruction  et  de  Texpérience,  quand  des 
rb^roDS  hautains  et  d^ignorantes  communes 
.ne  connoissoient   que  les  factions  et  une 
^béis^ance  absolue;  elle  seule,  parFhabitude 
des  synodes  et  des  conciles,  sayoit  parler  et 
délibérer;  elle  seule  avoit  de  la  dignité, 
lorsque  tout  en  manquoit  autour  d*elle.  Nous 
la  voyons  tour  à  tour  s^opposer  aux  excès  du 
peuple,  présenter  de  libres  remontrances 
aux  rois ,  et  braver  la  colère  des  nobles.  La 
supériorité  de  ses  lumière»,  son  génie  conci- 
liant ,  sa  mission  de  paix ,  la  nature  même  de 
^8  intérêts,  dévoient  lui  donner  en  politique 
4es  idées  généreuses,  qui  manquoient  aux 
àçuï  ^qtres.  ordres.  Placée  entre  ceux-ci  > 
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elle  avoit  tout  à  craindre  des  grands ,  et  rien 
des  communes ,  dont  elle  devenoit ,  par  cette 
•seule  raison,  le  défenseur  naturel.  Aussi  la 
Toit-on ,  dans  les  momens  de  troubles ,  voter 
de  préférence  avec  les  dernières.  La  chose 
la  plu»  'vénérable  qu^ofiroient  nos  anciens 
états -généraux,  étoit  ce  banc  de  vieux 
évéques  qui ,  la  mitre  en  tête  et  la  crosse  à  la 
main ,  plaidoient  tour  à  tour  la  cause  du 
peuple  contre  les  grands ,  et  celle  du  sou- 
verain contre  des  seigneurs  factieux. 

Ces  prélats  furent  souvent  la  victime  de 
leur  dévouement.  La  haine  des  nobles  contre 
Je  clergé  fut  si  grande  au  commencement 
du  treizième  siècle  ^  que  saint  Dominique 
se  vit  contraint  de  prêcher  une  espèce  de 
croisade  >  pour  arracher- les  biens  de  l'Eglise 
aux  barons,  qui  les  avoient  envahis.  Plusieurs 
evéques  furent  massacrés  par  les  nobles ,  ou 
emprisonnés  par  la  cour.  Ils  subissoient  tour 
à  tour  les  vengeances  monarchiques,  aristo- 
<:ra tiques  et  populaires. 

Si  vous  voulez  considérer  plus  en  grand 
rinfluence  du  christianisme  sur  Texistence 
politique  des  peuples  de  TEurope,  vous 
verrez  qu^il  prévenoit  les  famines,  et  sauvoit 
nos  ancêtres  de  leurs  propres  fureurs,  en 
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proclamant  ces  paix,  appelées  paia?  de  Dieu^ 
pendant  lesquelles  on  recueillolt  les  moissons 
et  les  ycodanges.  Dans  les  commotions  pu* 
bliques,  souvent  les  papes  se  montrèrent 
comme  de  très-grands  princes.  Ce  sont  eux 
qni,  en  réveillant  les  rois,  sonnant  Talarroe 
et  faisant  àe&  ligues ,  ont  empêché  TOcci** 
dent  de  devenir  la  proie  des  Turcs.  Ce  seul 
service  rendu  au  monde  par  l'Eglise  minr 
teroit  des  autels. 

Des  hommes  indignes  du  nom  de  chrétiens 
égorgeoient  les  peuples  du  Nouveau-Monde , 
et  la  cour  de  Rome  fulminoit  des  bulles  pour 
prévenir  ces  atrocités  (i).  L'esclavage  étoit 
reconnu  légitime/et  l'Eglise  ne  reconnoissoit 
point  d'esclaves  (2)  parmi  ses  enfans.  Les 
excès  même  de  la  cour  de  Rome  ont  servi 
à  répandre  les  principes  généraux  du  droit 
des  peuples.  Lorsque  les  papes  mettoient  les 
royaumes  en  interdit ,  lorsqu'ils  fonçoient  les 
empereurs  à  venir  rendre  compte  de  leur 
conduite  au  saint-siége ,  ils  s'arrogeoîent  sans 
doute  un  pouvoir  qu'ils  n'avoient  pas  ;  mais, 
en  blessaat  la  majesté  du  trône ,  ils  faisoient 

(i)  La  fameuse  bulle  de  Paul  IIl. 
(2)  Le  décret  de  Constant  m,  qui  déclare  libre  tout 
esclave  qui  embrasse  le  christianisme. 
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peut-être  du  bien  à  rhunianité.  Les  rois 
devènoient  plus  circonspects;  ib  sentoieni 
qu^ils  avotent  un  frein  ^  et  le  peuple  une 
égide.  Les  rescrits  des  pontifes  ne  man-^ 
quoient  jamab  de  mêler  la  voix  des  nations 
etrintérét  général  des  hommes  aux  plaintes 
particulières.  «  //  nous  est  çenu  des  rapports 
que  Philippe^  Ferdinand^  Henri  opprimoii 
son  peuple  y  etc.  »  Tel  étoit ,  à  peu  près ,  le 
début  de  tous  ces  arrêts  de  la  cour  de 
Rome. 

*  S^il  -existoit  au  milieu  de  l'Europe  un  tri- 
bunal qui  juge&t,  au  nom  de  Dieu,  les  nations 
et  les  monarques,  et  qui  prévînt  les  guerres 
et  les  révolutions,  ce  tribunal  seroit  le  chef- 
d'œuvre  de  la  politique ,  et  le  dernier  degré 
de  la  perfection  sociale  :  les  pa{>e8 ,  par  Tin- 
flnence  qu'ils  exerçoient  sur  le  monde  chré^ 
tien,  ontiété  au  moment  de  réaliser  ce  beau 
songe. 

Montesquieu  a  fort  bien  prouvé  que  le 
christianisme  est  opposé  d'esprit  et  de  conseil 
au  pouvoir  arbitraire,  et  que  ses  prin- 
cipes font  plus  que  Vhonneur  dans  les 
ntonarchies  »  la  çertu  dans  les  republiques  j 
et  lu  crainte  dans  les  Etats  despotiques. 
lï'existe-t-il  pas  d'ailleurs  des  républiques 
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chrétiennes ,  qni  paraissent  même  plus  atta* 
cbées  à  leur  religion  que  les  monarchies  7 
^'est-ce  pas  encore  sous  la  loi  ëvangëliqae 
que  s^est  formé  ce  gouTemement,  dont  Tex- 
celience  paroissoit  telle  au  plus  grave  des  his- 
toriens, qn^il  le  croyoit  impraticable  pour  les 
hommes?  «  Dans  toutes  les  nations^dit  Tacite, 
cVst  le  peuple ,  ou  les  nobles ,  ou  un  seul  qui 
gouvernent  ;  une  forme  de  gouvernement  qui 
se  composeroit  à  la  fois  des  trois  autres ,  est 
une  brillante  chimère ,  etc.  (t)  » 

Tacite  ne  pouvoit  pas  deviner  que  cetta 
espèce  de  miracle  s'accompliroit  un  jour 
chez  des  Sauvages ,  dont  il  nous  a  laissé  l'his* 
toire  (2).  Les  passions ,  sous  le  polythéisme , 
auroient  bientôt  renversé  un  gouvernement 
qui  ne  se  conserve  que  par  la  justesse  des 
contre-poids.  Le  phénomène  de  son  existence 
étoit  réservé  à  une  religion  qui,  ënmaiiite- 
nant  l'équilibre  moral  le  plus  parfait,  permet 
d^étabiir  la  plus  parfaite  bdance  politique. 

Montesquieu  a  vu  le  principe  du  gouverne- 
ment anglais  dans  les  forêts  de  la  Germanie  : 
il  étoit  peut-être  plus  simple  de  le  découvrir 

(1)  Tac.  y^/w.  lib.  IV,  33. 
(a)  In  vit,  jfgric. 
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dans  la  division  des  trois  ordres  ;  division 
connue  de  toutes  les  grandes  monarchies  de 
r£urope  moderne.   L'Angleterre  a  com- 
mencé, comme  la  France  et  TEspagne,  par 
ses  états  «généraux  :  T  Espagne  passa  à  une 
monarchie  absolue ,  la  France  à  uiie  mo- 
narchie tempérée,   et  TAngleterre  à  une 
monarchie  mixte.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable ,  c'est  que  les  cortès  de  la  première 
jouissoient  de  plusieurs  privilèges  que  n'a- 
voient  pas  les  étais-généraux  de  la  seconde 
et  les  parlemens  de  la  troisième ,  et  que  le 
peuple  le  plus  libre  est  tombé  sous  le  gou- 
vernement le  plus  absolu.  D'une  autre  part , 
les  Anglais,  qui  étoieht  presque  réduits  ei| 
servitude,  se  rapprochèrent  de  Tindépen- 
dance ,  et  les  Françab ,  qui  n'étoient  ni  très- 
libres  ,  ni  très-asservis ,  demeurèrent  i  peu 
près  au  même  point. 

Enfin ,  ce  fut  une  grande  et  féconde  idée 
politique  que  cette  division  des  trois  ordres. 
Totalement  ignorée  des  anciens ,  elle  a  pro-n 
duit  chez  les  modernes  le  système  représen- 
tatif, qu'on  peut  mettre  aii  nombre  de  ces 
trois  ou  quatre  découvertes,  qui  ont  créé  un 
autre  univers»  Et  qu'il  soit  encore  dit  a  la 
gloire  de  notre  religion  ,  que  le  système  re- 
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présenlatif  découle  en  partie  dés  institutions 
ecclésiastiques ,  d^abord  parce  que  TEglise 
en  offrit  la  première  image  dans  ses  conciles, 
composés  du  souçertdn  Pontife ,  des  prélais 
et  des  députés  du  bas-clergé  ^  et  ensuite  parce 
que  les  prêtres  chrétiens  ne  s*é  tant  pas  séparés 
de  r£tat,  ont  donné  naissance  à  un  nouvel 
ordre  de  citoyens ,  qui ,  par  sa  réunion  aux 
deux  autres ,  a  entraîné  la  représentation  du 
corps  politique. 

Nous  ne  devons  pas  négliger  une  remarque 
qui  vient  à  Tappui  des  faits  précédens,  et 
qui  prouTe  que  le  génie  évangélique  est  émi- 
nemment favorable  à  la  liberté.  La  religion 
chrétienne  établit  en  dogme  Tégalité  morale, 
la  seule  qu^on  puisse  prêcher  sans  boule- 
Terser  le  monde.  Le  polythéisme  cherchoit- 
il  à  Rome  à  persuader  au  patricien  qu^il 
n'éloit  pas  d^une  poussière  plus  noble  que 
le  plébéien  ?  Quel  pontife  eût  osé  faire  re- 
tentir de  telles  paroles  aux  oreilles  de  Néron 
et  de  Tibère  ?  On  eât  bientôt  vu  le  corps  du 
Hvite  imprudent,  exposé  aux  gémonies.  C'est 
cependant  de  telles  leçons  que  les  potentats 
chrétiens  reçoivent  tous  les  jours  dans  cette 
chaire ,  si  justement  appelée  la  chaire  de 
vérité. 
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En  général  te  christianisme  est  surtout 
admirable  j  pour  avoir  converti  V homme 
physique  en  Y  homme  moral.  Tous  les  gramls 
principes  de  Rome  et  de  la  Grèce ,  Tégalîté  » 
la  liberté ,  se  trouvent  dans  notre  religion , 
mais  appliqués  àTàme  et  au  génie ,  et  consi- 
dérés sous  des  rapports  sublimes. 

Les  conseils  de  TEvangile  forment  le  véri- 
table philosophe ,  et  ses  préceptes  le  véritable 
citoyen.  Il  n'y  a  pas  un  petit  peuple  chrétien 
chez  lequel  il  ne  soit  pins  doux  de  vivre  que 
chez  le  peuple  an  tique  le  plus  fameux ,  excepté 
Athènes  qui  fut  charmante,  mais  horrible^- 
ment  injuste.  Il  y  a  une  paix  intérieure  dans 
les  nations  modernes ,  un  exercice  continuel 
des  plus  tranquilles  vertus,  qu^onne  vit  point 
régner  au  bord  de  Tllissus  et  du  Tibre.  Si  la 
république  de  Brntus  ,  ou  la  monarchie 
d^ Auguste,  sortoit  tout  à  coup  de  la  poudre, 
nous  aurions  horreur  de  la  vie  romaine.  11 
ne  faut  que  se  représenter  les  jeux  de  la 
déesse  Flore ,  et  cette  boucherie  continuelle 
des  gladiateurs ,  pour  sentir  Ténorme  dilTo- 
rence  que  TEvangile  a  mise  entre  nous  et  les 
païens;  le  dernier  des  chrétiens,  honnclc 
homme,  est  plus  moral  que  le  premier  des 
philosophes  de  l'antiquité. 
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«c  Enfin ,  dit  Montesquieu ,  nous  devoni 
au  christianisnie ,  et  dans  le  gouvememenk 
un  certain  droit  politique ,  et  dans  la  guerre 
un  certain  droit  des  gens  que  la  nature 
humaine  ne  sauroit  assez  reconnoître. 

»  C^est  ce  droit  qui  fait  que  ,  parmi  nous , 
la  victoire  laisse  aux  peuples  vaincus,  ces 
grandes  choses ,  la  vie ,  la  liberté ,  les  lois , 
les  biens ,  et  toujours  la  religion ,  quand  on 
ne  s^aveugle  pas  soi-même  (i).  » 

A  joutons,  pour  couronner  tant  de  bienfaits, 
un  bienfait  qui  devroit  être  écrit  en  lettres 
d^or  dans  les  annales  de  la  philosophie , 

l'abolitioiï  de  l^esclavage. 

CHAPITRE    XII. 

Récapitulation  générale* 

Ce  n'est  pas  sans  éprouver  une  sorte,  de 
crainte,  que  nous  touchons  à  la  fin  de  notre 
ouvrage.  Les  graves  idées  qui  nous  Tont  fait 
entreprendre  j  la  dangereuse  ambition  que 
nous  avons  eue  de  déterminer,  autant  qu'il 

(0  Esprit  des  LoU,  liv.  XXIV ,  ch.  3. 
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dépcndoit  de  nous,  la  question  sur  le  chrls- 
tiani<^me ,  toutes  ces  considérations  nous . 
alarment.  Il  est  difficile  de  découvrir  jusqu'à 
quel  point  Dieu  approuve  que  des  hommes 
prennent  dans  leurs  débiles  mains  la  cause  de 
son  éternité ,  se  fassent  les  avocats  du  Créateur 
au  tribunal  de  la  créature ,  et  cherchent  à 
justifier ,  par  des  raisons  humaines ,  ces  con- 
seils qui  ont  donné  naissance  à  Tunivers.  Ce 
n'est  donc  qu'avec  une  défiance  extrême , 
trop  motivée  par  Tinsuffisancc  de  nos  talens, 
que  nous  offrons  ici  la  récapitulation  géné- 
rale de  cet  ouvrage. 

Toute  religion  a  des  mystères  ;  toute  la 
nature  esf  un  secret. 

Les  mystères  chrétiens  sont  les  plus  beaux 
possibles  :  ils  sont  l'archétype  du  système 
de  rhomme  et  du  monde. 

JLes  sacrémens  sont  une  législation  morale, 
et  des  tableaux  p^ieins  de  poésie. 

La  foi  est  une  force ,  la  charité  un  amour, 
i'espérance  toute  une  félicité,  ou,  comme 
parle  la  religion ,  toute  une  vertu. 

Les  lois  de  Dieu  sont  le  code  le  plus  par- 
iait de  la  justice  naturelle. 

Lja  chute  de  notre  premier  père  est  une 
tradition  universelle. 

4  2Z 
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On  peut  en  trouver  une  preuve  nouvelle 
dans  la  con  titution  de  Thomme  moral ,  qui 
contredit  la  constitution  générale  des  êtres. 

La  défense  de  toucher  au  fruit  de  science 
est  un  commandement  sublime  »  et  le  seul 
qui  fut  digne  de  Dieu. 

Toutes  les  prétendues  preuves  de  Tanli- 
quité  de  la  terre  peuvent  être  combattues. 

Dogme  de  Texistence  de  Dieu ,  démontré 
par  les  merveilles  de  l'univers;  dessein  visible 
de  la  Providence  dans  les  instincts  des  ani- 
maux; enchantement  de  la  nature. 

La  seule  morale  prouve  TimmortaUlé  de 
rame.  L'homme  désire  le  bonheur ,  et  il  est 
le  seul  être  qui  ne  puisse  l'obtenir  :  il  y  a 
donc  une  félicité  au-delà  de  la  vie  ;  car  on 
oe  désire  point  ce  qui  n'est  pas. 

Le  système  de  l'athéisme  n'est  fitmdé  que 
sur  des  exceptions  :  ce  n'est  point  le  corps 
qui  agit  sur  l'âme  ,  c'est  l'âme  qui  agit  sur 
le  corps.  L'homme  ne  suit  point  les  règles 
générales  de  la  matière  5  U  diminue  o4  l'ani- 
mal augmente. 

L'athéisme  n'est  bon  à  personne,  ni  à 
l'infortuné  auquel  il  ravit  l'espérance,  ni  à 
l'heureux  dont  il  dessèche  le  bo-ihcur ,  ni  au 
soldat  qu'il  rend  timide ,  ni  à  la  femme  dont 
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il  flétrit  lai  beauté  et  la  tendresse ,  ni  à  la 
mère  qui  peut  perdre  scAi  fils,  ni  aux  chefs 
des  hommes ,  qui  n^ont  pas  de  plus  sâr  garant 
de  la  fidélité  des  peuples  que  la  religion. 

Les  châtimens  et  les  récompenses  que  le 
christianisme  dénonce  ou  promet  dans  une 
autre  vie ,  s'accordent  arec  la  raison ,  et  la 
nature  de  Tâme. 

En  poésie ,  les  caractères  sont  plus  beaux 
et  les  passions  plus  énergiques  sous  la  religion 
chrétienne ,  qu^ils  ne  Fétoient  sous  le  poly** 
théisme.  Celui-ci  ne  présentoit  point  de 
partie  dramatique ,  point  de  combats  des 
penchans  naturels  et  des  vertus. 

La  mythologie  rapetissoit  la  nature,  et 
les  anciens ,  par  cette  raison ,  n^avoiént 
point  de  poésie  descriptive.  Le  christia- 
nisme rend  au  désert ,  et  ses  tableaux ,  et 
ses  solitudes. 

Le  merveilleux  chrétien  peut  soutenir 
le  parallèle  afvec  le  merçeilleux  de  la  fable. 
Les  anciens  fondent  leur  poésie  sur  Homère, 
et  les  chrétiens  sur  la  Bible  :  et  lés  beautés 
de  la  Bible  surpassent  les  beautés  d^Hottièré. 
C^est  au  chri^tiatiisme  que  les  béaùx-arts 
doivent  leur  renialssànce  et  leur  petfectioit. 
En  philosophie,  il  de  s^oppose  à  aucune 

23. 
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véritë  naturelle.  S'il  a  quelquefois  combattu 
les  sciences ,  il  a  suivi  Tesprit  de  son  siècle , 
et  Topinion  des  plus  grands  législateurs  de 
l'antiquité. 

En  histoire ,  nous  fussions  demeurés  infé- 
rieurs aux  anciens  ^  sans  le  caractère  nouveau 
d'images  f  de  réflexions ,  et  de  pensées ,  qu'a 
.  fait  naître  la  religion  chrétienne.  L'éloquence 
moderne  fournit  la  même  observation. 

Restes  des  beaux-arts,  solitudes  des  monas- 
tères ,  charmes  des  ruines ,  gracieuses  dévo- 
tions du  peuple ,  harmonie  du  cœur ,  de  la 
religion  et  des  déserts ,  c'est  ce  qui  conduit 
à  l'examen  du  culte. 

Partout,  dans  le  culte  chrétien,  la  pompe 
et  la  majesté  sont  unies  aux  intentions  mo- 
rales ^  aux  prières  touchantes  ou  sublimes. 
Le  sépulcre  vit  et  s'anime  dans  notre  reli- 
gion :  depuis  le  laboureur  qui  repose  au 
cimetière  champêtre ,  jusqu'au  roi  couché  à 
Saint-Denys ,  tout  dort  dans  une  poussière 
poétique  ;  Job  et  David ,  appuyés  sur  le 
tombeau  du  chrétien,  chantent  tour  à  tour 
la  mort  aux  portes  de  l'éternité. 

Nous  venons  de  voir  ce  que  les  hommes 
doivent  au  clergé  séculier  et  régulier ,  aux 
institutions ,  au  génie  du  christianisme. 
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Si  Shoonbeck,  Bonnani,  Gîustiniani  et 
Helyot  avoient  mis  plus  d'ordre  dans  leurs  la* 
borieuses  recherches,  nous  pourrions  donner 
ici  le  catalogue  complet  des  services  rendus 
par  la  religion  à  Thumanité.  Nous  commen* 
cerions  par  faire  la  liste  des  calamités  qui 
accablent  Tâme  ou  le  corps  de  Thomme ,  et 
nous  placerions  sous  chaque  douleur  Tordre 
chrétien  qui  se  dévoue  au  soulagement  de 
cette  douleur.  Ce  n'est  point  une  exagération  : 
un  homme  peut  penser  telle  misère  quMl 
voudra  ,  et  il  y  a  mille  contre  un  que  la 
religion  a  deviné  sa  pensée,  et  préparé  le 
remède.  Voici  ce  que  nous  avons  trouvé  après 
un  calcul  aussi  exact  que  nous  Tavons  pu 
faire. 

On  compte  à  peu  près  sur  la  surface  de 
l'Europe  chrétienne  43oo  villes  et  villages- 
Sur   ces  4f3oo  villes  et  villages,  8,294 
sont  de  la  première ,  de  la  seconde ,    de  la 
troisième  et  de  la  quatrième  grandeur. 

En  accordant  un  hôpital  à  chacune  de 
ces  3,294  villes  (  calcul  au-dessous  de  la 
vérité),  vous  aurez  3,294 hôpitaux,  presque 
tous  institués  par  le  génie  du  christianisme , 
<lotés  sur  les  biens  de  l'Eglise ,  et  desservis 
par  des  ordres  religieux. 
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Prenant  une  moyenne  proportionnelle  ,  et 
donnant  seulement  loo  lits  à  chacun  de  ces 
hôpitaux ,  ou ,  si  Ton  veut ,  5o  lits  pour  deux 
malades f  Yousverre?  que  la  religion,  indé- 
pendamment de  la  foule  immense  de  pauvres 
qu'elle  nourrit ,  soulage  et  entretient  par 
jour  y  depuis  plus  de  mille  ans ,  environ 
329,400  hommes. 

Sur  un  relevé  des  collèges  et  des  univer- 
sités ,  on  trouve  à  peu  près  les  mêmes  cal- 
culs, et  Ton  peut  admettre  hardiment  qu'elle 
enseigne  au  moins  3oo,ooo  jeunes  gens  dans 
les  divers  Etats  de  la  chrétienté  (1)  (*). 

Nous  ne  faisons  point  entrer  ici  en  ligne 
de  compte ,  les  hôpitaux  et  les  collèges 
chrétiens  dans  les  trois  autres  parties  du 
monde,  ni  Téducation  des  filles  par  les 
religieuses. 

Maintenant  il  faut  ajouter  à  ces  résultats 
le  dictionnaire  des  hommes  célèbres,  sorti» 
du  sein  de  TEglise ,  et  qui  forment  à  peu 
près  les  deux  tiers  des  grands  hommes  des 

(1)  On  a  mis  sous  les  jeux  du  lecteur  les  bases  de 
tous  ces  calculs  ,  que  Ton  a  laissés  exprès  infiniment 
au-dessous  de  la  vëriië. 

{*)  Voyez  la  note  R  à  la  fin  du  yolume. 


DU   CHRISTIANISME.  SSg 

siècles  modernes  :  il  faut  dire ,  comme  nous 
Tavons  montré ,  que  le  renouvellement  des 
sciences,  des  arts  et  des  lettres  est  dû  à 
TEglise  ;  que  la  plupart  des  grandes  décou- 
vertes modernes,  telles  que  la  poudre  à 
canon,  Thorloge,  Icsi  lunettes,  la  boussole, 
et  en  politique  le  système  représentatif,  lui 
appartiennent;  que  Tagriculture ,  le  com- 
merce ,  les  lois  et  le  gouvernement  lui  ont 
des  obligations  immenses;  que  ses  missions 
ont  porté  les  sciences  et  arts  chez  des  peuples 
civilisés ,  et  les  lois  chez  des  peuples  sau- 
vages ;  que  sa  chevalerie  a  puissamment  con- 
tribué à  sauver  l'Europe  d'une  invasion  de 
nouveaux  Barbares;  que  le  genre  humain 
lui  doit 

Le  culte  d'un  seul  Dieu  ; 

Le  dogme  plus  fixe  de  Texistence  de  cet 
Etre  suprême  ; 

La  doctrine  moins  vague  et  plus  certaine 
de  l'immortalité  de  l'âme,  ainsi  que  celle 
des  peines  et  des  récompenses  dans  une 
autre  vie  ; 

Une  plus  grande  •  humanité    chez    les 
hommes  ; 

Une  vertu  tout  entière ,  et  qui  vaut  seule 
toutes  les  autres ,  la  charité  ;, 
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Un  droit  politique  et  un  droit  des  gem^ 
inconnus  des  peuples  antiques  ^  et  par-dessus 
tout  cela  ,  Tabolition  de  Tesclavage. 

Qui  ne  seroit  convaincu  de  la  bcantë  et 
de  la  grandeur  du  christianisme?  Qui  n'est 
ëcra^é  par  cel  te  effrayante  masse  de  bieniaits  ? 

CHAPITRE  XIII  ET   DERNIER. 

Quel  seroît  aujourd'hui  Vëtat  de  la  société,  si  le  Chrîstia- 
nUme  n>ût  point  paru  sur  b  terre?  -—  Conjectures.  — 
Conclusion. 

jS  ors  terminerons  cet  ouvrage  par  Texame  n 
de  rimporlante  question  qui  fait  le  titre  de 
ce  dernier  chapitre  :  en  tâchant  de  découvrir 
ce  que  nous  serions  probablement  aujour- 
d*hui  si  le  christianisme  n'eut  pas  paru  sur 
la  terre,  nous  apprendrons  à  mieu^ appré- 
cier ce  que  nous  devons  à  cette  religion 
divine. 

Auguste  parvint  à  Tempirepar  des  crimes, 
et  régna  sous  la  forme  des  vertus.  11  succc- 
doit  à  un  conquérant  ;  et ,  pour  se  distinguer, 
il  fut  tranquille.  Ne  pouvant  être  un  giand 
homme ,  il  voulut  être  un  prince  heureux. 
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Il  donna  beaucoup  de  repos  à  ses  sujets  : 
un  immense  foyer  de  corruption  s^assoupit  ; 
ce  calme  fut  appelé  prospérité.  Auguste  eut 
le  génie  des  circonstances  :  c'est  celui  qui 
recueille  les  fruits  que  le  véritable  génie  a 
préparés;  il  le  suit,  et  ne  Taccompagne  pas 
toujours. 

Tibère  méprisa  trop  les  hommes,  et  sur- 
tout leur  fit  trop  voir  ce  mépris.  Le  seul 
sentiment  dans  lequel  il  mit  de  la  franchise , 
étoit  le  seul  où  il  eût  dû  dissimuler;  mais 
c'étoit  un  cri  de  joie  qu'il  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  pousser,  en  trouvant  le  peuple  et 
le  sénat  romain,  au-dessous  même  de  la 
bassesse  de  son  propre  cœur. 

Lorsqu'on  vit  ce  peuple-roi  se  prosterner 
devant  Claude  ,  et  adorer  lefilsd'Enobarbus^ 
on  put  juger  qu'on  Tavoit  honoré ,  en  gardant 
avec  lui  quelque  mesure.  Rome  aima  Néron. 
Xiong- temps  après  la  mort  de  ce  tyran,  ses 
fantômes  faisoient  tressaillir  Tempire  de  joie 
et  d'espérance.  C'est  ici  qu'il  faut  s'arrêter, 
pour  contempler  les  mœurs  romaines  Ni 
Titus,  niAntonin,  ni  Marc-Aurèle ne  purent 
en  changer  le  fond  :  un  Dieu  seul  le  pouvoit. 

Le  peuple  romain  fut  toujours  un  peuple 
horrible  :  on  ne  tombe  point  dans  les  vice« 
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qu'il  fit  éclater  sous  ses  maîtres ,  sans  une 
certaine  perversité  naturelle,  et  quelque  dé- 
faut de  naissance  dans  le  cœur.  Athènes  cor 
rompue  ne  fut  jamais  exécrable  :  dans  les 
fers  elle  ne  songea  qu'à  jouir.  Elle  trouva 
que  ses  vainqueurs  ne  lui  avoient  pas  tout 
ôté,  puisqu'ils  lui  avoient  laissé  le  temple 
des  muses. 

Quand  Rome  eut  des  vertus ,  ce  furent  des 
vertus  contre  nature.  Le  premier  Bnitus 
égorge  ses  fils ,  et  le  second  assassine  son 
père.  Il  y  a  des  vertus  de  position ,  qu*on 
prend  trop  facilement  pour  des  vertus  géné- 
rales ,  et  qui  ne  sont  que  des  résultats  locaux. 
Rome  libre  fut  d'abord  frugale ,  parce  qu'elle 
étoit  pauvre  ;  courageuse ,  parce  que  ses  ins- 
titutions lui  mettoient  le  fer  à  la  main,  et 
qu'elle  sortoit  d'une  caverne  de  brigands. 
Elle  étoit  d'ailleurs  féroce,  injuste,  avare, 
luxurieuse  :  elle  n'eut  de  beau  que  son  génie  ;  ' 
son  caractère  fut  odieux 

Les  décemvirs  la  foulent  aux  pieds.  Marins 
verse  à  volonté  le  sang  des  nobles,  et  Sylla  , 
celui  du  peuple  :  pour  dernière  insulte,  î\ 
abjure  publiquement  la  dictature.  Les  con- 
jurés de  Catilina  s'engagent  à  massacrer  leurs  * 
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propres  pères  (  i  ) ,  et  se  font  un  jeu  de  ren- 
verspr  cette  majesté  romaine ,  que  Jugurtha 
se  propose  d'acheter  (  2  ).  Viennent  les 
triumvirs  et  leurs  proscriptions  :  Auguste 
ordonne  au  père  et  au  fils  de  s'entre-tuer  (3) , 
et  le  père  et  le  fils  s'entre-tuent.  Le  sénat  se 
montre  trop  vil,  même  pour  Tibère  (4)-  L^ 
dieu-Néron  a  des  temples.  S^ns  parler  de  ces 
délateurs ,  sortis  des  premières  familles  pa- 
triciennes ;  sans  montrer  les  che&  d'une 
même  conjuration ,  se  dénonçant  et  s'égor- 
géant  les  uns  et  les  autres  (5);  sans  repré-* 
senter  des  philosophesdiscourant  sur  la  vertu, 
au  milieu  des  débauches  de  Néron  ;  Sénèque 
excusaut  un  parricide ,  Burrhus  (6)  le  louant 
et  le  pleurant  à  la  fois  ;  sans  rechercher  sous 


(i)  SedfiUifamiUarum,^  quorum  ex  nohilitate  maxuma 
parserat^  parentes  înterficertnU  Siilliist.  in  Catil.  XLIV. 

(2)  Sallust.  in  bell,  Jugurt, 

(3)  Siiet  in  dug.  et  Amm.  Alex. 
f4)  Tacit.  An. 

(5)  Id,  ihid.  lib.  XV,  56 ,  57. 

(6)  Id.  ib.  lib.  XIV,  i5.  Papinien,  jurisconsulte  el 
préfet  du  prétoire  ,  qui  ne  se  piquoit  pas  de  philoso- 
phie, répondit  à  Caracalla  qui  lui  ordonnoitde  justifier' 
le  meurtre  de  son  frère  Géta  :  «  Il  est  plus  aisé  de  com- 
xneltre  un  parricide  que  de  le  justifier.  »  HisL  Aug. 
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Galba,  Yitellius;  Domitien,  Commode,  ces 
actes  de  lâcheté  qu'on  a  lus  cent  fois ,  et  qui 
étonnent  toujours ,  un  seul  trait  nous  peindra 
Tinfamie  romaine  :  Plautien  ,  ministre  de 
Sévère ,  en  mariant  sa  iille  au  fils  aîné  de 
Tempereur ,  fit  mutiler  cent  Romains  libres , 
dont  quelques-uns  étoient  mariés  et  pères  de 
famille  :  «  Afin,  dit  Thistorien,  que  sa  fille 
eut  à  sa  suite  des  eunuques  dignes  d*uDe 
reine  d'Orient  (i).    » 

A  cette  lâcheté  de  caractère ,  joignez  une 
épouvantable  corruption  de  mœurs.  Le  grave 
Caton  vient  pour  assister  aux  prostitutions 
des  )eox  de  Flore.  Sa  femme  Marcia  étant 
enceinte ,  il  la  cède  à  Hortensius  ;  quelque 
temps  après 9  Hortensius  meurt,  et  ayant 
laissé  Marcia  héritière  de  tous  ses  biens, 
Caton  la  reprend ,  au  préjudice  du  filsd'Hor- 
tensius.  Gicéron  se  sépare  de  Terentia ,  pour 
épouser  Publia  sa  pupille.  Sénèque  nous 
apprend  qu41  y  avoit  des  femmes  qui  ne 
comptoient  plus  leurs  années  par  consuls, 
mais  par  le  nombre  de  leurs  maris  (2); 
Tibère  invente  les  sceliarii  et  les  spirdriœ; 
Néron  épouse  publiquement  Taflranchi  Py- 

(1)  Dion.  lib.  LXXVI,  p.  1271. 

(2)  De  Benefic.  111 ,  a6. 
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thagore  (  i  ) ,  et  Héliogabale  célèbre  ses 
noces  avec  Hiéroclès  (2). 

Ce  fut  ce  même  Néron ,  déjà  tant  de  fois 
cité ,  qui  institua  les  fêtes  juvénales.  Les 
chevaliers  ,  les  sénateurs  et  les  femmes  du 
premier  rang  étoient  obligés  de  monter  sur 
le  théâtre,  à  l'exemple  de  Tempereur,  et 
de  chanter  des  chansons  dissolues ,  en  copiant 
les  gestes  des  histrions  (3).  Pour  le  repas 
deTigellin,  sur  Tétangd' Agrippa  ^  onavoit 
bâti  des  maisons  au  bord  du  lac ,'  où  les  plus 
illustres  Romaines  étoient  placées  vis-à-vis 
de  courtisanes  toutes  nues.  A  Tentrée  de  la 
nuit  tout'fut  illuminé  (4)9  ^ifin  que  les  dé- 
bauches eussent  un  sens  de  plus  et  un  voile 
de  moins. 

La  mort  faisoit  une  partie  essentielle  de 
ces  divertissemens  antiques.  Elle  étoit  là 
pour  contraste,  et  pour  rehaussement  des 
plaisirs  de  la  vie.  Afin  d'égayer  les  repas , 
on  faisoit  venir  des  gladiateurs,  avec  des 
<u>urtisanes  et  des  joueurs  de  flûte.  En  sor- 
tant des  bras  d^un  infâme ,  on  alloit  voir  une 

(1)  Tac.  An,  XV,  87. 

(jsl)  Dion.  lib.  LXXIX,  p.  i363.  HisL  Aug*  p.  10. 

(3)  Tacit  An.  XIV,  i5. 

(4)  W.  XV,  37. 
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béte  féroce  boire  du  sang  hotnain  :  de  la  vae 
d'une  prostitution ,  on  passoit  au  spectacle 
des  convulsions  d^un  homme  expirant.  Quel 
peuple  que  celui-là,  qui  avoît  place  l'op- 
probre à  la  naissance  et  à  la  mort ,  et  élevé 
siur  un  théâtre  les  deux  grands  mystères  de 
la  nature ,  pour  déshonorer  d'un  seul  coup 
tout  Touvrage  de  Dieu  ! 

Les  esclaves  qui  travailloient  à  la  terre, 
avoient  c<mstamment  les  fers   aux  pieds  : 
pour  toute  nourrittire ,  on  leur  donnoii  un 
peu  de  pain,  d'eau  et  de  sel;  la  nuit,  on 
les  renfermoit  dans  des  souterrains  qui  ne 
recevoient  d'air  que  par  une  lucarne  pra- 
tiquée à  la  voûte  de  cesrc^adhôts.  Il  y  avoit  une 
loi  qui  défendoit  de  tuer  les  lions  d!  AMqtie , 
réservés  pour  Ifes  spectàdes  de  Rome.  Un 
paysan  qui  eût  disputé  sa  vie  contre  un  de 
ces  animaux ,  eût  été  sévèrepïent  puni  (i). 
Quand  un  malheureux  périssoit  dans  l'arène , 
déchiré  par  uiiè  paiïthëre  ,  où  percé  par  les 
bois  d'un  cerf,  certains  malades  couroicnt 
se  baigner  dans  son  sang  ,  et  le  recevoir  sur 
leurs  lèvres  avides  (2).  Calîgula  souhaitoit 
que  le  peuple  romain  n*eût  qu'une  seule 

(i)  Cod,  Theod,  tom.  VI,  p.  y:C. 
(2)  Tert.  Apolo^et, 


DU  CHRISTIANISME.         Sfîy 

tête ,  pour  rabattre  d'an  seul  coup  (i).  Ce 
même  empereur ,  en  attendant  les  jeux  du 
cirque,  nourrissoit  les  lions  de  chair  hu- 
maine,  et  Néron  fut  sur  le  point  de  faire 
manger  des  hpmmcs  tout  vivans  à  un  Egyp- 
tien ,  connu  par  sa  voracité  (2).  Titus ,  pour 
célébrer  la   fête  de  sou   père  Yespasien , 
donna  trois  mille  juifs  à  dévorer  aux  bêtes  (3). 
On  conseilloit  à  Tibère  de  faire  mourir  un 
de  ses  anciens  amis ,  qui  languissoit  en  pri- 
son :  «  Je  ne  me  suis  pas  réconcilié  avec  lui ,  » 
répondit  le  tyran ,  par  un  mot  qui  respire 
tout  le  génie  de  Rome.  C'étoit  une  chose 
^ssez  ordinaire  qu^on  égorgeât  cinq  nff  lie  » 
six  mille,  dix  mille,  vingt  mille  personnes 
de  tout  rang ,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge , 
sur  un  soupçon  de  l'empereur  (4  '  ;   et  les 
parens  des  victimes  ornoient  leurs  maisons 
de  feuillages ,  baisoient  les  mains  du  Dieu , 
et  assistoient  à  ses  fêtes.  La  fille  de  Séjan , 
âgée  de  neuf  ans,  qui  disoit  qn'eli'e  ne  le 
ferait  plus  ,    et   qui   demandoit  quon  lui 

CO  Suet.  in  VU. 
(^a)  SueL  in  CaliguL  et  Ner. 
(3)  Josephe  ,  de  Bell.  Judaîc,  lib,  VU. 
C4)  Tacit.  An,  lib.  XV;Dion.iib.  LXXVII,  p.  1390; 
Herodiftn.  lib.  IV;  p.  i5o. 
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donnât  le  Jouet  (  i  ) ,  lorsqu^on  la  conduisoit 
en  prison ,  fut  violée  par  le  bourreau ,  avant 
d'être  étranglée  par  lui  :  tant  ces  vertueux 
Romains  avoient  de  respect  pour  les  lois! 
On  vit  sous  Claude  (  et  Tacite  le  rapporte 
comme  un  beau  spectacle)  (2),  dix  neuf 
mille  hommes  sVgorger  sur  le  lac  Fucin , 
pour  Tamusemcnt  de  la  populace  romaine  : 
avant  d'en  venir  aux  mains,  les  combattans 
saluèrent  l'empereur  :  A^e ,  imperator ,  mo- 
rituri  ie  salulant.  «  César,  ceux  qui  vont 
mourir  te  saluent  1  »  mot  aussi  lâche  qu'il 
est  touchant. 

C'est  l'extinction  absolue  du  sens  moral, 
qui  donnoil  aux  Romains  cette  facilité  de 
mourir ,  qu'on  a  si  follement  admirée.  Les 
suicides  sont  toujours  communs  chez  les 
peuples  corrompus.  L'homme  réduit  à  l'ins- 
tinct de  la  brute  meurt  indifTéremment 
comme  ellc.Nousne  parlerons  point  des  autres 
vices  des  Romains ,  de  l'infanticide  auto- 
risé par  une  loi  de  Romulus,  et  confirmé  par 
celle  des  XII  Tables ,  de  l'avarice  sordide  de 
ce  peuple  fameux.  Scaptius  avoit  prêté  quel- 

(1)  Tacît  Ann.^'V^  g. 
(a)  Id.  Ann,  lib.  XII ,  56. 
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ques  fond»  au  sénat  de  Salamine.  Le  sénat 
n'ayant  pu  le  rembourser  au  terme  fixé, 
Scaptius  le  tint  si  long-temps  assiégé  par 
des  cavaliers  ,  que  plusieurs  sénateurs  mou-* 
rurent  de  faim.  Le  stoïque  Brutus ,  ayant 
quelque  affaire  commune  avec  ce  conçus-* 
sionnaire ,  s^intéresse  pour  lui  auprès  de 
Cicéron,  qui  ne  peut  s^empécher  d'en  être 
indigné  (i). 

Si  donc  les  Romains  tombèrent  dans  la 
servitude,  ils  ne  durent  s^en  prendre  qu'à 
leurs  mœurs.  G^est  la  bassesse  qui  produit 
d^abord  la  tyrannie,  et,  par  une  juste  réac^ 
tion ,  la  tyrannie  prolonge  ensuite  la  bas-' 
sesse.  Ne  nous  plaignons  plus  de  Tétat  actuel, 
de  la  société;  le  peuple  moderne  le  plus 
corrompu  est  un  peuple  de  sages,  auprès 
des  nations  païennes. 

Quand  on  supposeroit  un  instant  que 
l'ordre  politique  des  anciens  fût  plus  beau 
que  le  nôtre  ,  leur  ordre  moral  n^approcha 
jamais  de  celui  que  le  christianisme  a  fait 
naître  parmi  nous.  Et  comme,  enfin,  la 
morale  est  en  dernier  lieu  la  base  de  toute 


(k3  LHntérét  de  la  somme  ëtoit  de  quatre  pour  cent 
par  inoii.  Vid*  Qcer.  Epist,  adAUic.  lib.  VI ,  epist.  2. 

4.  H 
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institution  siociale ,  jamais  nous  n^arriverons 
à  la  dépravation  de  Tantiquité ,  tandis  que 
nous  serons  chrétiens. 

Lorsque  les  liens  politiques  furent  brisés 
ii  Rome  et  dans  la  Grèce ,  quel  frein  resta- 
t-il  aux  hommes?  I«e  culte  de  tant  de  divi- 
nités inâmes  pouvoit-il  maintenir  des  mœurs 
que  les  lois  n§  soutenoient  plus?  Loin  de 
remédier  à  la  corruption ,  il  en  devint  un  des 
agens  les  plus  puissans.  Par  un  excès  de  mi- 
sère,  qui  fait  frémir,  Tidée  de  Fexistence 
des  dieux,   qui    nourrit  la  vertu  chez  les 
hommes ,  entretenoit  les  vices  parmi  les 
païens,  et  sembioit  éterniser  le  crime,  en 
lui  donnant  un  principe  d^étemelle  durée. 
Pes  traditions  nous  sont  restées  de  la 
méchanceté  des  hommes ,  et  des  catastrophes 
terribles  qui  n'ont  jamais  manqué  de  suivre 
la  corruption  des  mœurs.  Ne  seroit-il  pas 
possible  que  Dieu  eût  combiné  Tordre  phy- 
sique et  moral  de  Tunivers,  de  manière  qu^un 
bouleversement  dans  le  dernier  entrsunâtdes 
changemens  nécessaires  dans  Tautre ,  et  que 
les  grands  crimes  amenassent  naturellement 
les  grandes  révolutions.'^  La  pensée  agit  sur  le 
corps  d'une  manière  inexplicable  ;  Thomme 
jest  peut*étre  la  pensée  du  grand  corps  de 


J 
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Tunivcrs.  Cela  simplitieroit  beaucoup  la 
nature,  et  agrandiroit  prodigieusement  la 
sphère  de  Thomine  ;  ce  seroit  aussi  une  clef 
poi^r  Texplication  des  miracles ,  qui  rentre- 
roievt  dans  le  cours  ordinaire  des  choses* 
Quelles  déluges,  les  embrasemens,  le  ren- 
versement des  Etats  ,  eussent  leurs  causes» 
secrètes  dans  les  vices  de  l'homme  ;  que  le 
crime  et  le  châtiment  fussent  les  deux  poids 
moteurs ,  placés  dans  les  deux  bassins  de  la 
balanciî  morale  et  physique  du  monde  ,  la 
correspondance  seroit  belle,  et  ne  feroit 
qu'un  tout  d'une  création  qui  semble  double 
au  premier  coup  d'œiK 

Il  se  peut  donc  faire  que  la  corruption  de 
Tempire  romain  ait  atliré  du  fond  de  leurs 
déserts  les  Barbares  qui ,  sans  connoitre  la 
mission  qu'ils  avoient  de  détruire ,  s'étoient 
,  appelés  par  instinct ,  le  fléau  de  Dieu  (*)• 
Que  fût  devenu  le  monde ,  si  la  grande  arche 
du  christianisme  n'eût  sauvé  les  restes  da 
genre  humain  de  ce  nouveau  déluge  ?  Quelle 
chance  restoit*il  à  la. postérité?  Ou  les  lu- 
mières se  fussent-elles  conservées? 

Les  prêtres  du  polythéisme  ne  formotent 


■«« 


('*')  Voyez  la  note  S  à  U  fin  du  rolume* 
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point  un  corps  d^hommes  lettrés ,  hors  en 
Perse  et  en  Egypte  ;  mais  les  mages  et  les 
prêtres  Egyptiens,  qui  d'ailleurs  ne  commua 
niquoient  point  leurs  sciences  au  vulgaire, 
n'existoient  déjà  plus  en  corps ,  lors  de  l'in- 
vasion des  Barbares.  Quant  aux  sectes  philo- 
sophiques d'Athènes  et  d'Alexandrie  ,  elles 
se  renfermoient  presqu'entièrement  dans  ces 
deux  villes ,  et  consistoient  tout  au  plus  en 
quelques  centaines  de  rhéteurs ,  qui  eussent 
été  égorgés  avec  le  reste  des  citoyens. 

Point  d*esprit  de  prosélytisme  chez  les 
anciens  ;  aucune  ardeur  pour  enseigner  ; 
point  de  retraite  au  désert ,  pour  y  vivre 
avec  Dieu ,  et  pout  y  sauver  les  sciences . 
Quel  pontife  de  Jupiter  eût  marché  au-de- 
vant d'Attila  pour  l'arrêter?  Quel  lévite  eût 
persuadé  à  un  Alaric  de  retirer  ses  troupes 
de  Rome  7  Les  Barbares  qui  entroient  dans 
Tempire,  étoient  déjà  à  demi  chrétiens; 
mais  voyons-les  marcher  sous  la  bannière 
nanglante  du  dieu  de  la  Scandinavie  ou  des 
Tartares ,  ne  rencontrant  sur  leur  toute ,  ni 
une  force  d'opinion  religieuse  qui  les  oblige 
à  respecter  quelque  chose,  ni  un  fond  de 
mœurs  qui  commence  à  se  renouveler  chez 
les  Romains  par  le  christianisme  :  n'en  dou- 
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tons  point ,  ils  eussent  tout  détruit.  Ce  fut 
même  le  projet  d^Alaric  :  c<  Je  sens  en  moi , 
disoit  ce  roi  barbare ,  quelque  chose  qui  me 
porte  à  brûler  Rome.  »  C'est  un  homme 
monté  sur  des  ruines ,  et  qui  paroît  gigan- 
tesque. 

Des  différens  peuples  qui  envahirent 
Tempire,  les  Goths  sçmblent  avoir  eu  le 
génie  le  moins  dévastateur.  Théodoric  vain- 
queur d^Odoacre  fut  un  grand  prince  ;  mais 
il  étoit  chrétien ,  mais  Boëce ,  son  premier 
ministre ,  étoit  un  homme  de  lettres  chré- 
tien :  cela  trompe  toutes  les  conjectures. 
Qu^eussent  fait  les  Goths  idolâtres?  Us  au- 
roient  sans  doute  tout  renversé  comme  les 
au  très  Barbares.  D'ailleurs ,  ils  se  corronr- 
pirent  très-vite;  et  si,  au  lieu  de  vénérer 
Jésus-Christ,  ils  s 'étoien t  mis  à  adorer  Priape, 
Vénus  et  Bacchus ,  quel  effroyable  mélange 
ne  fût-il  point  résulté  de  la  religion  sanglante 
d^Odin,  et  des  fables  dissolues  de  la  Grèce  ? 
Le  polythéisme  étoit  si  peu  propre  à  con- 
server quelque  chose ,  quHl  tomboit  lui- 
même  en  ruines  de  toutes  parts,  et  que 
Maximin  voulut  lui  faire  prendre  les  formes 
chrétiennes  pour  le  soutenir.  Ce  César  éta- 
blit dans  chaque  province  un  lévite  qui  cor- 
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rosponiloit  à  Tévéquc,  un  grand-prétrc  qoî 
représentoit  le  métropolitain  (i).  Julien 
fonda  des  couvens  de  païens ,  et  fit  prêcher 
les  ministres  de  Baal  dans  leurs  temples. 
Cet  échafaudage,  imité  du  christianisme, 
se  brisa  bientôt,  parce  qu'il  n'étoit  pas  sou- 
tenu par  un  esprit  de  vertu,  et  ne  s'appuyoit 
pas  sur  les  mœurs. 

La  seule  classe  des  vaincus  respectée  par 
les  Barbares  fut  celle  des  prêtres  et  des  re- 
ligieux. Les  monastères  devinrent  autant  de 
foyers  où  le  feu  sacré  des  arts  se  conserva  avec 
]a  langue  grecque  et  la  langue  latine.  Les  pre- 
miers citoyens  de  Rome  et  d'Athènes,  s^étant 
réfugiés  dans  le  sacei  doce  chrétien ,  évitèrent 
ain.' i  la  mort  ou  l'esclavage  auquel  ils  eussent 
été  condamnés  avec  le  re.ste  du  peuple. 

On  peut  juger  de  Tabîme  où  nous  serions 
plongés  aujourd'hui ,  si  les  Barbares  avouent 
surpris  le  monde  sous  le  polythéisme ,  par 
rélat  actuel  des  nations  où  le  christianisme 
s'est  éteint.  Nous  serions  tous  des  esclaves 
turcs ,  ou  quelque  chose  de  pis  encore  ;.  car 
le  mahométisme  a  du  moins  un  fonds  de 
morale  qu'il  tient  de  la  religion  chrétienne  » 


(i)  Eus.  lib.  YiU ,  cap.  i4,  lîb.  IX,  cap.  a-8- 
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dont  il  n^est ,  après  tout ,  qu^une  secte  très-* 
éloignée.  Mais  de  même  que  le  premier 
Ismaëi  fut  emiemi  de  Tantique  Jacub,  le 
second  est  le  persécuteur  de  la  nouvelle. 

Il  est  donc  très-probable  que,  sans  1% 
christianisme ,  le  naufrage  de  la  société  et 
des  lumières  eût  été  total.  On  ne  peut  cal- 
culer combien  de  siècles  eussent  été  néces- 
saires au  genre  humain ,  pour  sortir  de  Tigno- 
rance  et  de  la  barbarie  corrompue  dans  les- 
quelles il  se  fut  trouvé  enseveli.  Il  Ae  falloit 
rien  moins  qu'un  corps  immense  de  solitaires 
répandus  dans  les  trois  parties  du  globe ,  et 
travaillant  de  concert  â  la  même  fin  »  pour 
conserver  ces  étincelles  qui  ont  rallumé, 
chez  les  modernes,  le  flambeau  des  sciences. 
Encore  une  fois,  aucun  ordre  politique, 
philosophique  ou  religieux  du  pag^tnisme 
n'eût  pu  rendre  ce  service  inappréciable, 
au  défaut  de  la  religion  chrétienne.  Les  écrits 
des  anciens ,  se  trouvant  dispersés  dans  les 
monastères,  échappèrent  en  partie  aux  ra-- 
vagesdesGoths.  Enfin ,  le  polythéisme  n'étoit 
point,  comme  le  christianisme,  une  espèce 
de  religion  lettrée^  si  nous  osons  nous  expri- 
mer ainsi,  parce  qu'il  ne  joignoit  point, 
comme  lui,  la  métaphysique  et  la  morale 


376  GÉNIE 

aux  dogmes  religieux.  La  nécessité  ou  les 
prêtres  chrétiens  se  trouvèrent  de  publier 
eux-mêmes  des  livres ,  soit  pour  propager 
la  foi ,  soit  pour  combattre  Thérésie ,  a  puis- 
samment servi  à  la  conservation  et  i  la 
renaissance  des  lumières. 

Dans  toutes  les  hypothèses  imaginables , 
on  trouve  toujours  que  F  Evangile  a  prévenu 
la  destruction  de  la  société  ;  car ,  en  sup- 
posant qu^il  n^eût  point  paru  sur  la  terre , 
et  que  d'un  autre  côté  les  Barbares  fussent 
demeurés  dans  leurs  forêts ,  le  monde  ro- 
main, pourrissant  dans  ses  mœurs,  étoit 
menacé  d'une  dissolution  épouvantable. 

Les  esclaves  se  fussent-ils  soulevés  ?  Mais 
ils  étoient  aussi  pervers  que  leurs  maîtres ,  ils 
partageoient  les  mêmes  plaisirs  et  la  même 
honte ,  ils  avoient  la  même  religion  y  et  cette 
religion  passionnée  détruisoit  toute  espé- 
rance de  changement  dans  les  principes 
moraux.  Les  lumières  n'avançoient  plus, 
elles  reculoient  ;  les  arts  tomboient  en  déca- 
dence. La  philosophie  ne  servoit  qu'à  ré- 
pandre une  sorte  d'impiété  qui ,  sans  con- 
duire à  la  destruction  des  idoles ,  produisoi* 
les  crimes  et  les  malheurs  de  l'athéisme  dans 
.  les  grands ,  en  laissant  aux  petits  ceux  de  la 
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superstition.  Le  genre  humain  avoit-il  fait 
des  progrès,  parce  que  Néron  ne  croyoit 
plus  aux  dieux  du  Capitole ,  et  qu'il  souilioit 
par  mépris  les  statues  des  dieux  (  i  )  ? 

Tacite  prétend  qu^il  y  avoit  encore  des 
mœurs  au  fond  des  provinces  (2)  ;  mais  ces 
provinces  commençoient  à  devenir  chré- 
tiennes (3),  et  nous  raisonnons  dans  la 
supposition  que  le  christianisme  n^eût  pas 
été  connu  ,  et  que  les  Barbares  ne  fussent 
pas  sortis  de  leurs  déserts.  Quant  aux  armées 
romaines,  qui  vraisemblablement  auroient 
démembré  l'empire  ,  les  soldats  en  étoient 
aussi  corrompus  que  le  reste  des  citoyens , 
e  I  Teussent  été  bien  davantage ,  s^ils  n'avoicnt 
été  recrutés  par  les  Goths  et  les  Germains. 
Tout  ce   que  l'on  peut  conjecturer,   c'est 

(1)  Tacit.  An.  lib.  XI V;;  Suet.  in  Ner,  Relîgionum 
usquequaque  cofUempfor  prœier  umus  deœ  Syriœ,  Uanc 
mox  lia  spreçit ,  ut  urinà  contaminareL 

(a)  Tacit.  An.  libr.  XVI ,  5. 

ijS)  Dionjrs.  et  Ignat.  EphU  ap.  Eus.  IV,  23  ;  Chrys. 
Op.tom.VU,  p.  658 et 8  lo ,  edît,  Savil.  ;  Plin.  Episr.X; 
JLucien.  in  Alexandro ,  c  aS.  Pline ,  dans  sa  fa<» 
meuse  lettre  ici  citée ,  et  que  nous  avens  insérée  dans 
le  premier  Yolume,  pag.  323  ,  se  plaint  que  les  temples 
«ont  déserts ,  qu^on  ne  trouve  plus  d^acheteurs  pour  les 
YÎclimes  sacrées ,  etc.  etc. 
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qu^après  de  longues  guerres  civiles,  et  tm 
soulèvement  général  qui  eût  duré  plusieurs 
siccleA,  la  race  humaine  se  iât  trouvée  réduite 
à  q  uelqijies  hommes  errans  su  r  des  ruines  .Mais 
que  d'années  n'eât^il  point  fallu  à  ce  nouvel 
arbre  des  peuples ,  pour  étendre  ses  rameaux 
sur  tant  de  débris  !  Combien  de  temps  les 
sciences  oubliées  ou  perdues  n  eussent-elles 
point  mis  à  renaître,  et  dans  quel  état  d'en- 
fance la  société  ne  seroit-elle  point  encore 
aujourd'hui  ? 

De  même  que  le  christianisme  a  sauvé  la 
société  «Fune  destruction  totale ,  en  conver- 
tissant les  Barbares ,  et  en  recueillant  les 
débris  de  la  civilisation  et  d<\s  arts ,  de  même 
il  eût  sauvé  le  monde  romain  de  sa  propre 
corruption  «  si  ce  monde  n'eût  point  suc- 
combé sous  des  armés  étrangères  :  une  reli- 
gion seule  peut  renouveler  un  peuple  dans 
ses  sources.  Déjà  celle  du  Christ  rétablissoil 
toutes  les  bases  morales.  Les  anciens  admct- 
toicnt  l'infanticide,  et  la  dissolution  du  lien 
du  mariage  qui  n'est ,  en  effet ,  que  le  premier 
lien  social  ;  leur  probité  et  leur  justice  étoieat 
relatives  à  la  patrie ,  elles  ne  passoicnt  pas  les 
limites  de  leurs  pays.  Les  peuples  en  corps 
avoient  d'autres  principes  que  le  citoyen  ea 
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particuli'er.  La  pudeur  et  rhumani  té  n^étoient 
pas  mises  au  rang  des  yertus.  La  classe  la  plus 
nombreuse  étoit  esclave;  les  sociétés  flot* 
toient  éternellement  entre  Tanarchie  popu- 
laire et  le  despotisme  :  voilà  les  maux  aux* 
quels  le  christianisme  apportoit  un.  remède 
certain ,  comme  il  Ta  prouvé  ,  en  délivrant 
de  ces  piaux  les  sociétés  modernes.  L^excès 
même  des  premières  austérités  des  chrétiens 
étoit  nécessaire  :  il  falioit  qu'il  y  eût  des  mar- 
tyrs de  la  chasteté ,  quand  il  y  avoit  des  pros- 
titutions publiques;  des  pénitens  couverts  de 
cendre  et  de  cilice ,  quand  la  loi  autorisoit 
les  plus  grands  crimes  contre  les  mœurs  ;  des 
héros  de  la  charité,    quand  il  y  avoit  des 
monstres  de  barbarie  ;  enHn ,  pour  arracher 
tout  un  peuple  corrompu  aux  vils  combats 
du  cirque  et  de  Tarène,  il  falioit  que  la  reli- 
gion eût ,  pour  ainsi  dire  ,  ses  athlètes  et  ses 
spectacles  dans  les  déserts  de  la  Thébaïde. 

Jésus-Christ  peut  donc,  en  toute  vérité» 
être  appelé ,  dans  le  sens  matériel ,  le  Sauçeur 
du  monde  y  comme  il  l'est  dans  le  sens  spi- 
rituel. Son  passage  sur  la  terre  est ,  même 
humainement  parlant ,  le  plus  grand  événe- 
ment qui  soit  jamais  arrivé  chez  les  hommes , 
puisque  c'est  à  partir  de  la  prédication  de 
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TEvangilc ,  que  la  face  du  monde  a  été  renon- 
velée.  Le  moment  de  la  yenue  du  Fils  de 
rhomme  est  bien  remarquable  :  un  pr u  plus 
tôt ,  sa  morale  n^ëtoit  pas  absohiment  néces- 
sairc  ;  les  peuples  se  soutenoicnt  encore  par 
leurs  anciennes  lois  :  un  peu  plus  tard,  ce 
divin  Messie  n^eût  paru  qu^après  le  naufirage^ 
de  la  société. 

Nous  nous  piquons  de  philosophie  dans  ce 
siècle  ;  mais  certes  «  la  légèreté  avec  laquelle 
nous  traitons  les  institutionaT  chrétiennes, 
n'est  rien  moins  que  philosophique.  L'Evan- 
gile ,  sous  tous  les  rapports ,  a  changé  les 
hommes  ;  il  leur  a  fait  faire  un  pas  immense 
vers  la  perfection.  Considérez-le  comme  une 
grande  institution  religieuse  en  qui  la  race 
humaine  a  été  régénérée  ,  alors  toutes  les 
petites  objections,  toutes  les  chicanes  de 
Timpiété  disparoissent.  Il  est  certain  que 
les  nations  païennes  étoient  dans  une  espèce 
d'enfance  morale ,  par  rapport  à  ce  que  nous 
sommes  aujourd'hui  :^de   beaux  traits   de 
justice  échappés  à  quelques  peuples  anciens, 
ne  détruisent  pas  celte  vérité ,  et  n'altèrent 
pas  le  fond  des  choses.  Le  christianisme 
nous  a  indubitablement  apporté  de  nouvelles 
lumières  :  c'est  le  culte  qui  convient  à  un 
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peuple  mûri  par  le  temps;  c'est,  si  nous 
osons  parler  ainsi,  la  religion  naturelle  à 
l^âge  présent  du  monde,  comme  le  règne 
des  figures  convenoit  au  berceau  d'Israël. 
Au  ciel,  elle  n'a  placé  qu'un  Dieu;  sur  la 
terre,  elle  a  aboli  Tesclavage.  D'une  autre 
part ,  si  vous  regardez  ses  mystères ,  ainsi 
que  nous  Tarons  fait,  comme  Tarchétype 
des  lois  de  la  nature  ,  il  n*y  aura  en  cela  rien 
d'affligeant  pour  un  grand  esprit  :  les  vérités 
du  christianisme ,  loin  de  demander  la  sou- 
mission de  la  raison ,  en  réclament ,  au  con- 
traire ,  l'exercice  le  plus  sublime. 

Cette  remarque  est  si  juste;  la  religion 
chrétienne ,  qu'on  a  voulu  faire  passer  pour 
la  religion  des  Barbares,  est  si  bien  le  culte 
des  philosophes ,  qu'on  peut  dire  que  Platon 
Tavoit  presque  devinée.  Non-seulement  la 
morale  ,  mais  encore  la  doctrine  du  disciple 
-de  Socrate,  a  des  rapports  frappans  avec 
celle  de  l'Evangile.  Dacier  la  résume  ainsi  : 

ce  Platon  prouve  que  le  Verbe  a  arrangé 
et  rendu  visible  cet  univers  ;  que  la  con- 
noissance  de  ce  Verbe  fait  mener  ici-bas 
une  vie  heureuse ,  et  procure  la  félicité  après 
la  mort. 

»  Que  l 'âme  est  immortelle  ;  que  les  morti 
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ressusciteront  ;  quHl  y  aura  nn  dernier  jage*' 
ment  des  bons  et  des  mécbans ,  où  Ton  ne 
paroîtra  qu^avec  ses  vertus  ou  ses  vices ,  qui 
seront  la  cause  du  bonheur  ou  du  malheur 
ëtemel. 

»  Enfin ,  ajoute  le  savant  traducteur, 
Platon  avoit  une  idée  si  grande  et  si  vraie 
de  la  souveraine  justice ,  et  il  connoissoit  si 
parfaitement  la  corruption  des  hommes , 
quMl  a  fait  voir  que  si  un  homme  souverai- 
nement juste  venoit  sur  la  terre,  il  trouveroit 
tant  d'opposition  dans  le  monde,  qu'il  seroii 
mis  en  prbon ,  baffoué ,  fouetté ,  et  enfin 
CRUCIFIÉ  par  ceux  qui,  étant  pleins  d'injus- 
tice ,  passeroient  cependant  pour  justes  (1)4" 

Les  détracteurs  du  christianisme  sont  dans 
une  position  dont  il  leur  est  difficile  de  ne 
pasreconnoitre  la  fausseté  :  s'ils  prétendent 
que  la  religion  du  Christ  est  un  culte  formé 
par  des  Goths  et  des  Vandales,  on  leur 
prouve  aisément  que  les  écoles  de  la  Grèce 
ont  eu  des  notions  assez  distinctes  des 
dogmes  chrétiens  ;  s'ils  soutiennent  au  con- 
traire que  la  doctrine  évangclique  n'est  que 
la  doctrine  philosophique  des  anciens  pour- 

(i)  Dacier ,  Discours  sur  Platon  ,  p.  22. 
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Çuoi  donc  ces  philosophes  là  rejettent-ils  ? 
Ceux  même  qui  ne  voient  dans  le  christia* 
nisme  que  d^ankiques  allégories  du  cid ,  des 
planètes  y  des  signes,  etc.,  ne  détruisent  pas 
la  grandeur  de  cette  religion  :  il  en  résuiic- 
roit  toujours  qu'elle  seroit  prpfonde  et  ma- 
gnifique dans  ses  mystères,  antique  et  sacrée 
dans  ses  traditions,  lesquelles,  par  cette 
nouvelle  route,  iroient  encore  se  perdreau 
berceau  du  monde.  Chose  et  range  sans  doute, 
que  toutes  les  interprétations  de  l'incrédulité 
ne  puissent  parvenir  à  donner  quelque  chose 
de  petit  ou  de  médiocre  au  christianisme  ! 

Quant  à  la  morale  évangélique,  tout  le 
monde  convient  de  sa  beauté  ;  plus  elle  sera 
connue  et  pratiquée, ^plus  les  hommes  seront 
éclairés  sur  leur  bonheur  et  leurs  véri- 
tables intérêts.  La  science  politique  est  ex- 
trêmement bornée  :  le  dernier  degré  de 
perfection  où  elle  puisse  atteindre  est  le 
système  représentatif,  né,  comme  nous 
Tavons  montre,  du  christianisme  :  mais 
une  religion^  dont  les  préceptes  sont  un 
code  de  morale  et  de  vertu ,  est  une  insti- 
tution qui  peut  suppléer  à  tout ,  et  devenir, 
entre  les  mains  des  saints  et  des  sages,  un 
moyen  universel  de  félicité.  Peut-être  un 
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jour ,  les  diverses  formes  de  gouvemeikiênt  ,• 
hors  le  despotisme  ^  paroitront-elles  indif- 
férentes, et  Ton  s^en  tiendra  aux  simples  lois 
morales  et  religieuses ,  qui  sont  le  fonds  per- 
manent des  sociétés  et  le  véritable  gouverne- 
ment des  hommes.  ' 

Ceux  qui  raisonnent  sur  l'antiquité ,  et  qui 
voudroient  nous  ramener  à  ses  institutions, 
oublient  toujours  que  Tordre  social  n'est 
plusi  ni  ne  peut  être  le  même.  Au  défaut 
d^une  grande  puissance  morale ,  une  grande 
force  coërcitive  est  du  moins  nécessaire 
parmi  les  hommes.  Dans  les  républiques  de 
Tantiquité ,  la  foule ,  comme  on  le  sait ,  étoit 
esclave  ;  l'homme  qui  laboure  la  terre  appar- 
tenoit  à  un  autre  homme;il  y  Sivoitàes peuples j 
il  n*y  avoit  point  de  nations. 

Le  polythéisme,  religion  imparfaite  de 
toutes  les  manières ,  pouvoit  donc  convenir 
à  cet  état  imparfait  de  la  société ,  parce  que 
chaque  maître  étoit  une  espèce  de  magistrat 
absolu ,  dont  le  despotisme  terrible  conteuoit 
l'esclave  dans  le  devoir,  et  suppléoit,  par 
des  fois,  à  ce  qui  manquoit  à  la  force  morale 
religieuse  :  le  paganisme,  n'ayant  pas  assez 
d'excellence  pour  rendre  le  pauvre  vertueux, 


DU  CHRISTIANISME.         385 

ctoit  obligé  de  te  laisser  traiter  comme  ua 
malfaiteur. 

Mais  dans  Tordre  présent  des  choses  ^ 
pourrez-vous  réprimer  une  masse  énprme 
de  paysans  libres  et  éloignés  de  rœil  du 
magistrat,  pourrez-vous,  dans  les  faubourgs 
d'une  grande  capitale,  prévenir  les  crimes 
d'une    populace    indépendante ,   sans   une 
religion  qui  prêche  les  devoirs  et  la  vertu 
à  toutes  les  conditions  de  la  vie  ?  Détruisez 
le  culte  évangélique,  et  il  vous  faudra  dans 
chaque  village  une  police,  des  prisons  et 
des  bourreaux.  Si  jamais,    par  un  retour 
inouï,  les   autels  des  dieux  passionnés  du 
paganisme   se   relevoient  chez  les  peuples 
modernes ,  si  dans  un  ordre  de  société  où 
la  servitude  est   abolie,   on   alloit    adorer 
Mercure  le  çoleur  et  Vénus  la  prostituée^ 
c'en  seroit  fait  du  genre  humain. 

Et  c'est  ici  la  grande  erreur  de  ceux  qui 
louent  le  polythéisme  d'avoir  séparé  les 
forces  morales  des  forces  religieuses ,  et  qui 
blâment  en  même  temps  le  christianisme 
d'avoir  suivi  un  système  opposé.  Ils  ne 
s'aperçoivent  pas  que  le  paganisme  s'adres- 
soit  à  un  immense  troupeau  d'esclaves ,  que 
par  conséquent  il  devoit  craindre  d'éclairer 

4.  2!> 
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la  race  tiumaine ,  qu^il  devoit  tout  donner 
aux  sens,  et  ne  rien  faire  pour  l'ëducation  de 
Fâme  :  le  christianisme ,  au  contraire ,  qui 
▼ouloit  détruire  la  servitude ,  dut  révéler  aux 
hommes  la  dignité  de  leur  nature,  et  leur 
enseigner  les  dogmes  de  la  raison  et  de  la 
Vertu.  On  peut  dire  que  le  culte  évangélique 
est  le  culte  d^un  peuple  libre ,  par  cela  seul 
quUl  unit  la  morale  k  la  religion. 

Il  est  temps  enfin  de  s'eQrayer  sur  Tëtat 
où  nous  avons  vécu  depuis  quelques  années. 
Qu^on  songe  à  la  race  qui  s'élève  dans  nos 
villes  et  dans  nos  campagnes,  à  tous  ces 
en  Fans  qui ,  nés  pendant  la  révolution  ,  n'ont 
jamais  entendu  parler  ni  de  Dieu,  ni  de 
l'immortalité  de  leur  âme ,  ni  des  peines  ou 
des  récompenses  qni  les  attendent  dans  une 
autre  vie  ;  qu'on  songe  à  ce  que  peut  de- 
venir une  pareille  génération ,  si  l'on  ne  se 
hâte  d'appliquer  le  remède  sur  fa  plaie  : 
déjà  se  manifestent  les  symptômes  les  plus 
alârmans ,  et  l'âge  de  l'innocence  a  été  souillé 
de  plusieurs  crimes  (i).  Que  la  philosophie, 

^— —  Il  ■    ■■  I       11  I  •!    ■  !■     I     ■    .11    ■  I  II  "Il  ■■II.         I  I  ■■ 

(i)  Les  papiers  publics  retentissent  des  crimes  com- 
mis par  de  petits  malheureux  de  onze  ou  douze  ans.  H 
faut  que  le  danger  soit  bien  grave  ,  puisque  les  pajsana 
•tix-mteies  se  plaignent  de%  vices  de  leut^  enfiins. 
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qui  ne  peut  après  tout  pénétrer  chez  le  pauvre , 
se  contente  d'habiter  les  salons  du  riche ,  et 
qu  'elle  laisse  au  moins  les  chaumières  à  la 
religion  ;  ou  plutôt ,  que  ,  mieux  dirigée  et 
plus  digne  de  son  nom ,  elle  fasse  tomber 
elle-même  les  barrières  qu'elle  avoit  voula 
élever  entre  l'homme  et  son  créateur. 

Appuyons  nos  dernières  conclusions  sur 
des  autorités  qui  ne  seront  pas  suspectiss  à 
la  philosophie. 

«  Un  peu  de  philosôpHie,    dit  Bacon  ^ 

éloigne  de  la  relligion ,  et  beaucoup  de  phi-^ 

losophie  y  ramène  :  personne  ne  nie  qu'il  y 

ait  un  Dieu ,  si  ce  n'est  celui  à  qui  il  importe 

qu'il  n'y  en  ait  point.» 

Selon  Montesquieu ,  «  dire  que  la  religion 
n'est  pas  an  motif  réprimant ,  parce  qu'elle 
ne  réprime  pas  toujours  ,  c'est  dire  que  les 
lois  civiles  ne  sont  pas  un  motif  réprimant 

non  plus La  question  n'est  pas  de  savoir 

s'il  vaudroit  mieux  qu'un  certain  homme , 
ou  qu'un  certain  peuple  n'eût  point  de  reli- 
gion f  que  d'abuser  de  celle  qu'il  a  ;  mats 
de  savoir  quel  est  le  moindre  mal ,  que  l'on 
abuse  quelquefois  de  la  religion,  ou  qu'il  n'y 
en  ait  point  du  tout  parmi  les  hommes  (i). 

(1)  Mohtesq.  Esprit  des  Loisj  liy.  XXIV,  ch.  a. 
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«  L'histoire  de  Sabbacon ,  dit  Thomme 
célèbre  que  nous  continuons  de  citer,  est 
admirable.  Le  dieu  de  Thèbes  lui  apparut 
en  songe ,  et  lui  ordonna  de  faire  mourir 
tous  les  prêtres  de  TEgypte  ;  il  jugea  que  les 
dieux  n'avoient  plus  pour  agréable  qu'il 
régnât,  puisqu'ils  lui  oitionnoient  des  choses 
si  contraires  à  leur  volonté  ordinaire ,  et  il 
se  retira  en  Ethiopie  (  i  ).  >» 

Enfin,  s'écrie  J.J.Rousseau  :  «  Fuyez  ceux 
qui,  sous  prétexte  d'expliquer  la  nature, 
sèment  dans  le  cœur  des  hommes  de 
désolantes  doctrines  ,  et  dont  le  scepticisme 
apparent  est  cent  fois  plusaflirmatif  et  plus 
dogmatique  que  le  ton  décidé  de  leurs  adver- 
6aires.  Sous  le  hautain  prétexte  qu'eux  seuls 
sont  éclairés,  vrais,  de  bonne  foi,  ils  nous 
soumettent  impérieusement  à  leurs  déci- 
sions tranchantes,  etprétendent  nous  donner, 
pour  les  vrais  principes  des  choses ,  les  inin- 
telligibles systèmes  qu'ils  ont  bâtis  dans  leur 
imagination.  Du  reste,  renversant,  détrui- 
sant, foulant  aux  pieds  tout  ce  que  les 
hommes  respectent,  ils  ôtent  aux  affligés  la 
dernière   consolation  de  leur  misère,  aux 

(i)  Monlcsq.  Esprit  des  Loîs^  liv.  i^XIV,  ch.  4. 
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puissans  et  aux  riches  le  seul  frein  de  leurs 
passions  ;  ils  arrachent  au  fond  des  cœurs  le 
remords  du  crime ,  l'espoir  de  la  vertu ,  et 
se  vantent  encore  d'être  les  bienfaiteurs  du 
genre  humain.  Jamais ,  disent-ils  ,  la  vérité 
n'est  nuisible  aux  hommes  :  je  le  crois  comme 
eux;  et  c^est,  à  mon  avis,  une  grande  preuve 
que  ce  qu'ils  enseignent  n'est  pas  la  vérité. 

»  Un  des  sophismes  des  plus  familiers  au 
parti  philosophiste ,  est  d'opposer  un  peuple 
supposé  de  bons  philosophes  ,  à  un  peuple 
de  inauvais  chrétiens  :  comme  si  un  peuple 
de  vivais  philosophes  étoit  plus  facile  à  faire 
qu^un  peuple  de  vrais  chrétiens.  Je  ne  sais 
si ,  parmi  les  individus ,  l'un  est  plus  facile 
à  trouver  que  l'autre  ;  mais  je  sais  bien  que, 
dès  qu'il  est  question  de  peuple ,  il  en  faut 
supposer  qui  abuserontdela  philosophie  sans 
religion,  comme  les  nôtres  abusent  de  la 
religion  sans  philosophie  ;  et  cela  me  paroit 
changer  beaucoup  Tétat  de  la  question. 

»  D'ailleurs ,  il  est  aisé  d'étaler  de  belles 
maximes  dans  des  livres  ;  mais  la  question 
est  de  savoir  si  elles  tiennent  bien  à  la  doc- 
trine, si  elles  en  découlent  nécessairement; 
et  c'est  ce  qui  n'a  point  paru  jusqu'ici.  Reste 
à  savoir  encore  si  la  philosophie ,  à  son  aisé 
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et  sur  le  trône ,  commanderoit  bien  à  la  fo- 
liole, à  rîDtérét,  à  Fambitioii^  aux  petites 
passions  de  Thomme  ^  et  si  elle  praiii/ueroit 
cette  hurnaniié  si  douce  quelle  nous  çanie 
la  plume  à  la  main. 

«  Par  les  principes  y  la  philosophie 

NE  PEUT  FAIREAUCUN  BItN  ,  QUE  LA  RELl* 
PION  NE  LE  FASSE  ENCORE  MIEUX  ;  ET  LA 
RELIGION  EN  FAIT  BEAUCOUP  QUE  LA  PHI- 
LOSOPHIE NE  SAUEOIT  FAIRE. 

n  Nos  gouvernemens  roodernes  doiyent 
incontestablement  au  chmtianisrae  leur  plus 
solide  autorité,  et  leurs  révolutions  moins 
fréquentes  :  il  les  a  rendus  eux-mêmes  moins 
sanguinaires  ;  cela  se  prouve  par  le  fait ,  en 
les  comparant  aux  gouvernemens  anciens. 
La  religion ,  mieux  connue ,  écartant  le  fana* 
tisme ,  a  donné  plus  de  douceur  aux  mœurs  - 
chrétiennes.  Ce  changement  r^ est  point  Vou'^ 
çrage  des  lettres  ;  car ,  partout  où  elles  ont 
brillé ,  rhumanité  n^en  a  pas  été  pltis  res- 
pectée ;  les  cruautés  des  Athéniens ,  des 
Egyptiens,  des  empereurs  de  Rome,  des 
Chinois,  en  font  foi.  Que  d^œuvres  de  misé- 
ricorde sont  Touvragè  de  Tévangile  !  » 

Pour  nous ,  nous  sommes  convaincus  que 
le  christianisme  sortira  triomphant  de  Té- 
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preuve  terrible  qui  vient  de  W  purifier  ;  ce 
qui  Tiou$  le  persuade ,  c'est  qu'il  soutient 
parfaitement  Texamen  de  la  raison ,  et  que  ' 
plus  on  le  sonde ,  plus  on  y  trouve  de  pro- 
fondeur. Ses  mystères  expliquent  Thomme 
et  la  nature  :  ses  œuvres  appuient  ses  pté- 
ceptes  ;  sa  charité ,  sous  mille  formes ,  a 
reniplacé  la  cruauté  des  anciens  ;  il  n'a  rien 
perdu  des  pompes  antiques ,  et  son  culte 
satisfait  davantage  le  cœur  et  la  pensée; 
nous  lui  devons  tout,  lettres,  sciences, 
agriculture ,  beaux-arts  ;  il  joint  la  morale  à 
la  religion,  et  Thomme  à  Dieu:  Jésus-Christ, 
sauveur  de  Thomme  moral ,  Test  encore  de 
Thomme  physique  ;  il  est  arrivé  comme  un 
grand  événement  heureux  pour  contre- 
balancer le  déluge  des  Barbares,  et  la  cor- 
ruption générale  des  mœurs.Quand  on  nieroit 
même  au  christianisme  ses  preuves  surnatu- 
relles ,  il  resteroit  encore  dans  la  sublimité 
de  samor^lc,  dansl'immensité  de  ses  bienfaits, 
dans  la  beauté  de  ses  pompes ,  de  quoi  prouver 
suffisamment  qu^il  est  le  culte  le  plus  divin  et 
le  plus  pur ,  que  jamais  les  hommes  aient 
pratiqué. 

«  A  ceux  qui  ont  de  la  répugnance  pour 
la  religion ,  dit  Pascal ,  il  faut  commencer 
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par  leur  montrer  qu^elle  n'est  point  contraire 
à  la  raison  ;  ensuite  qu'elle  est  vénérable  et 
en  donner  respect  ;  après ,  la  rendre  aimable  ^ 
et  faire  souhaiter  qu'elle  fût  vraie  ;  et  puis 
montrer,  par  des  preuves  incontestables 
qu'elle  est  vraie  ;  faire  voir  son  antiquité  et 
sa  sainteté  par  sa  grandeur  et  son  élévation.  » 

Telle  est  la  route  que  ce  grand  homme 
avoit  tracée ,  et  que  nous  avons  essayé  de 
suivre.  Nous  n'avons  pas  employé  les  argu- 
mens  ordinaires  des  apologistes  du  christia- 
nisme, mais  un  autre  enchaînement  de 
preuves  nous  amène  toutefois  à  la  même  con- 
clusion ;  elle  sera  le  résultat  de  cet  ouvrage  : 

Le  christianisme  est  parfait ,  les  hommes 
sont  imparfaits. 

Or,  une  conséquence  parfaite  ne  peut 
sortir  d'nn  principe  imparfait. 

Le  christianisme  n^est  donc  pas  venu  des 
hommes. 

S'il  n'est  pas  venu  des  hommes ,  il  ne  peut 
être  venu  que  de  Dieu. 

S'il  est  venu  de  Dieu ,  les  hommes  n'ont 
pu  le  connoître  que  par  révélation. 

Donc  le  christianisme  est  une  religion 
révélée.    » 

FIN   DU   QUATRIEME  VOLUME. 
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Note  A,  page  i3. 

JLéES  Offices  ont  emprunté  leurs  noms  de  la  division 
du  jour  chez  les  Romains. 

La  première  partie  du  jour  s'appeloit  Prima;  la 
seconde,  TerUa;  la  troisième,  Sexta;  la  quatrième, 
Nona^  parce  qu'elles  commencèrent  à  la  première, 
la  troisième,  la  sixième  et  la  neuvième  heure.  La 
première  veille  s^appeloit  Ve$pera^  soir. 

JKoTE  B,  page  29. 

«  Autrefois  je  disois  la  Messe  avec  la  légèreté 
qu'on  met  à  la  longue  aux  choses  les  plus  graves, 
quand  on  les  fait  trop  souvent.  Depuis  mes  nouveaux 
principes,  je  la  célèbre  avec  plus  de  vénération  : 
je  me  pénètre  de  la  majesté  de  l'Etre  suprême,  de 
5a  présence,  de  Tinsuffisance  de  Fesprit  humain, 
qui  conçoit  si  peu  ce  qui  se  rapporte  à  son  auteur. 
£n  songeant  que  je  lui  porte  les  vœux  du  peuple 
sous  une  forme  prescrite,  je  suis  avec  soin  tous  les  rits  ; 
je  récite  attentivement,  je  m'applique  à  n'omettre 
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j:)iTiais  ni  le  moindre  mot,  ni  la  moindre  ceFémonie. 
Quand  j'approche  du  moment  de  la  eonsécration , 
je  me  recueille  pour  le  &ire  avec  toutes  les  dispo- 
scions  qu'exigent  T  Eglise ,  et  la  grandeur  du  satrape 
menM  je  tâche  d'anéantir  ma  raison  devant  la  su- 
prême intelligence.  Je  me  dis  :  qui  es  tu  pour 
mesurer  Li  puissance  infinie  ?  Je  prononce  avec 
respect  les  mots  sacramentaux ,  et  je  donne  à  leur 
effet  toute  la  foi  qui  dépend  de  moi.  Quoi  qu'il  en 
Soit  de  ce  mystère  inconcevable,  je  ne  crains  pas 
qu'au  jour  du  jugement,  je  sois  puni  pour  Tavoir 
jamais  profané  dans  mon  cœur.   » 

Rousseau ,  Emih  ^  Tome  IIL 

MoTE  C,  page  35. 

<  Les  absurdes  rigoristes  en  rcligioi?  ne  cou- 
noissent  pas  VefTet  des  cérémonies  extérieures  sur 
le  peuple.  Ils  n'ont  jamais  vu  notre  adoration  de  la 
croix  le  vendredi-saint ,  l'enthousiasme  de  la  multi- 
tude à  la  procession  de  la  Fête-Dieu  ;  enthousiasme 
qui  me  gagne  moi-même  quelquefois.  Je  nai  vu 
jamais  cette  longue  file  de  prêtres  en  Kabits  sacer- 
dotaux ^  ces  jeunes  acolytes  vêtua  de  leurs  aubes 
blanches^  ceints  de  leurs  larges  ceintures  bleues, 
et  jetant  des  (leurs  devant  le  Sai«l-^ Sacrement; 
cette  foule  qui  les  précède  et  qui  ks  «lûl  dans  un 
silence  re^gieux  ;  tant  d'hommes»  le  froat  prosteroé 
contre  la  terre  :  je  n'ai  jamais  entendu  ce  chant 
grave  et  pathétique,  entonjaé  par  les  prêtres,  et 
répondu  affectueusement  par,  une  infinité  de  ^^ 
^'hommes  ^  de  femmes  »  de  jeunes  filles  el  d'enj^ns. 
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$ans  que  mes  entrailles  ne  s'en  soient  émues ,  n'en 
aient  tressailli,  et  que  les  larmes  ne  m'en  spient 
venues  aux  yeux.  U  y  a  U-dedans  je  n^  sais  quoi 
de  sombre ,  de  mélancolique.  J'ai  connu  un  peintre 
protestant  qui  avoit  fait  uq  long  sé)ouv  à  Rome , 
et  qui  convenoit  quHl  n'avoit  jamais  vu  le  souverain 
pontife  officier  dans  Saint- Pierre  au  milieu  des  car- 
dinaux et  de  toute  la  prélature  romaine  9  sans  devenir 
catholique.     .    •    •    • 

Supprimez  tous  les  symboles  sensibles ,  et  le  reste 
se  réduira  bientôt  à  un  galimatias  métaphysi(|ue , 
qui  prendra  autant  de  formes  et  de  tournures  bizarres 
jqu'il  y  aura  de  têtes.  »» 

JJiidcroi^  Essais  sur  la  Pmiure. 

Note  D,  page  62. 

Les  Feralia  des  anciens  Romains  diiléroient  de 
noire  jour  dâs  morts  ,  en  ce  qu'elles  ne  se  célébroient 
qu'à  la  mémoire  des  citoyens  morts  dans  l'année. 
£lles  commençoient  le  18  du  mois  de  février ,  et 
duroient  onze  jours  consécutifs..  Pendant  tout  ce 
temps,  les  mariages  étoient  interdits,  les  sacrifices 
suspendus,  les  statues  des  dieux  voilées,  et  les 
temples  fermés.  Nos  services  anniversaires,  ceux 
du  septième,  du  neuvième  et  du  quarantième  jour, 
nous  viennent  des  Romains,  qui  les  tenoient  eux- 
xnémes  des  Grecs.  Ceux-ci  avoient  tyieyiV^ut7c&  les 
obsèques  et  les  offrandes  qu'on  (aisoit  pour  les 
^mes  aux  dieux  infernaux  :  nutiçiA  les  funérailles; 
7«cf X"f^^*^  les  enterremens  ;  lf?«&7«  la  neuvaine  ; 
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ensuite  les  Triacades  et  Triacondates ,  le  trentième 
jour* 

Les  Latins  avoîent  Justa^  Exequiœ ,  Inferiœ ,  Pa- 
reniaiiones^  Nooendalia^  Dentcalia^  Februa^  Feralia, 

Quand  le  mourant  étoit  près  d^expirer,  son  ami, 
ou  son  plus  proche  parent,  posoit  sa  bouche  sur 
la  sienne  pour  recueillir  son  dernier  soupir;  ensuite 
le  corps  étoit  livré  aux  PoHincteurs,  aux  Libidnaires^ 
aux  VespUles ,  aux  Désignateurs  chargés  de  le  laver, 
de  rembaumer,  de  le  porter  au  sépulcre  ou  au 
bûcher  avec  les  cérémonies  accoutumées.  I^es  pontifes 
et  les  prêtres  marchoient  devant  le  convoi,  où  Ton 
portoit  les  tableaux  des  ancêtres  du  mort,  des  cou- 
ronnes et  des  trophées.  Deux  chœurs,  Tun  chantant 
des  airs  vifs  et  gais,  Tautre  des  airs  lents  et  tristes, 
précédoient  la  pompe.  Les  anciens  Philosophes  se 
figuroient  que  Pâme  (qu'ils  disoient  n'être  qu'une 
harmonie  )  remontoit  au  bruit  de  ces  concerts 
funèbres  dans  l'Olympe,  pour  y  jouir  de  la  mélodie 
des  cieux,  dant  elle  étoit  une  émanation.  (Vid. 
Macrobe  sur  le  Songe  de  Scipion.)  Le  corps  était 
déposé  au  sépulcre,  ou  dans  l'urne  funéraire,  et 
l'on  prononçoit  sur  lui  le  dernier  adieu.  Vale^  oaUy 
taie.  Nos  ie  ordine  quo  Natura  permiserii  sequemm  ! 

Note  E,  page  80. 

«  Au-dessus  de  Brig,  la  vallée  se  transforme  en 
un  étroit  et  inabordable  précipice  dont  le  hhdne 
occupe  et  ravage  le  fond.  La  route  s'élève  sur  les 
montagnes  septentrionales ,  et  Ton  s'enfonce  dans 
la  plus  sauvage  des  solitudes;  les  Alpes  n'offrent 
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rien  de  plus  lugubre.  On  marche  deux  heures  sans 
rencontrer  la  moindre  trace  d'habitations,  le  long 
d^un  sentier  dangereux ,  ombragé  pai*  de  sombres 
forêts  y  et  suspendu  sur  un  précipice  dont  la  vue  ne 
sauroit  pénétrer  l'obscure  profondeur.  Ce  passage 
est   célèbre  par  des  meurtres,    et    plusieurs   têtes 
exposées  sur  des  piques  étoient,  lorsque  je  le  tra-« 
Tersai,  la  digne  décoration  de  son  af&eux  paysage. 
On  atteint  enfin  le  village  de  Lax^  situé  dans  le 
lieu  le  plus  désert  et  le  plus  écarté  de  cette  contrée. 
LtC  sol   sur  lequel    il  est  bâti  penche  rapidement 
vers   le  précipice  du  fond ,  duquel  s'élève  le  sourd 
mugissement  du  Rhône.   Sur  Taulre  bord  de  cet 
abime,     on   voit  un   hameau   dans    une   situation 
pareille  ;   les  deux    églises   sont  opposées  Tune   à 
Fautre;  et  du  cimetière  de  Tune,  j'entendois  succes- 
sivement les  chants  des  deux  paroisses  qui  sembloient 
fie  répondre.  Que  ceux   qui  connoissent  la  triste  et 
^ave  harmonie  des  cantiques  allemands,  les  ima- 
ginent chantés   dans  ce  lieu,  accompagnés  par  le 
murmure  éloigné  du  torrent  et  le  frémissement  des 
sapins.  » 

(^Lettres  sur  la  Suisse ^  de  Jf^iiiiams Coxe ^  tome II, 
Noie  de  M.  Ranwnd,  ) 

Note  F,  page  go. 

Jklonumens  détruits  dans  t abbaye  de  Saint  ^Denys^ 

les  6  y  j  etS  août  1793. 

!Nous  donnerons  ici   au  lecteur  des  notes  bien 
précieuses  sur  les  exhumations  de  Saint- Denys  : 
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ctles  oni  été  {>riAes  par  un  reiîgieuï  de  cette  abbaye, 
téttoia  eculaire  et  ces  etfaumations. 

SITUATION    DES    ÏOÎUBEAUX. 
Dans  le  sanOaaùt  eu  câêé  de  Véptke. 

Le  tombeau  du  roi  bagobert  I*',  mort  en  638, 
et  les  deux  statues  àe  pierre  de  Hais,  Fune  couchée, 
Vautre  en  pied,  et  celle  de  la  reine  Nanlilde,  sa 
femme,  en  pied. 

On  a  été  obligé  de  briser  la  statue  couchée  de 
Dagobert,  parce  qu'elle  iàisoit  partie  du  massif  du 
tombeau  et  du  mur  :  on  a  conservé  le  reste  du 
tombeau,  qui  représente  la  vision  d'un  hermite,  au 
sujet  de  ce  que  l'on  dit  ^tre  arrivé  à  Tâme  de  Da- 
gobcrt  après  sa  mort,  parce  que  ce  morceau  de  sculp- 
ture peut  servir  à  l'histoire  de  Part  et  4  celle  de 
l'espril  humain. 

I>0Hs  là  avisée  du  dkonrr,  du  eôlé  4ê  Pipitre^  h 

hngdwÊ  grillée. 

Le  tombeau  de  Clovis  II,  fils  de  Dagobert,  mort 
en  662.  Ce  tombeau  étoit  de  pierre  de  liais. 

Celui  de  Charles  Martel,  père  de  Pépin,  mort  en 
741.  Il  étoit  en  pierre.  Celui  de  Pépin  son  fils, 
premier  roi  de  la  deuxièmie  race,  mort  en  768.  A 
côté,  celui  de  Berthe  ou  Bertrade,  sa  femme,  morte 
en  783^ 

Du  côté  dt  té^MUigile^  le  long  des  grilles. 

Le  tombeau  de  Carloman ,  (ils  de  Pépin,  et  frère 
de  Charlemagne,  mort  en  771  ;  et  celui  dUermeo-. 
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trude,  femme  de  Charles- le-Chauve,  à  côté,  laquelle 
mourut  en  869.  Ges  dieux  tombeaux  en  pierre. 

Du  côté  de  Vépître. 

Le  tombeau  de  Louis  III  ,  fils  de  Louis-le-« 
Bègue,  mort  en  882;  et  celui  de  Carloman,  frère  de 
Louis  III,  mort  en  884.  LHin  et  Pautre  en  pierre. 

Du  côté  de  Véçangile. 

Le  tombeau  d*£udes-le-Grand,  oncle  de  Hugues 
Capet,  mort  en  899;  et  celui  de  Hugues  Capet^ 
mort  en  10 3^. 

Celui  de  Henri  I,  mort  en  1060;  de  Louis  VI, 
dit  le  Gros,  mort  en  iiSj;  et  celui  de  Philippe, 
fils  aîné  de  Louis~le>Gros,  couronné  du  vivant  de 
son  père,  mort  en  1  i3i. 

Celui  de  Constance  de  Castille,  seconde  femme 
de  Loiïis  Yll,  dit  le  jeune ,  morte  eti  1 1S9. 

Tous  ces  monamens  étoieift  en  pierre,  et  avotent 
^té  construits  soxxs  le  rè^oe  de  saint  Louis,  au 
treizième  siècle.  Ils  contenoient  chacun  deux  petits 
cercueils  de  pierre,  d'environ  trois  pieds  de  long^ 
recouverts  d'une  pierre  en  dos  d'âne,  où  étoient 
renfermées  les  cendres  de  ces  princes  et  princesses. 

Tous  les  motiumens  <]ui  suivoient  étoient  de 
xnarbre,  à  l'exception  de  deux  qu'on  aura  soin  de 
^emarcpier  :  ï\%  avoient  été  coostruifs  dans  le  siècle 
où  ont  \écu  les  personna^  dont  îb  coni^tioient 
les  cen-lres. 

Dans  la  trùitét  ék  châtur^  du  côté  de  répitre. 

liC  tombeau  de  Philippe-le*Hardi|  mort  en  ia83; 
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et  celui  d'Isabelle  d'Aragon ,  sa  femme ,  morte  éti 
1272.  Ces  deux  tombeaux  étoient  creux,  et  con« 
tenoient  chacun  un  coffre  de  plomb ,  dVnviron  trois 
pieds  de  long ,  sur  huit  pouces  de  haut.  Ils  renfer- 
moient  les  cendres  de  ces  deux  époux. 

Celui  dç  Philippe  lY ^  dit  le  Bel,  mort  en  i3i4* 

Céié  de  Véçangile. 

LoubX,  dit  le  Hutin,  tnort  en  i3i6,  et  celui 
de  son  fils  posthume  (Jean,  que  la  plupart  des 
historiens  ne  comptent  pas  au  nombre  des  rois  de 
France),  mort  la  même  année  que  son  père,  et 
quatre  jours  après  sa  naissance,  pendant  lequel 
temps  il  porta  le  titre  de  roi. 

Aux  pieds  de  Louis-le-Hutin ,  Jeanne,  reine  de 
Navarre,  sa  fille,  morte  en  i349« 

Dans  le  sanctuaire^  du  côté  de  réoangUe, 

Philippe  V,  dit  le  Long,  mort  le  3  janvier  iSai  ; 
avec  le  cœur  de  sa  femme,  Jeanne  de  Bourgogne, 
morte  le  ai  janvier  i3ag;  Charles  IV,  dit  le  Bel, 
mort  en  1327,  et  Jeanne  d^Ëvreux,  sa  femme, 
morte  en  1370. 

Chapelle  de  Notre-Dame- la -Blanche^  du  calé 

de  répitre. 

Blanche,  fille  de  Charles -le -Bel,  duchesse 
d'Orléans,  morte  en  iSga,  et  Marie  sa  sœur, morte 
en  i34i;  plus  bas,  deux  effigies  de  ces  deux  prin* 
cesses ,  en  pierre ,  adossées  aux  piliers  de  Tentiie 
de  la  chapelle. 


XT  ECLAIRCISSEMEMS.  4oi 

Dans  le  sanctuaire  de  cette  chapelle^  cétè  de  VéçangUe^ 

M 

Philippe  de  Valoir,  mort  en  i55i ,  et  Jeanne  de 
Bourgogne ,  sa  première  femme  ,  morte  en  i34^. 

Blanche  de  Navarre ,  sa  deuxième  femme  ,  morte 
en  1898.  Jeanne,  fille  de  Philippe  de  Valois  et  de 
Blanche,  morte  en  iSyS;  plus  bas,  deux  effigies 
en  pierre,  de  Blanche  et  de  Jeanne,  adossées  aux 
piliers  du  bas  de  ladite  chapelle. 

Chapelle  de  Saint'- Jean-^Baptisle^  dite  des  Ckarle*^ 

Charles  V,  surnommé  le  Sage,  mort  en  i38o^ 
el  Jeanne  de  Bourbon ,  sa  femme ,  morte  en  i  '6yQ* 

Charles  VI ,  mort  en  14^^ 9  et  Isabeau  de  Bavière^ 
sa  femme,  morte  en  i435. 

Charles  Yll,  mort  en  1461,  et  Marie  d^Anjouf 
sa  femme,  morte  en  i463. 

Revenus  dans  le  sanctuaire ,  du  côté  du  maître- 
autel,  côté  de  Févangile,  le  roi  Jean,  mort  en 
Angleterre,  prisonnier,  en  i364- 

Au  bas  du  sanctuaire  et  des  degrés,  du  côté  de 
Tévangile ,  le  massif  du  monument  de  Charles  Y III, 
mort  en  149^9  dont  Teffigie  et  les  quatre  anges , 
qui  étoient  aux  quatre  coins,  avoient  été  retirés  en 
179a,  a  été  démoli  le  8  août  1793. 

Dans  la  chapelle  de  No trç- Dame -la -Blanche 
ëtoieiit  les  deux  effigies,  en  marbre  blanc,  de 
Henri  11,  mort  en  i559,  et  de  Catherine  de  Hédids, 
sa  femme,  morte  en  iSSg;  Tun  et  Tautre  revêtus 

4.  a6 
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de  leurs  habits  royaux  couchés  sur  un  Ut  recouvert 
de  lames  de  cuivre  doré,  aux  chiffres  de  Tun  et  de 
l'autre ,  et  ornés  de  fleurs  de  lis.  Dans  la  chapelle 
des  Charles,  le  tombeau  de  Bertrand  Duguesclîn, 
mort  en  i38o. 

Nota,  Ce  tombeau,  qui  n'avoit  pas  été  compris 
dans  le  décret,  a  voit  été  détruit  par  les  ouvriers 
le  7  août;  mais  on  a  rapporté  son  elBgie  dans  la 
chapelle  de  Turenne ,  en  attendant  quHl  fût  trans- 
porté à  sa  destination. 

Nota,  Les  cendres  des  rois  et  reines ,  renfermées 
dans  les  cercueils  de  pierre  ou  de  plomb  des  tombeaux 
creux,  mentionnés  ci -dessus,  ont  été  déposées, 
comme  il  a  été  dit  ci-devant,  dans  Pendroit  oà  avoil 
été  érigée  la  tour  des  Valois,  attenant  k  la  croisée 
de  Téglise,  du  côté  du  septentrion,  servant  alors  de 
cimetière.  Ce  magnifique  momxment  avoit  été  détruit. 

en  1719. 

L'on  n'a  trouvé  que  très-peu  de  chose  dans  les 
cercueik  des  tombeaux  creux  ;  il  y  avoit  un  peu  de 
fil  d'or  faux  daifis  celui  de  Pépin.  Chaque  cercueil 
contenoit  la  simple  inscription  àa  nom,  sur  une 
lame  de  plonib,  et  la  plupart  de  tes  lamies  étoient 
fort  endommagées  par  la  rouille. 
'  Ces  inscriptions,  ainsi  que  les  coifrea  de  plomb 
de  Pbilippe-le-flardi  €t  d'isabetle  d'Aragon,  ont 
été  transportées  à  rHôtel-de-Ville,  et  ensuite  à  la 
fonte.  Ce  qu'on  a  trouvé  de  plus  remarquable  est 
le  sceau  d'argent,  de  forme  ogive,  de  Constance 
de  Castille,  deuxième  femme  de  Louis  VU,  dit  le 
Jeune,  morte  en  1 160  :  ilpèsê  trois  onces  ti  demie, 
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on  Ta  déposé  à  la  municipalité  pour  être  remis  au 
cabinet  des  antiques  de  la  bibliothèque  nationale. 

Le  nombre  àt%  monttmens  détruits  du  6  au  8 
août  179B,  au  soir,  qu'ott  a  fini  "^ la  destruction^ 
monte  à  5i  :  ainsi,  en  trois  jours,  oa  a  détruit  Tou- 
vrage  de  la  siècles. 

P.  S,  Le  tombeau  du  maréchal  de  Turenne,  qui 
«voit  été  conservé  intact,  fot  ilëmoli  en  avril  1796^; 
et  transporté  aux  Petits- AngiMtins,  au  faubourg 
Saint-rGermain ,  à  Parts ,  oà  Ton  rassemble  tous  le» 
monumens  qui  méritent  d^étre  conservés  pour  les 
arts, 

L^église ,  qui  étoit  toute  couverte  en  plomb ,  ne 
fut  découverte,  et  le  plomb  porté  à  Paris,  qu'en; 
tygS;  mais  le  G  septembre  1796,  on  a  apporté  do 
la  tuile  et  de  Pardoîse  de  Paris,  pour,  i^t-on,  lie 
recouvrir ,  afin  de  conserver  ce  magnifique  monu-^. 
ment. 
*  Les  superbes  grilles  de  fer,  faites  en  1702,  par 
un  nommé  Pierre  Denys ,  très-babile  serrurier ,  ont 
été  déposées  et  transportées  à  la  bibliothèque  du 
collège  Mazarin,  à  Paris,  en  juillet  1796. 

Ce  même  sermprier  avoît  fait  de  pareilles  grilles 
pour  l'abbaye  de  Chelles,  lorsque  M*'  d'Orléans 
en  étoit  abbesse. 


a6. 
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Extraction  des  corps  des  rois^  reines^  princes  et  pHn-* 
cesses  ^  ainsi  que  des  autres  grands  personnages 
qui  étaient  enterrés  dans  Véglise  de  Pahbaye  de 
Saint  Denys  en  France,  faite  en  octobre  I7g3. 

Le  samedi,  la  octobre  179.S,  on  a  ouvert  le 
caTeau  des  Bourbons,  du  côté  des  chapelles  sou* 
terrâmes,  et  on  a  commencé  par  en  tirer  le  cercueil 
du  roi  Henri  IV,  mort  le  i4insi  161  o ,  âgé  de  S7  an^. 

Remarques.  Son  corps  s'est  trouvé  bien  conservé , 
et  les  traits  du  visage  parfaitement  reconnoissables. 
II  est  resté  dans  le  passage  des  chapelles  basses, 
envetoppé  de  son  suaire,  également  bien  conservé. 
Chacun  a  eu  la  liberté  de  le  voir  jusqu'au  lundi 
matin  14^  qu'on  l'a  porté  dans  le  chœur,  au  bas  des 
marches  du  sanctuaire,  où  il  est  resté  jusqu'à  deus 
heures  après  midi,  qu'on  l'a  déposé  dans  le  cime- 
tière'dit  des  Valois,  ainsi  qu'il  a  été  ci-devant  dit, 
dans  une  grande  fosse  creusée  dans  le  bas  dudit 
cimetièoe  à  droite,  du  côté  du  nord. 

Le  lundi  14  octobre  1793. 

* 

Ce  jour,  après  le  dîner  des  ouvriers,  vers  les  trois 
heures  après  midi,  on  continua  l'extraction  des 
autres  cercueils  des  Bourbons. 

Celui  de  Louis  X III ,  mort  en  1 643 ,  âgé  de  4^  ans. 

Celui  de  Louis  XIV,  mort  en  1715,  âgé  de  77  ans. 

De  Marie  de  Médicis,  deuxième  femme  de 
Henri  IV,  morte  en  1642,  âgée  de  66  ans. 
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D^Anne  d'Autriche,  femme  de  Louis  XIII, 
morte  en  1666 ,  âgée  de  64  ans. 

De  Marie-Thérèse  9  infante  d^Espagne,  épouse 
de  Louis  XIY,  morte  en  i683,  âgée  de  45  ans. 

De  Louis,  dauphin,  tib  de  Louis  XIV,  mort  en 
1711,  âgé  de  près  de  5o  ans. 

Remarques.  Quelques-uns  de  ces  corps  étoient 
bien  con  tervés  ,  surtout  celui  de  Louis  XIII , 
reconnoissable  à  sa  moustache;  Louis  XIV  Tétoit 
aussi  par  ses  grands  traits,  mais  il  étoit  noir  comme 
de  Tencre.  Les  autres  corps ,  et  surtout  celui  du 
grand  dauphin,  étoient  en  putréfaction  liquide. 

Le  mardi  1 5  octobre  1 798. 

Vers  les  sept  heures  du  matin  on  a  repris  et 
continué  l'extraction  des  ceixueils  des  Bourbons  par 
celui  de  Mane  Leczinska,  princesse  de  Pologne, 
épouse  de  Louis  XV,  morte  en  a  768,  âgée  de  65  ans« 

Celui  de  Marie-Anne  -  Christine -r  Victoire  de 
Bavière,  épouse  de  Louis  grand  dauphin,  morte  en 
1690,  âgée  de  '60  ans. 

De  Louis,  duc  de  Bourgogne,  fils  de  Louis  grand 
dauphin,  mort  en  1712,  âgé  de  3o  ans. 

De  Marie- Adélaïde  de  Savoie,  épouse  de  Louis, 
duc  de  Bourgogne,  morte  en  171a,  âgée  de  ^6  ans. 

De  Louis,  duc  de  Bretagne,  premier  fils  de 
Louis,  duc  de  Bourgogne,  mort  eh  1708,  âgé  de 
9  mois  et  19  jours. 

De  Louis,  duc  de  Bretagne,  second  fils  du  duo 
de  Bourgogne,  mort  en  171a,  âgé  de  6>an8. 

l)e  Marie-Thérèse  d'Espagne,  première  femme 
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de  Louis  dauphin,  fils  de  Louis  XV,  morte  eo 
J7469  âgée  de  ao  answ 

De  Xavier  de  France ,  duc  d^ Aquitaine,  second 
fils  de  Louis  dauphin,  mori:  le  2a  février  1754 1 
de  5  mois  et  demi. 

De  Marie-Zéphirine  de  France,  fille  de  I^uis 
in^  morte  le  ay  avril  174^9  âgée  de  ai  mois. 

De  N.  duc  d^ Anjou,  fils  de  Louis  XV,  mort  le 
7  avril  X733,  tgé  de  a  ans  7  mois  3  jours. 

On  a  aussi  retiré  du  caveau  les  cœurs  de  Louis 
dauphin,  fils  de  Louis  XV,  mort  i  Fonrainebleau, 
le  ao  décembre  1765,  tt  de  Marie  Josephede  Saie, 
son  épouse,  morte  le  i3  mars  1767. 

Nota.  Leurs  corps  avoient  été  enterrés  dans  Péglise 
cathédrale  de  Sens,  ainsi  qu'ils  Tavoient  demandé. 

Remarques.  Le  plomb  en  figure  de  coeur  à  élé  mis 
de  cAté ,  et  ce  qu'il  oontenoît  a  été  porté  au  cimetièie, 
«t  jeté  dans  b  fosse  commune ,  avec  totis  les  cadavres 
des  Bourbons.  Les  coeurs  des  Bourbons  étoieot 
recouverts  d'autres  de  vermeil  on  argent  doré,  et 
surmontés  chacun  d'une  couronne  aussi  d'argent 
doré.  Les  coeurs  d'argent  et  leurs  couronnes  ont  été 
déposés  à  la  municipalité,  et  le  plomb  a  été  remia 
aux  coknmissatres  aux  plombs. 

Ensuite  on  alla  prendre  les  autres  cercueils  i 
mesure  quHU  se  présentoient  k  droite  et  k  gauche. 
.  Le  premier  fut  celui  d'Anne-Henrietle  de  France, 
fille  de  Louis  XV,  morte  le  10  fiévrier  175a,  âgée 
de  a4  ans  5  mois  et  zj  jours. 

De  Louise-Marie  de  France,  fille  de  Louis  XV^ 
morte  le  2j  février  lySS,  âgée  de  4  <ns  et 
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De  Louise -Elisabeth  de*  France  «  fiUe  de 
Louis  XV ,  mariée  au  dac  de  Parme ,  morte  à  Ver* 
sailles,  le  6  décembre  1759,  âgée  de  3a  ans  3  mois 
et  22,  jours. 

De  Louis  -  Joseph  -  Xavier  de  France ,  duc  de 
Bourgogne,  fils  de  Louis  dauphin ,  frère  aîné  de 
Louis  XVI,  mort  le  aa  ma»  i7@i,.ftgé  de  9  à 
10  ans. 

De  N.  d'Orléans,  second  fils  de  Henri  IV ,  mort 
en  t6 1 1 ,  âgé  de  4  ^ns. 

De  Marie  de  Bourboaa  de  Mont^emier,  première 
fciiHne  de  Gaston,  fils  de  Henri  IV,  morte  en  16^7, 
âgée  de  aa  ans. 

De  Gaston  Jean-Baptiste,  duc  d'Orléant ,  fiU  de 
Henri  IV,  mort  en  t66o,  âgé  de  Sa  an^. 

De  Marie-Xiooise  d'Orléans,  duchesse  de  Mont- 
pensier,  fille  de  Gaston  et  de  Marie  de  Bourbon, 
morte  en  169$,  âgée  4e  66  ans. 

De  Marguerite  de  Lorraine,  seconde  femme  de 
Gaston,  morte  le  3  avril  167a,  âgée  et  58  ans. 

De  Jean  Gaston  d* Orléans ,  fik  de  Gaston  Jean« 
Baptiste  et  de  Marguerite  de  Lorraine,  mort  le  10 
août  i65a,  â  Page  de  a  ans. 

De  Marie- Anne  d'Orléans,  fille  de  Gaston  et  de 
Marguerite  de  Lorraine,  morte  le  17  -aoât  i656, 
k  l'âge  de  4  ans. 

Nota.  Bkn  n^a  été  remarquable  dans  l'extractioii 
des  cerciieils  faite  dans  la  journée  du  mardi  i5 
octobre  1793  :  la  plupart  de  ces  corps  étoient  ea 
putréfaction  ;  il  en  sortoit  une  vapeur  noire  et  épaisse 
d'une   odeur  hifede,   qu'on    cfaassèit  k  force  de 
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TÎnaigre  et  de  poudre  qu^on  eut  la  précaution  de 
brûler;  ce  qui  nVmpécha  pas  les  ouvriers  de 
gagner  des  dévoiemens  et  des  fièvres,  qui  n'ont  pas 
eu  de  mauvaises  suites. 

ht  mercredi  16  octobre  1793. 

Vers  les  sept  heures  du  matin  on  a  continué 
l'extrartion  des  corps  et  cercueils  du  caveau  des 
Bourbons.  On  a  commencé  par  celui  de  Henriette- 
Marie  de  France,  fille'de  Henri  IV,  et  épouse  de 
Tinforiuné  Charles  1,  roi  d* Angleterre,  morte  en 
1 6^9  ^  âgée  de  60  ans  ;  et  on  a  continué  par  celui 
de  Henriette- Anne  Stuart,  fille  dudit  Charles  I,  et 
première  femme  de  Monsieur,  frère  unique  de 
Louis  XIV ,  morte  en  1670,  âgée  de  36  ans. 

De  Philippe  d'Orléans ,  dit  Monsieur,  fi^re 
unique  de  t  ouis  XIV ,  mort  en  1701 ,  âgé  de  61  ans* 

D'Llisabeth  -  Charlotte  de  Bavière,  seconde 
f^mme  de  Monsieur,  morte  en  1723,  âgée  de  701  ans. 

De  Charies,  duc  de  Berri,  petit -fils  de 
Louis  XIV,  mort  en  1714  »  âgé  de  a8  ans. 

De  Marie- Louise-Ëltsabeth  d'Orléans,  fille  du 
duc  régent  du  royaume,  épouse  de  Charles,  duc 
de  Berri,  morte  en  171g,  âgée  de  a4  ans. 

De  Philippe  d'Orléans,  petit-fils  de  France,  régent 
du  royaume  sous  la  minorité  de  Louis  XV,  mort 
le  jeudi  2  décembre  17x3,  âgé  de  49  ^ns. 

D'Anne -Elisabeth  de  France,  fille  aînée  de 
Louis  XIV,  morte  le  3o  décembre  16621,  laquelle 
n'a  vécu  que  4a  jours. 

De  Marie -Anne  de  France,  seconde   fiUe  de 
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Louis  XIV,  morte  le  28  décembre  i664f  ^gëe  de 
41  jours. 

De  Philippe,  duc  d'Anjou,  61s  de  Louis  XIV, 
mort  le  10  juillet  167 1 ,  âgé  de  3  ans. 

De  Louis,  duc  d^ Anjou,  frère  du  précédent, 
mort  le  4  novembre  1672,  lequel  n^a.vécu  que  4 
mois  et  i  ;  jours. 

De  iMarie-lliérèse  de  France,  troisième  611e  de 
Louis  XIV,  morte  le  premier  mars  1672,  à  5. ans; 

De  Philippe  Charles  d'Orléans,  6Isde  Monsieur, 
mort  le  8  décembre  16H6,  âgé  de  2  ans  6  mois. 

De  N.  611e  de  Monsieur  »  morte  en  naissant, 
en  i665. 

D'Alexandre^Louis  d'Orléans,  duc  de  Valois, 
fils  de  Monsieur,  mort  le  i5  mars  1676,  âgé  de  3  ans. 

De  Charles  de  Berri ,  duc  d'Alençon ,  fils  du  duc 
de  Berri,  mort  le  16  avril  1718,  âgé  de  21  jours. 

De  N.  de  Berri ,  fille  du  duc  de  Berri,  morte  en 
naissant,  le  ai  juillet  1711. 

De  Marie- Louise-Elisabetb,  fille  du  duc  de  Berri, 
morte  en  17149  12  heures  après  sa  naissance. 

De  Sophie  de  France,  sixième  fille  de  Loub  XV, 
et  tante  de  Louis  XVI,  morte  le  5  mars  178a,  âgée 
de  47  ans  7  mois  et  4  jours. 

De  N.  de  France,  dite  d'Angouléme,  fille  do 
comte  d'Artois,  frère  de  Louis  XVI,  morte  le  a3 
juin  1783,  âgée  de  5  mois  et  16  jours. 

De  Mademoiselle,  fille  du  comte  d'Artois,  firère 
de  Louis  XVI,  morte  le  a3  juin  1783,  âgée  de  7  ans 
3  mou  1  jour. 
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De  Sophie-R élène  de  France ,  fille  de  Louis  XVI, 
morte  le  19  juin  1787 ,  ftgëe  de  1 1  mois  10  jours. 

De  Louis- Joseph-* Xavier,  dauphin,  fils  de 
Louis  XVI,  mort  i  Meudon  le  4  juin  >7%y  ^8^ 
de  7  ans  7  mois  et  i3  jours. 

SutU  au  mercredi  16  octobre  1793. 

A  onze  heures  du  matin,  dans  le  moment  où  la 
mue  Marie  «^  Antoinette  d*Antricbe,  femme  de 
Louis  XVI ,  eut  la  tète  tranchée ,  on  enleva  le  cer- 
cueil de  Louis  XV,  mort  le  10  mai  1774  »  ^g^  de 
64  ans. 

Remarques.  Il  étoit  à  Tentréc  du  caveau ,  sur  un 
banc  ou  massif  de  pierre ,  élevoi  la  hauteur  d'environ 
deux  pieds,  au  côté  droit,  en  entrant,  daiks  une 
espèce  de  niche  pratiquée  dans  ^épaisseur  du  nmr; 
c^éloit  U  qu^étoit  déposé  le  corps  du  dernier  roi,  en 
attendant  que  son  successeur  vînt  pour  le  remplacer, 
et  alors  on  le  portoit  à  son  rang  dans  le  caveau. 

On  n'a  ouvert  le  cercueil  de  Louis  XV  que  dans 
le  cimetière,  sur  le  bord  de  la  fosse.  Le  corps, 
retiré  du  cercueil  de  plomb,  bien  enveloppé  de 
linges  et  de  bandelettes,  parotssott  tout  entier  et 
bien  conservé;  mais  dégagé  de  tout  ce  qui  l'enve* 
loppoit ,  il  n*ofFroit  pas  la  figure  d'un  cadavre  ; 
tout  le  corps  tomba  en  putréfaction  «  et  il  en  sortit 
une  odeur  si  infecte ,  quMl  ne  Ait  pas  possible  de 
rester  préseqt  :  on  bràla  de  la  poudre,  on  tira 
plusieurs  coups  de  fusil  pour  purifier  Tair.  On  le 
}eta  bien  vite  dans  la  fosse,  sur  un  lit  de  chaux 
vive,  et  on  le  couvrit  encore  de  terre  et  de  cha 
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Autre  nmarquè.  Les  entrailles  des  princes  et  prin- 
cesses étoient  aussi  dans  le  caveau,  dans  des  seaux 
de  plomb  déposés  sous  les  tréteaux  de  fer  qui  por- 
toient  leurs  cercueil»  :  on  les  porta  au  cimetière; 
on  jeta  les  entrailles  dans  la  (os^  commune^  Les 
seaux  de  plomb  furent  mis  de  cAté,  pour  ^tre  portés, 
comme  tous  les  autres,  à  la  fonderie  qu'on  veiKHt 
d'établir  dans  le  cimettère  même,  pour  fondre  le 
plomb  à  mesure  qu'on  en  trouvoit. 

Yers  les  trois  heures  après  midi,  on  a  ouvert, 

dans  la  chapelle  dite  des  Charles,  le  caveau  de 

Charks  V,  mort  en  i3<)o,  âgé  de  42  ans,  et  celui 

jde  Jeanne  de  Bourbon,  son  époose,  morte  en  iSy^t 

Agée  de  4o  ans. 

Charles  de  France,  mort  enfant  en  i386,  âgé  de 
3  mois,  étoit  inhumé  au  pied  du  roi  Charles  V, 
son  aïeul.  Ses  petits  os,  tout-à-fait  desséchés, 
étoient  dans  un  cercueil  de  plomb.  Sa  tombe  en 
cuivre  étoit  sous  le  marchepied  de  Tautel. 

Isabelle  de  France,  fille  de  Charles  V,  niorte 
quelques  jours  après  sa  mère  ;  Jeanne  de  Bourbon, 
morte  en  1378,  Âgée  de  5  ans;  et  Jeanne  de  France, 
sa  soeur,  morte  en  i366,  tgée  de  6  mois  et  14  jours, 
étoient  inhumées  dans  la  même  chapelle,  è  côté  de 
leurs  père  et  mère.  On  ne  trouva  que  leurs  os  sans 
cercueils  de  plomb  ;  mais  quelques  planches  de  bois 
pourri. 

JLanmnfues.  On  a  trouvé  dans  le  cercueil  de 
Charles  V  une  couronne  de  vermeil  bien  conservée^ 
une  main  de  justice  d'argent ,  et  un  sceptre  de  cinq 
pieds  de  long,   surmonté    de    feuilles    d'acanthe 
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d^argent,  bien  doré,  dont  Tor  avoît  conservé  tout 
son  éclat 

Dans  le  cercueil  de  Jeanne  de  Bourbon,  ton 
ëpouse,  on  a  trouvé  un  reste  de  couronne,  un 
anneau  d'or,  les  débris  de  bracelets  ou  chaînons, 
un  fuseau  ou  quenouille  de  bois  doré,  à  demi 
pourri,  des  souliers  de  forme  fort  poinhiè,  en  partie 
consommés,  brodés  en  or  et  en  argent. 

Les  corps  de  Charles  V  et  de  Jeanne  de  Bourbon 
sa  femme,  de  Charles  Yl  et  de  sa  femme,  de 
Charles  VU  et  de  sa  femme,  retirés  de  leurs  cer- 
cueils, ont  été  portés  dans  la  fosse  des  Bourbons; 
après  quoi,  cette  fosse  a  été  couverte  de  terre,  et 
on  en  a  fait  une  autre  à  gauche  de  celle  des  Bourbons 
dans  le  fond  du  cimetière,  où  on  a  déposé  les  autres 
corps  trouvés  dans  Téglise. 

Le  jeudi,  17  octobre  1798  du  matin,  on  a  fouillé 
dans  le  tombeau  de  Charles  VI,  mort  en  i^^^j 
ftgé  de  54  ans,  et  dans  celui  d*lsabeau  de  Bavière, 
sa  femme,  morte  en  i435  ;  on  n^a  trouvé  dans 
leurs  cercueils  que  des  ossemens  desséchés  :  leur 
caveau  avoit  été  enfoncé  lors  de  la  démolition  du 
mois  d*août  dernier.  On  mit  en  pièces  et  en  mor- 
ceaux leurs  belles  statues  de  marbre,  et  on  pilla  ce 
qui  pouvoit  être  précieux  dans  leurs  cercueils. 

Le  tombeau  de  Charles  YII,  mort  en  lifit^  âgé 
de  S9  ans,  et  celui  de  Marie  d'Anjou,  s^  femme, 
morte  en  i463,  avoient  aussi  été  enfoncés  et  pillés. 
On  n'a  trouvé  dans  leurs  cercueils  qu'un  reste  de 
couronne  et  de  sceptre  d'argent  doré.^ 
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Remarques.  Une  singularité  de  Teaibaumement 
du  corps  de  Charles  Vil,  cVst  qu^on  y  avoit  par- 
semé du  vif-argent,  qui  avoit  conservé  toute  sa 
fluidité.  On  a  observé  la  même  singularité  dans 
quelques  autres  embaumemens  de  corps  du  quator- 
zième et  du  quinzième  siècle. 

Le  même  JQur,  17  octobre  1793,  Taprès-dîner, 
dans  la  chapelle  Saint-Hippolyte,  on  a  fait  Tex- 
traction  de  deux  cercueils  de  plomb,  de  Blanche 
de  Navarre,  seconde  femme  de  Philippe  de  Valois, 
morte  en  1391,  et  de  Jeanne  de  France,  leur  Gîte, 
morte  en  1571,  âgée  de  20  ans.  On  n^a  pas  trouvé 
la  tête  de  cette  dernière;  elle  a  été  vraisembla* 
blement  dérobée  il  y  a  quelques  années,  lors  d'une 
réparation  faite  à  l'ouverture  du  caveau. 

On  a  ensuite  fait  l'ouverture  du  caveau  de 
Henri  II,  qui  étoit  fort  petit  :  on  en  tira  d'abord 
deux  coeurs,  un  gros,  et  l'autre  moindre  :  on 
ne  sait  de  qui  ib  viennent,  étant  san«  inscriptions  ; 
ensuite  quatre  cercueils,  i®.  celui  de  Marguerite 
de  France,  feinme  de  Henri  IV,  morte  le  uj  mai 
i6i5,  âgée  de  62  ans  ;  2?,  celui  de  François,  duc 
d'Aleqçon,  quatrième  fils  de  Henri  II,  mort  en 
iSd^yàgi  de  3o  ans-,  3\  celui  de  François  II, 
4|ui  b'^  régné  qu'un  an  et  demi ,  et  qui  mourut  le 
5  décembre  i56o,  âgé  de  17  ans;  4^.  d'une  fille 
xte  Charles  IX «  -nommée  Elisabeth  de  France ,  morte 
le  2  ^vritl  1.578,  â^6  ans. 

Avant  la.,  nuiti  on  a  ouvert  le  caveau  de 
Charles  VllI,  mort  en  14989  âgé  de  28  ans.  Son 
cercueil,  do  plpmb  étoit  posé  sur  des  tréteaux  pu 
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Près  dtt  tombeau  de  Louis  X,  étoit  enterré,  dans 
un  simple  cercueil  de  pierre,  Hugues,  dit  le  Grand^ 
comte  de  Paris,  mort  en  i^S6,  père  de  Hugues 
Capet,  chef  de  la  race  des  Capétiens.  On  n  a  trouvé 
que  ses  os  presque  en  poussière. 

On  a  été  ensuite  au  milieu  du  chœur  découvrir 
la  fosse  de  Charlesle-ijhauve,  mort  en  877,  âgé  de 
54  ans.  On  11  *a  trouvé,  bien  avant  dans  la  terre, 
qu'une  espèce  d'auge  en  pierre,  dans  laquelle  étoit 
un  petit  coffre  qui  contenoit  le  reste  de  ses  cendres* 
11  émit  mort  de  poison  en-deça  du  Mont>Cénis,  sur 
les  confins  de  la  Savoie,  dans  une  chaumière  du 
village  de  Brios,  à  son  retour  de  Rome.  Son  corps 
fut  mis  en  dépôt  au  prieuré  de  Mantui,  du  diocèse 
de  Dijon,  d'où'  il  fut  transporté  sept  ans  après  k 
Saint-Denys. 

Le  samedi  ig  octobre  1793,  la  sépulture  de 
Philippe,  comte  de  Boulogne,  fils  de  Philippe* 
Auguste  mort  en  ia33,  n'a  rien  donné  de  re* 
remarquable  sinon  U  place  de  la  tête  du  prince  ^ 
creusée  dans  son  cercueil  de  pierre. 

Nous  remarquerons  U  même  chose  pour  celui  de 
Dagobert. 

Le  cercueil  de  fierre,  en  forme  d^auge-, 
d'Alphonse  de  Poitiers,  frère  de  saint  Louis,  mort 
en  137 1 ,  ne  contenoit  que  des  cendres  :  ses  cheveux 
étoient  bien  conservés;  mais  ce  qui  peut  être 
remarquable,  c'est  que  le  dessous  de  la  pierre  qui 
couvroit  son  cercueil  ctoir  tacheté,  coloré  et  veiné  de 
jaune  et  de  blanc  comme  du  marbre  :  les  exhalaisons 
fortes  du  cadavre  ont  pu  produire  cet  effet. 


ET  ÉCLAIBCISSEWENS.  4\y 

Le  corps  de  Philippe-Auguste ,  mort  en  laaS, 
éioit  entièrement  consoi|mié  :  la  pierre  taillée  ea 
dos  d'âne  qui  eouvroit  le  cercueil  de  pierre  étoit 
arrondie  du  côté  de  la  tête. 

Le  corps  de  Louis  VIII,  père  de  saint  Louis , 
mort  le  8  novembre  i2a6,  âgé  de  4o  ans,  s'est 
trouvé  aussi  presque  consommé.  Sur  la  pierre  qui 
eouvroit  son  cercueil  étoit  sculptée  une  crdix  en 
demi-relief  :  on  n'y  a  trouvé  qu'un  reste  de  sceptre 
de  bois  pourri  :  son  diadème,  qui  n'étoit  qu'une 
bande  d'étoffe  tissueen  or,  avec  une  grande  calotte 
d'une  étoffe  satinée,  assez  bien  conservée.  Le  corps 
avoit  été  enveloppé  dans  un  drap  ou  suaire  tissu; 
d'or;  on  en  trouva  encore  des  morceaux  assez  biea 
conservés. 

Remarques.  Son  corps  ainsi  enseveli  avoit  été 
recousu  dans  un  cuir  fort  épais  qui  étoit  bien  conservé» 

Il  est  le  seul  que  nous  aypns  trouvé  enveloppé 
dans  un  cuir.  Il  est  vraisemblable  qu'on  ne  l'a  fait 
pour  lui  que  pour  que  son  cadavre  n'exhalit  paa 
au-dehors  de  mauvaise  odeur  dans  le  transport 
qu^on  en  fit  de  Montpensier  en  Auvergne,  où  i^ 
mourut  à  son  retour  de  la  guerre  contre  les  Albigeois. 

On  fouilla  au  milieu  du  choeur,  au  bas  d6|i 
marches  du  sanctuaire,  sous  une  tombe  de  cuivre | 
pour  trouver  le  corps  de  Marguerite  de  Provence , 
femme  de  saint  Louis,  morte  en  lagS.  On  creusa 
bien  avant  en  terre  sans  rien  trouver  :  enfin  on  dé- 
couvrit, à  gauche  de  la  place  où  étoit  sa  tombe,  une 
auge  de  pierre  remplie  de  gravats,  parmi  lesquels 
étoient  une  rotule  et  deux  petits  es. 

4  ^7 


f 
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I>«ns  U  duptlk  dé  Notre  -  DMUe  -  la  -  BUnche, 
on  a  ouvert  le  cadeau  de  Marie  de  France,  61le  de 
Charles  IV,  dit  le  Bel,  morte  en  i34i9  «*  de 
Blanche,  sa  sœur,  duchetse  d'Orléant,  morte  en 
i3g3.  Le'  caveau  étott  rempli  de  décombi^s,  sans 
corps  et  sans  cercueils. 

En  cMitîniiam  la  fiMiiHe  dans  le  cbeMir,  on  • 
ireiivé,^  c6té  du  ioti»beau  de  Louis  Vlil,  eehri  où 
avoit  ité  déposé  saint  Ldqîs,  mort  en  1270.  Il  «loil 
plus  cauM<et  moins  large  que  les  autres;  les  ossemeas 
eu  allient  été  retirés  lors  de  sa  canoaîsation  en  1 397. 

Nifta.  La  raison  pour  laquelle  son  cercueil  étoil 
moins  large  et  moins  long  que  les  autres ^  c«t  que, 
suivaat  les  kieturieos,  ses  chairs  furent  poriéos  eu 
Sicile  :  ainsi  on  n^a  apporté  à  Saint-Denis  que  les  os, 
pour  lesquels  il  a  fattu  un  cercueil  moii»s  grand  que 
^our  le  corpe  entier. 

On  a  ensuite  décanté  le  haut  du  cKesur  pour  dé- 
couvrir les  autres  cercueils  cachés  aous  terre.  Ou  a 
trouvé  eelui  de  Philippe4e-Bel,  mort  en  iot4,  â^ 
te  46  ^ns.  Ce  cercueil  étoit  de  pierre  ^  reooovert 
d*ttue  large  dale.  U  n*y  avuit  pus  d^aubres  oercueib 
que  la  pierre  crausée  eu  forme  d^auge^  et  plus  large 
Iria  télé  qu^aus  pied»,  et  tapissée  «a  dedans  d^nne 
lame  de  plomb,  et  une  forte  et  largu  lame  aussi  de 
plomb,  scellée  sur  les  harrus  de  fvr  iqu«  ferrooient 
k  tombeau.  Le  squelette  étoît  tout  entier:  ou  a  trouvé 
un  unifeatt  d'or,  uu  sceptre  de  cuivre  doré ,  de  cinq 
pieds  de  long,  tenoiaé  par  une  ionflEe  de  feuillage, 
aiir  laquelle  él^it  Hsprésenté  un  oiseau  aussi  de  ceivve 
doré» 
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hé  sdky  â  Id  iontièreT  «a  a  otivtit  le  lombeam  de 
pierre  da  tm  Dagobertj^mort  eu  638.  Il  avoit  pins 
de  8ÎI  pied»  de  long  :  1*  pierre  étoît  creusée  poutf 
recevoir  la  tête  qui  ëtoit  séparée  du  corps.  On  m 
trouté  ub  coffre  ie  htm  d'entiron  deux  pîeds  de 
long,  garni  en  dedans  ie  plomb,  ^î  renfermoit  Leé 
08  de  ce  prince  et  cevt  de  Naacbilde,  sa  fenacne^i 
morte  ett  642*  Les  ossemena  étoient  enTsloppétf 
dans  une  touffe  de  soie,  séparés  les  nnâ  des  anUnta 
par  mte  ptsnche  imenaédiaine,  qui  partageait  lo 
coffre  en  «>eux  parties.  Sur -an  des  oètés  de  ce  cû&tt 
étoit  une  laaiede  plomb,  avec  cette  inacriptîon  : 

Hïcjacet  corpus  Dugoherd. 

Sur  l'autre  côté^  «ne  lame  de  pkioab  perloit  : 

Hïc  jacei  corpus  Nanihildis. 

On  B^a  paa  trouvé  la  téta  de  k  reiae  Naath^lde^ 
Il  est  probable  qu-'elle  aera^re^tée  dans  Feqdvoit  de 
sa  première  aépuhnret  lorsque  saint  Loui^  lf&  fit 
retirer  ponif  ks  placer  dai^  le  tombeau  qu'il  leur  fie 
élever  daaa  le  Keu  où  il  se  voit  aujourd'hui. 

Dimanche  ao  octobre  1  ^gS. 

\ 
On  a  travaitté  à  détacher  le  plomb  qui  céwftt^% 

le  dedans  dn  tombeau  4e  pierre  de  PUlippe-le-BéL, 

On  a  refouillé  auprès  de  la  sépulture  de  saint  Loi^ii^ 

dans  Teapéranœ  d'y  tt outer  le  corp^  de  Margnerild 

de  Provence,  sa  femme  :  xm  n'a  rien  troirvé  qu'tma 

ange  de  pierre  sana  omvertnve^  «emplie  de  tanè 

tl  de  graivata* 
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Dans  cet  endroit  deroit  être  anssi  le  corps  St 
Jean  Tristan,  comte  de  Nevers,  fils  de  saint  Louis, 
mort  en  1270,  quelques  jours  avant  son  père ,  près 
de  Cartbage  em  Afrique. 

Dans  la  chapelle  dite  des  Charles,  on  a  retiré 
le  cercueil  de  plomb  de  Bertrand  Duguesclin,  mort 
en  i38o.  Son  squelette  étoit  tout  entier,  la  tête 
bien  conservée ,  les  os  bien  propres  et  tout-è-faii 
desséchés.  Auprès  de  lui  étoit  le  tombeau  de  Bureau 
de  la  Rivière ,  mort  en  1 400.  U  n'a  voit  guère  que  trois 
pieds  de  long;  on  en  a  retiré  le  cercueil  de  plomb. 

Après  bien  des  recherches,  on  a  trouvé  Fentrée 
du  caveau  de  François  1*%  mort  en  i547«  Agé  de' 
5a  ans. 

Ce  caveau  étoit  grand  et  bien  voûté  ;  il  conteaoit 
six  corps  renfermés  dans  des  cercueils  de  plomb, 
posés  sur  des  barres  de  fer  :  celui  de  François  V'^ 
celui  de  Lotiise  de  Savoie ^  sa  mère,  motte  en 
i53i;  de  Cbudine  de  France,  sa  femme,  morte 
en  i5a49  Agée  de  aS  ras;  de  François,  dauphin, 
mort  en  i556,  âgé  de  19  ans;  de  Charles,  son 
frère,  duc  d'Orléans,  mort  en  i5449  Agé  de  a3  sns; 
et  celui  de  Charlotte,  sa  sœur,  morte  en  i5a49 
Agé  de  8  ans. 

•  Tous  ces  corps  éKoicnt  en  pourriture  et  en.  putré- 
iàctton  liquide,  et  exhaloient  une  odeur  insuppor- 
table ;  une  eau  noire  couloit  à  travers  leurs  cercueils 
de  plomb  dans  le  transport  qu'on  en  fit  au  cimetière, 
'  On  a  repris  la  fouille  dans  la  croisée  méridionale 
du  chœur  ;  on  a  trouvé  une  auge  ou  tombe  de  pierre 
remplie  de  gravats.  C'étoit  le  tombeau  de  Pierte 
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Beaucdire,    chambellan   de  saint  Louis ,  morl  ea 
jayo. 

Sur  le  soir,  on  a  trouvé,  près  la  grille  du  cAté 
du  midi,  le  tombeau  de  Mathieu  de  Yendônne, 
jibbé  de  Saint-Denys,  et  régent  du  royaume  sous 
saint  Louis  et  sous  son  fib  Philippe-le-Hardi  ;  il 
n'avoit  point  de  cercueil,  ni  de  pierre,  ni  de  plomb; 
il  avoit  été  mis  en  terre  dans  un  cercueil  de  bois, 
dont  on  trouva  endore  des  morceaux  de  planches 
pourries.  Le  corps  étoit  entièrement  consommé  t 
on  n^a  trouvé  que  le  haut  de  sa  crosse  de  cuivre  doré 
et  quelques  lambeaux  de  riche  étoffe,  ce  qui  marquç 
quMl  avoit  été  enseveli  avec  ses  plus  riches  ornemens 
d^abbé.  Il  étoit  mort  en  12186,  le  5  septembre,  a» 
commencement  du  règne  de  Philippe-le-Bel.  ' 

Le  lundi  ai  octobre  1793. 

Au  milieu  de  la  croisée  du  chœur,  on  a  levé  le 
marbre  qui  '  couvroit  le  petit  caveau  où  on  avoit 
•déposé,  au  mois  d'août  1791,  les ossemeos  et  cendres 
de  six  princes  et  une  princesse  de  la  famille  de  saint 
Louis,  transférés  en  cette  église  de  l'abbaye  de 
&oyaumont,  où  ils  étoient  enterrés;  les  cendres  et 
Assemens  ont  été  retirés  de  leurs  coffres  ou  cercueib 
de  plomb,  tt  portés  au  cimetière  dans  la  seconde 
fosse  conunune,  où  Philippe^ Auguste,  LonisYllI^ 
François  !•',  et  toute  la  famille  avoient  été  portés. 

Dans  Taprès-midi,  on  a  commencé  à  fouiller 
dans  le  sanctuaire,  à  côté  du  grand-autel,  i  gauche ^ 
pour  trouver  les  cercueils  de  Philippe- le  Long  t 
mort  en  iSjia;  de  Charles  IV,  dit  le  Bel,  mort  eu 
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■3at;  de  Jeanne  d'Evnux,  trejaième  feoiBte  àt 
Charles  IV ,  morte  en  iSyo  ;  de  Philippe  de  Valois, 
•riMirt  en  t35o,  âgé  de  Sj  ant  ;  de  Jeaue  de  Bour- 
g«g««,  femme  de  Philippe  de  Valei&t  mûrie  etr 
i34B  Y  al  firiiii  dnreî  Jean,  mort  a»  i364* 

ï^  mardi  aa  octobre  1 793. 

Dpn»  la  cbapielle  des  Charles,  k  long  dn  mur 
ida  TaïKalier  qui  conduit  au  chevet  ^  un  a  trouvé 
^eu)i ceii:ueils  l'un  sut  l'autre;  celui  de  dessus,  da 
ipierre  cairrée ,  renfiei'vunt  le  corps  d'Arnaud  Guillem 
de  ^arjbaz^n  j.  m^l  en  i^^i ,  premier  chambellan  de 
Charles  VII.  Celrn  de  des^ons^  couvert  de  lame^ 
4a  plomb,  contenoit  le  corp^  dj^  Louis  de  Sancerre, 
connétable  sous  Charles  YI,  n;iort  en  1401^  ^gp  <I^ 
60  ans;  sa  tête  étoit  encore  garnie  de  cheveux  longs 
et  partagés  en  deux  cadehettes  bien  tressées. 

Ofi  a  levé  ensuite  la  pierre  parpendicnlaim  qui 
couvrait  les  taanbaaoi^  an  pîarre  da  Tabbé  Sugrr  h 
étt  V$ibhà  TroQOt  le  proqiicri  mort  en  nSi,  al  le 
aftdpod  en  la^i  f  oa  n'y  a  trouvé  qua  à0§  o#  presque 
ati  poussière. 

Oo  a  aantiaué  la  fouilla  4aiis  |e  saofHiaira*  dv 
oAté  da  révangtie,  et  on  a  découvert,  bien  avant 
att  terre  9  une  grande  piarse  plate  qui  couvcoil  Us 
lèmbea^x  de  Philippe«lar*l4>ng,  et  d^faulms. 

Oo  s'en  tînt  là ,  et,  pour  finir  la  jourpée,  on  alb  1 
dans  la  chapelia  dite  du  Lépreusi,  laver  la  tombe 
^a  Sédille  de  Sainte  Croix,  morte  en  i3bo,  fêHinM 
4a  Jaan  Pa^urelle,  conseillée  du  roi  Charles  Y 1 
«1  n'a  trouvé  qua  des  osseouns  consosuQDLé^^ 
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Lé  mercmdi  aâ  mIp^fv  1 793. 

On  a  repris,   du  matin,   le  travail  qu^on  a  voit 
laissé  la  veille  ^  pour  la  découverte  des  tombeaux  du. 
sanctuaire. 

On  trouva  d^abord  celui  de  Philippe  de  Valois, 
qui  étoit  de  pierre,  tapissé  intérieurement  de  plomb, 
fermé  par  une  forte  lame  de  même  métal,  soudée 
sur  des  barres  de  fer,  le  tout  recouvert  d'une  longue 
et  large  pierre  plate  :  on  a  trouvé  une  couronne  et 
un  sceptre  surmonté  d'un  obeau  dei  cuivre  doré. 

Plus  près,  de  Tautel,  on  a  trouvé  le  tombeau  de 
Jeanne  de  Bourgogne ,  première  femme  de  Philippe 
de  Valois;  on  y  a  trouvé  son  anneau  d^argent,  un 
reste  de  quenouille  ou  fuseau  9  et  des  os  desséchés* 

Lêjmdi  34.  Bcéoin, 

A  gauche  de  Philippe  de  Valois  éloit  Charles* 
le-Bel.  Son  tombeau  étoit  construit  comme  celui 
de  Philippe  de  Valois  ;  on  y  a  trouvé  une  couronne 
d^argent  4oré,  un  sceptre  de  cuivre  doré,  haut  de 
près  de  sept  pieds,  un  anneau  d^argent,  un  reste  de 
main  de  justice,  un  bâton  de  bois  d'ébène^  un 
oreiller  ^e  plomb  poyr  reposer  la  tête  :  te  corps  étoit 
desséché. 

Ee  çendredi  :25  octobre. 

Le  tombeau  4e  Jeanne  d.'£vreuM  avoi4  été  remué, 
la  toiBbe«loit'bri«ée  •»  troâs  moreeauAr  et  i»  llune 
de  pkïinb' cim  fermoit  le  cerofteil  éiott  détachée;  oq 
■«  trouva  que  des  os  deaséchés  Mns  la  tâte  ;  cbn  ut 
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qu'on  étoit  venUi  dansU  nuit  précédente,  dépouiller 
ce  tombeau. 

Au  milieu ,  on  trouva  le  tombeau  en  pierre  de 
Philippe-le-Long;  son  squelette  étoit  ^ien  conservé, 
avec  une  couronne  d'argent  doré ,  enrichie  de 
pierreries,  une  agrafe  de  son  manteau  en  losange, 
avec  une  autre  plus  petite,  aussi  d'argent,  partie 
de  sa  ceinture  d 'étoffe  satinée,  avec  une  boucle 
d'argent  doré,  et  un  sceptre  de  cuivre  doré.  An  pied 
de  son  cercueil  étoit  un  petit  caveau  où  étoit  le  cœur 
de  Jeanne  de  Bourgogne,  femme  de  Philippe  de 
Valois,  renfermé  dans  une  cassette  de  bois  presque 
pourri  :  l'inscription  étoit  sur  une  lame  de  cuivre. 

On  a  aussi  découvert  le  tombean  du  roi  Jean, 
mort  en  t364  en  Angleterre,  âgé  de  56  ans  ;  on  y 
a  trouvé  une  couronne,  un  sceptre  fort  haut,, mais 
brisé;  une  main  de  justice,  le  tout  d'argent  doré. 
Son  squelette  étoit  entier.  Quelques  jours  après  les 
ouvriers  avec  le  commisaire  aux  plombs  ont  été  au 
couvent  des  Carmélites  faire  Pextraction  du  cercueil 
de  madame  Louise  de  France,  fille  de  Louis  XV, 
morte  le  z3  décembre  1787,  âgée  de  5o.  ans  et 
environ  6  mois.  Ils  l'ont  apporté  dans  le  cimetière, 
et  le  corps  a  été  déposé  dans  la  fosse  commune;  il 
étoit  tout  entier,  mais  en  pleine  putréfaction;  ses 
habits  de  Carmélite  étoient  très-bien  conservés. 

Dans  la  nuit  du  1 1  au  lA  septembre  1793,  par 
ordre  du  département ,  en  présence  du  commissaire 
du  district  et  de  la  municipalité  de  Saint-Denys, 
on  a  enlevé  du  trésor  tout  ce  qui  y  étoit,  châsses, 
reliques,  etc.  :  tout  a  été  mis  dans  de  grandes  caisses 
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de  bois ,  ainsi  que  tous  les  riches  oraemens  de  Pégliae , 
et  le  tout  est  parli  dans  des  chariots  pour  la  Con- 
vention,  en  grand  appareil  et  grand  cortège  dé  la 
garde  des  habitans  de  }a  vtHe,  le  i3,  ver»  Ita  dix 
heures  du  matin. 

Supplément, 

Le  18  janvier  1794 1  le  tombeau  de  François  I'' 
étant  démoli ,  il  fut  aisé  d'ouvrir  celui  de  Marguerite, 
comtesse  de  Flandres,  fille  de  Philippe-le-Long , 
el  femme  de  Louis,  comte  de  Flandres,  morte  en 
1882^,  âgée  de  66  ans;  elle  étoit  dans  un  caveaa 
assez  bien  construit,  son  cercueil  de  plomb  étoit 
posé  sur  des  barres  de  fer;  on  n^y  trouva  que  des 
os  bien  conservés,  et  quelques  restes  de  planches 
de  bois  de  châtaignier.  Mais  on  n*a  pas  trouvé  la 
sépulture  du  cardinal  de  RetK,  dit  le  coadjuteur, 
mort  en  167g,  âgé  de  66  ans  ;  non  plus  que  celle 
de  plusieurs  autres  grands  personnages. 

Note  G,  page  91. 

Chapitre  De  Jém^Chtsi^  et  de  sa  vie. 

«  A  moins  qu'il  ne  plaise  à  Dieu  de  vous  envoyer 
»  quelqu'un  pour  vous  instruire  de  sa  part, 
»  n'espérez  pas  de  réussir  jamais  diMns  le  dessein  de 
^  réformer  les  mœurs  des  hommes.  »  (  Platon, 
apologie  de  Socrate.  ) 

Le  même  philosophe,  après  avoir  prouvé  que  la 
piété  est  la  chose  du  monde  la  plus  désirable, 
ajoute  :  Mais  qui  sera  en  état  de  V enseigner  si  Dieu 
ne  lui  sert  de  guide?  (Dialogue  intitulé  Epinomis.) 
{NùtederJdii.) 
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Note  H,  page  97. 

Lises,  dans  la  secooie  partie  du  JKimmtt 
fHUêBirfmmiifeneiitj  FadiiiMral4e  Morceau  mat  Msm$^ 
Chnsi  et  sa  doctrine.  (  NoU  de  tédit.  ) 

1^0^%  \j  page  100. 

Le  docteur  Bobertson  a  rendu  pisûce  k  Bl.  de 
Voltaire,,  en  disant  que  cet  bomme  universel  n'a 
pas  été  un  historien  aussi  infidèle  qu^on  le  pense 
généralement.  Nous  croyons  conime  lui  que  M.  de 
Yoltaîre  n*a  pas  toujours  cité  faux  ;  mais  il  est  certain 
qu^it  a  beaucoup  omis,  car  nous  n'oserions  dire 
beaucoup  ignoré.  11  a  donné  de  plus  aux  passages 
originaux  un  tour  particulier,  pour  leur  faire  dira 
toute  antre  cbose  qu^ils  ne  disent  en  effeU  CVst  le 
moyen  d^étre  tout  à  la  fois  exact  et  Qierveilleusement 
infidèle.  Dans  st%  deux  admirables  histoires  de 
Louis  XIV  et  de  Charles  XII,  M.  de  Voltaire  n^a 
pas  eu  besoin  d'avoir  recours  à  ce  moyen;  mais^ 
dans  son  histoire  ^énéralia,  epA,  u^eat  qeCvma  longue 
in^e  au  chriçtianiame  ^  il:  s'^tcvu  paraw  d'em- 
ployer toutes  sor|3esd'4nnQ$.  contra  Venoamî.  Taïuâl 
il  nie  formellement,,  tantôt  il  aifirai^  du  um  p^if; 
ensmte  il  muiiU  et  défigwre  W  £mH.  IV  «v^act  aina 
hésiter,  qu'il  n'y  eut  aucune  hiérarMe  pm^a^  pti^ 
de  cent  ans  pamni  kâ  ehfitifias,  U  t^  dttwie  avcun 
garant  de  cette  étvange  assertion  »  il  ae  conienHi  de 
dire  :  Il  est  reconnu ^  ton  ritraufAurdikui.  L^autanr  de 
V Essai  pouvoit  rire ,  c'est  $a  coutuisi*  ;  maia  q«aad 
en  écrit  avec  le  dessein  formel  de  reavteiar  la  reli^» 
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Ae  son  fiayii  par  fe$  bases  lû$ioriqu£s.,^  3  iaaclr<Mt 
peut-être  produire  des  titres, .et  épargner  les  noms 
d'idiûiSf  à*e9clo^e$^  à^ignorans  H  it  ftnuttiquet ^  à 
cft^x  qui  se  cQOtentcnt  de  riqppqrtjer  exactement  les 
faits  à  \^  pa^e  où  ils  U*  ont  lus* 

Selon  çej;  auteur,  pn  n';a,sur  1«  succession  de  saint 
Pierre  <|ne  la  liste  fraudulemt  d^ua  liw4  qpoctyphe^ 
intitulé  le  Pontificat  de  Damase  (i).  Or  il  nous  res|« 
un  traité  de  saint  Irénée  sur  les  hérésies,  où  le  père 
de  r£gli€e  gallicane  donne  en  entier  la  sucjcession  des 
papes,  depuis  les  apôtres  (a).  11  en  compte  douât 
jusqu'à  son  temps»  On  pUoç  Tannée  de  la  naissance 
de  saint  Irénée  environ  120  ans  après  Jésus-Christ. 
Il  avoitété  disciple  de  Papias  et  de  saint  Polycarpe, 
eux-mêmes  disciples  de  saint  Jean  TEvangéliste.  U 
étoit  donc  temom  presque  oculaire  it$  premiers 
papes.  Il  nomme  saint  Lin  après  saint  Pierre , 
et  nous  apprend  que  c^est  de  ce  mèm^  Lin  que  parle 
saint  Paul  dans  son  épître  à  Timothée  ('>).  Comment 
M.  de  Voltaire,  qi)  cens  qui  raidoiepl  j^Qs  son 
travail,  n'oiit-ils  pas  P'aiot  (s'ils  n'ont  pas  ignoré) 
cette  foudroyante  autorité?  Si  Ton  en  croit  V£«snj 
sur  les  McB^rs^  on  n'aurait  jamais  entendu  parler  de 
Lin  :  et  voilà  que  ce  premier  successeur  dn  chef  de 
TEglise  est  nommé  parles  apOtres  eux-mêmes  !  Aq 
reste ,  que  la  suprématie  de  ce  premier  évéque  de  la 
chrétienté  ait  toujours  été  recaniiua«  quoique  noil 
prononcée  par  les  conciles,  c'est  encore  ce  qu'il  est 

■  H—    ■       ■       ■  I         ■       ■         I  I     ■   ■■,, ■■■■■■■  i» 

(i)  Essai  sur  les  M.  des  N.  ebap.  VIIL 

(a)Li|b,  9,cap.5. 

(3)  lib.  3,  cap.  4i  v.  ai. 
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facile  de  prouver.  Sous  le  pape  Clément  III,  su&* 
tesseur  des  apôtres,  il  y  eut  une  grande  dîvisîon 
dans  IVglise  de  Corinthe  ;  le  saint  siège  écrivit  une 
gmissante  lettre^  dit  saint  Irénée,  pour  ramener  la 
paix,  et  son  autorité  fnt  reconnne  (i).  Saint  Cyprien 
déclare  Funilé  de  TEgtise  et  la  primauté  de  saint 
Pierre  en  paroles  non  équivoques  :  Super  unum 
Peirum  adificat  Ecclesiam  suam ,  uiiam  cuihednun 
tonsUluii^  H  unîtaiis  ejusdem  originem  ah  uno  mcîfden-^ 
Um^suà  ttutorttaie  dispopdt  (a).  Dès  le  cinquième 
siècle f  4oo  ans  avant  que  le  titre  de  Pape  fût  exclue 
sivement  attribué  au  souverain  pontife,  on  ëtoit 
d^opinion  que  les  conciles  généraux  même  dévoient 
être  confirmés  par  Tévêque  de  Rome  (3).  Tous  les 
évèques  des  Gaules  reconnoissoient  cette  suprématie, 
et  en  aRéguoient  pour  raison  queVesprit  apostolique 
continuoit  à  émaner  du  saint  siège  (4).  La  sentence 
du  pape  sur  Théodoret,  vers  le  même  temps,  fat 
reçue  de  tous  les  fidèles,  et  Ton  appeloil  du  juge- 
ment ies  conciles  provinciaax  à  la  cour  de  Rome  (5). 
C*est  donc  plutôt  une  dispute  de  mots  que  de  faits , 
que  tout  ce  qui  concerne  Tautorité  de  la  chaire  de 
saint  Pierre.  On  sait  fort  bien  que  les  évêques 
primitifs  se  sont  appelés  PapêSj  conmie  encore  Pa- 
triarches, Pater  Patrurrij  EpiscopusEpiscùpfmun^An^ 

m        ■  I     ■  I  II  !■  ■■      ■ 

fv)  Iren.  deHmns.  tîê.  3,  citp,  S. 

(a)  De  tait  Eeeies.  eaiàel. 

(S)  S.  Lco,  #/.  69 ,  aé  MenuÊik.  Am§^p  3o8 ,  3o^ 

(4)  Id.  E^i.  éd.  Léo.  aSft. 

(5)  lé.  Episi.  gS,/.  3ii ,  Ep  tO|  ed  episcep  Cett.p^  917» 
JÇ^  4^  *  P*  ^^- 
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geltts  Epfécopus.  Qu'importe  le  nom,  si  la  suprématie 
existoit?  On  peut  faire  quelque  chicaiie,  vu  Téloi' 
gnement  des  temps  ;  mais  les  nombreuses  autorités 
que  nous  avons  citées ,  sans  compter  celles  qu'il 
nous  sefoit  aisé  d'y  ajouter  encore  ,  contenteront 
tout  homme  qui  n'aura  pas  pris  parti  contre  le$ 
vérités  historiques  de  FEglise. 

!NoT£  K,  page  loi.  ^ 

Ffagment  du  Sermon  de  Bossuet  sur  l'unité  de 
l'Eglise ,  prononcé  à  Pouçeriure  de  VassemUée  dm 
clergé  de  i68ft. 

Nous  trouverons  dans  l'Evangile  que  Jésus-Christ» 
voulant  commencer  le  mystère  de  l'unité  dans  son 
Eglise f  parmi  tous  les  disciples  en  choisit  douze; 
mais  que,  voulant  consommer  le  mystère  de  l'unité 
dans  la  même  Eglise ,  parmi  les  douze  il  en  choisit 
un.....  Qu'on  ne  dise  point,  qu'on  ne  pense  point 
que  ce  ministère  de  saint  Pierre  finisse  avec  lui  : 
ce  qui  doit  servir  de  soutien  à  une  Eglise  étemelle 
ne  peut  jamais  avoir  de  fin.  Pierre  vivra  dans  ses 
successeurs;  Pierre  parlera  toujours  dans  sa  chaire; 
c'est  ce  que  disent  les  Pères;  c'est  ce  que  confirment  ' 
six  cent  trente  >év6ques  an  concile  de  Calcédoine. 

....  Et  qui  ne  sait  ce  qu'a  chanté  le  grand  saint 
Prosper  il  y  a  plus  de  douze  cents  ans  ;  Rome,  le 
siège  de  Pierre,  devenue  sous  ce  tHre  le  chef  de  tordre 
pastoral  dans  tout  l'uniçers,  s'assujettit  par  la  religion 
cm  quelle  rCa  pu  subjuguer  par  les  ormes.  Que  volontiers 
nous  répétons  ce  sacré  cantique  d*un  père  derEglise 
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gallicane!  C^eft  le  canûrttqaedd  lapait,  où  dans  la 
grandeur  de  Rome  Vmdè  de  tonte  F  Eglise  est 
célébrée. 

Jésns-Clkfbt  ptrarsuit  ioti  dessein ,  et  apris 

avoir  dit  à  Pierre ,  éternel  prédieateor  de  la  foi  : 
Tu  es  Phfré^  et  sttr  teiie  piètre  je  èâtirùi  mon  EgHse^ 
il  ajoute,  et  je  te  donnerai  hs  de  fi  du  tùfomme  des 
deux.  Toi  qui  as  la  prérogative  de  la  prédication  de 
U/oi,  tu  auras  aussi  les  clefs  qui  désignent  Tautorité 
du  Gouvémuneni»  Ce  fue  û»  iiên».êur  la  Une  s€sm  Ué 
dans  te  eiel^  ft  €e  çme  ùê  déiiânu  sur  la  terre  sera 
délié  dans  le  cieL  Tout  est  soumis  k  cfis  clftCf  :  kwt, 
mes  frères,  rois  et  peuples,  pasteurs  et  troupeaux. 
Mous  le  publions  avec  fôte  ;  car  nous  aimons  l'uDtté , 
et  nous  tenons  à  gloire  notre  obéissance.  C'est  à 
Pierre  qu'il  tn  ordonné  premièrement  à^mmerplns 
que  tous  les  autres  ap Aires,  et  ensuite  de  pattte  et 
gouverner  toot,  et  tes  agntaus^  et  les  hrehis,  et  les 
petits  et  les  mères,  et  1er  pasteurs  m^e  :  pasteurs  i 
Tégard  des  peuples,  et  brebfa  3  l'égard  de  Pierre, 
ils  honorent  en  lui  Jésus-^Cfirist (  Noté  de  téSt.  ] 

NoT£  L,  page  107. 

Il  vt  pres«|ifte  ^squ^'ft  nier  le»  persécivtiaDS  woms 
Méron.  Il  a^^miee  qu'aucun  des  Césars  n'îciqtit^Va 
les  ebrétiefts  jusqu^à  Domit$en.  ««  Il  étoit  aussi  in- 
juste, dit-il,  d'imputer  cet  adcîdent  (i'înoendie  de 
Rome)  au  christianisme  qu^à  l'emperenr  (  Néroa  )  ; 
ni  lui,  ni  les  chrétiens,  ni  les  jvtfs ,  tt'avoient  «ticfiA 
intérêt  â  brâler  Rome;  mats  il  falloit  apaiser  !• 
pet&pie  qui  se  ^ulenrit  contre  des  étrangers,  égdl^^ 
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ment  hftlb  des  Romains  et  des  juifs.  On  abandonna 
4|ijeIqoesin{iMnttnéi  k  la  engeance  ptilAïqvLt.  (Qvdlé 
vengeance,  t'ib  n'étoient  pas  coupables  !  )  Il  semble 
qu^on  tt^amroil  pas  dû  compter  parmi  les  persécu** 
tions  biles  à  leur  foi,  eette  violence  passagère.  Ella 
n'anvit  rien  de  commun  arec  leur  rdigion  911^0»  M 
tonnôisêoU  pm§  (nous  allons  entendre  Tacite),  et 
que  les  Romains  ronfondoîent  avec  le  juda'bme , 
protégé  par  les  lois  autant  que  méprisé  (1).  m  Yoili 
peut'-érre  un  des  passages  historiques  les  plus 
étranges  qui  sotefH  jamais  échappé  k  la  plume  d^un 
auteur. 

'  Voltaire  «^avoit-îl  jamais  lu  ni  Suétone,  ni 
Tacite  f  11  nie  l'eitstence  ou  l'authenticité  des  ins- 
criptions trouvéeé  en  Espagne,  où  Néron  est  re-^ 
mercié  d'ùpoir  ébûU  dans  ht  province  urne  supersHUon 
netMelle.  Quant  ât  IVristence  de  ces  însctiptions ,  on 
en  voit  une  à  Oxford  :  Nenmi  Claud.  Cais,  Aug,  Max. 
vi  Promte,  IttHwnh.  et  His  qmi  novam  generi  hum, 
Supentiiion.iatuleab.  porgat.  Et  pour  ce  qui  regarde 
llnacription  elle-^mème,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
Voltaire  doute  que  cette  nouvelle  superstition  soit 
la  reRgion  chrétienne.  Ce  sont  les  propres  paroles 
de  Suétone  :  AfftkH  snppKcus  christiarû^  genus  ha^ 
ntinum  supefsêUfonii  uoptz  ae  malefkciœ  (1). 

Le  passage  de  Tacite  va  nous  apprendre  main-  , 
tenant  quelle  fut  eetic  pioîJence  passagère,   exercée 
tnès- sciemment,  non   sur  les  juifs ^  mais  sur  les 
chrétiens. 


irntmmni^ 


(t)  £«••  sur  U»  MoBUrs,  cbap.  Vlil. 
(a)  Sttft  ta  Ner9, 
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«r  Pour  détniire  .les  bruits ,  Mérou  chercha  des 
coupables  ,  et  fit  souffrir  les  plus  craelles  tortures 
à  des  malheureux,  abhorrés  pour  leurs  m&mies^ 
qu^on  appeloit  vulgairement  chrétiens.  Le  Christ, 
qui  leur  donua  son  nom,  avoit  été  condamné  au 
supplice,  sous  Tibère,  par  le  procurateur  Ponce- 
Pilate,  ce  qui  réprima  pour  un  moment  ceoe 
exécrable  superstition.  Mais  bientôt  le  torrent  se 
déborda  de  nouveau ,  non-seulement  dans  la  Judée  » 
où  il  avoit  pris  sa  source  ,  mais  jusque  dans  Rome 
même  où  viennent  enfin  se  rendre  et  se  grossir 
tous  les  égouts  de  Tunivers.  On  commença  par  se 
saisir  de  ceux  qui  s^avouèrent  chrétiens;  et  ensuite, 
sur  leurs  dépositions,  d*une  muitiiude  immtm$€  qui 
fut  moins  convaincue  d^avoir  incendié  Rome  que 
de  haïr  le  genre  humain;  et  à  leur  supplice,  on 
ajoutoit  la  dérision  :  on  les  enveloppoit  de  peaux 
de  bétes ,  pour  les  faire  dévorer  par  les  chiens  ;  oo^ 
les  attachoit  en  croix ,  où  l'on  enduisoit  leurs  corps 
de  résine,  et  Ton  s'en  servoit  la  nuit  pour  s'éclairer. 
Néron  avoit  cédé  ses  propres  jardins  pour  ce  spec* 
tade ,  et  dans  le  même  temps  il  donnoît  des  jeux  au 
cirque,  se  mêlant  parmi  le  peuple  en  habit  de  co- 
cher, ou  conduisant  les  chars.  Aussi,  quoique  cou- 
pables et  dignes  des  derniers  supplices ,  on  se  sentoit 
ému  de  compassion  pour  ces  victimes,  qui  sem- 
bloient  immolées  moins  au  bien  public  qu'aux 
passe-temps  d'un  barbare  (i).  » 

Lesmouvemens  de  compassion  dont  Tacite  semble 

(i)  TaeiL  Am,  lUr.  XV,  44.  trad.  de  M.  Dureatt  de  la 
Malle  y  a*  édit.  tom.  III ,  391. 
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saisi  i  la  fia  de  ce  tableau ,  contrastent  bien  tristement 
avec  un  auteur  chrétien,  qui  cherche  à  affoiblir  la 
pitié  pour  les  victimes.  On  volt  cjue  Tacite  désigne 
nettement  les  chrétiens;  il  ne  les  confond  point  avec 
les  )uifs,    puisqu'il    raconte   leur  origine,  et    que 
d'ailleurs,  en  parlant  du  siège  de  Jérusalem,  il  fait, 
dans  un  autre  endroit,  l'histoire  des  Hébreux  et  de 
la  religion  de  Moïse.  On  devine  pourtant  ce  qui  a 
fait  avancer  à  Voltaire  que  les  Romains  croyoient 
persécuter  les  juifs  en  persécutant  les  fidèles.  C'est 
sans  doute  cette  phrase  :  moias  convaincus  d^açoir 
incendié  Rome  que  de  haïr  le  genre   humain^  que 
l'auteur  de  l'Essai  a  interprétée  des  juifs ,  et  non  des 
chrétiens.'  Or,   il  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  faisoit 
l'éloge  de  ces  derniers,  tout  en  les  voulant  priver 
.de  la  pitié  du  lecteur.  Mais  quoiqu'il  ne  puisse  appli- 
quer réellement  les  paroles  de  Tacite  aux  fidèles  ^ 
dont  la  religion  est  au  contraire  une  espèce  de  phi- 
lanthropie ,  il  auroit  dû  remarquer  que  le  refus  que 
les  chrétiens  faisoient  de  sacrifier  aux  idoles,  et 
d'assister  aux  abominables  jeux  du  cirque,   pour 
voir  des    hommes  s'égorger,  ou  déchirés  par  des 
bétes ,  les  faisoit  passer  pour  être  les  ennemis  des 
'dieux  et  des  hommes.  Quant  aux  crimes  odieux  qu'on 
reprochoit  aux  premiers  fidèles ,  comme  de  manger 
des  enfans  et  de  boire  leur  sang,  on  voit  facilement 
ce  qui  avoit  pu  donner  lieu  à  de  pareils  bruits.  La 
sang  mystique  du  Fib  de  l'homme,  qu'on  buvoit 
dans  le  vin  de  l'Eucharistie  ;  l'enfant  qui  s'immole , 
la  chair  de  l'agneau ,  toutes  ces  figures  dont  les  païens 
avoient  entendu  parler  confusément,  jointes  aux 
4-  28 
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assemblëeff  mystérieuses  des  fidèles,  firent  aisément 
iupposer  des  rîtes  abominables.  Pline,  Marc-Aurèle, 
Sévère ,  et  tant  d^autres  illustres  païens ,  ont  rendis 
jusUce  aux  mœurs  des  chrétiens  primitif,  que  les 
paroles  de  Tacite  ne  sont  ici  d*aucun  poids.  C'est 
une  grande  gloire  pour  les  chrétiens,  dit  Bossuet, 
d'avoir  en  pour  premier  persécuteur  le  persécuteur 
du  genre  humain.  L'article  de  Voltaire  noos  fait  faim 
vin  triste  retour  sur  cet  esprit  de  parti  qui  divise  tous 
tes  hommes,  et  étouffe  cher  eux  les  sentimens 
naturels.  Que  le  ciel  nous  préserve  de  ces  horribles 
haines  d'opinion,  puisqu'elles  rendent  si  injuste! 

Note  M,  page  i4o. 

H.  de  C....,  obligé  de  fvtr  pendent  la  terreur 
avec  UH  de  ees  frères,  entra  dans  l'armée  de  Condé; 
après  y  avoir  servi  honorablement  jusqn^è  la  paix, 
H  se  résolut  de  quitter  le  monde.  Il  passe  en  Espagne, 
«e  retira  dans  un  couvent  de  Trapistes,  y  prit  Tkabit 
de  Tordre,  et  mourut  peu  de  temps ^  après  avoir 
prononcé  ses  voeux  :  il  avoit  écrit  plusieurs  lettres  à 
•a  famille  et  è  sen  amis,  pendant  son  voyage  en 
Espagne  et  son  noviciat  chez  les  Trappistes.  Ce 
sont  ces  lettres  que  Ton  donne  ici.  On  n'a  rien 
>roulu  y  changer;  on  y  verra  une  peinture  fidèle  de 
la  vie  de  ces  religieux,  dont  les  mœurs  ne  sont  déjà 
plus  pour  nous  que  des  traditions  historiques.  Dans 
ces  feuilles  écrites  sans  art,  il  règne  souvent  une 
grande  élévation  de  sekitimens,  et  toujours  uœ 
naïveté I  d'autant  plus  précieuse,  qu^elle  appartient 
en  génie  fran^is,   el  qu'elle  se  perd  de  pln& 


IT  £GLÀIttCIS2i£M£NS.  4^^ 

plus  pahni  nous.  Le  sujet  de  ces  lettres  se  lie  au 
Bouvenir  de  tous  nos  malheurs  :  elles  représentent 
un  jeune  et  brave  Français  chassé  de  sa  SuniUa 
par  la  rérolution ,  et  s'inntelant  dans  la  solitude , 
victime  volontaire  ofierte  à  l'Eternel ,  pour  ra-» 
cheter  les  maux  et  les  impiétés  de  la  pairie  ;  ainsi  ^ 
saint  Jérôme  au  fond  de  sa  gratte,  tâchoit,  eti 
versant  des  tcHrrens  de  larmes,  et  en  élevant  ses 
mains  vers  le  ciel,  ^^  retarder  la  chute  de  Ferapiré 
romain.  Cette  correspondance  offre  donc  une  petiét 
faistoiie  coitiplète ,  qui  a  son  commencement,  son 
milieu  et  sa  fin.  Je  ne  doute  point  que  st  on  la 
publioit  comme  un  simple  roman,  elle  n'eût  le  plue 
grand  succès*  Cependant  elle  ne  renferme  aucune 
aventure  :  c'est  un  homme  qui  s'entretient  avec  ses 
amis ,  et  qui  leur  rend  compte  de  ses  pensées.  Où 
donc  est  le  charme  de  ces  lettres?  Dans  la  religion» 
lïouvelle  preuve  qui  vient  à  Tappui  des  principes 
que  j'ai  essayé  d'établir  dana  mon  ouvrage. 

A  M*  Mm  dé    B.,.»    i€s   eompagnon$  fémigrtulQn  ^ 

à  Baixelonneé 

i5  mars  1799. 

Mon  dernier  voyage,  mes  chers  amis  (c'est 
celui  de  Madrid  ),  a  été  très^gréable.  J'ai  passé  à 
Aranjnes  où  était  la  famille  royale.  J'ai  resté 
cinq  jours  à  Macfarid,  autant  k  Sarragosse,  où  j'a( 
eu  Tavantage  de  visiter  Notre-Dame  du  Ptiar.  J'ti 
eu  plua  de  plaisir  à  parcourir  l'Espagne,  que  je 
n'en  avois  eu  à  parcourir  les  ajutcer^ays.  Otf  a 

28-       ' 
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l^avantâge  à^j  voyager  à  meillear  marché  qoc 
nulle  part  qae  je  oonnoisse.  Je  n^ai  rien  perdu  de 
mes  efleu,  quoique  je  sots  très- peu  soigneux  :  on 
trouve  ici  beaucoup  de  braves  gens  qui  savent 
exercer  la  charité.  Où  épargne  beaucoup  en  portant 
avec  soi  un  sac  qu'on  remplit  chaque  soir  de  paille  ^ 
pour  se  coucher;  mais  je  n'ai  plus  de  goût  i  parler 
de  tout  cela.  J'ai  dit  adieu  aux  montagnes  et  aux 
lieux  champêtres.  J'ai  renoncé  à  tous  mes  plans 
de  voyage  sur  la  terre ,  pour  coomiencer  celui  de 
l'éternité.  Me  voici  depuis  neuf  jours  k  la  Trappe 
de  Sainte-Suzanne,  où  j'ai  résolu,  avec  la  grice  de 
Dieu,  de  finir  mes  jours.  J'ai  moins  de  mérite 
qu'un  autre  à  souffrir  les  peines  du  corps,  va 
l'habitude  que  je  m'en  étois  faite,  par  épicuréisme. 

On  ne  mène  pas  ici  une  vie  de  fainéans  ;  on  se 
|ève  k  une  heure  et  demie  du  matin ,  on  prie  Dieu , 
ou  on  fait  des  lectures  pieuses  jusqu'à  cinq  ;  puis 
commence  le  travail ,  qui  ne  cesse  que  vers  les  quatre 
heures  et  demie  du  soir,  qu'on  rompt  le  jeûne  :  je 
parle  pour  les  frères  convers  dont  je  fais  nombre  ;  le* 
pères,  qui  travaillent  aussi  beaucoup ,  quittent  les 
champs  aux  heures  marquées,  pour  se  rendre  au 
choeur,  où  ils  chantent  l'office  de  la  Sainte-Vierge, 
l'office  ordinaire,  et  celui  des  morts.  Nous  autres 
frères  nous  interrompons  aussi  notre  travail ,  pour 
Ùire  nos  prières  par  intervalles,  ce  qui  s'exécute  sur 
le  lieu.  On  ne  passe  guère  une  demi>heure ,  sans 
que  l'ancien  frappe  des  mains,  pour  nous  avertir 
d'élever  nos 'pensées  vers  le  ciel,  ce  qui  adoucit 
J>eaucoup  toutes    les   peines;  on    se   ressouvient 


ET  ECLÀtRCISSEMEKS.  487 

qa'on  travaille  pour  un  maître  qui  ne  nous  •  £era  pas 
attendre  notre  salaire  au  teiâps  marqué. 

J'ai  vu  mourir  un  de  nos  pères.  Ah  !  si  vous  saviez 
quelle  consolation  on  a  dans  ce  moment  de  la  mort  / 
Quel  jour  de  triomphe  !  Notre  ^révérend  père  abbé 
demanda  à  l'agonisant  :  «  Hé  bien ,  êUs-oous  fâché 
mainUnani  d'açoir  un  peu  souffert  F  »  Je  voas  avoue 
à  ma  honte  que  je  me  suis  senti  quelquefois  envie 
(^e  mourir,  comme  ces  soldats  lâches  qui  désirent 
«eur  congé  avant  le  temps.  Sainte-Marie  Egyptienne 
fit  quarante  ans  pénitence  ;  elle  étoit  moins  coupable 
que  moi ,  et  il  y  a  mille  ans  qu'elle  se  repose  dans  la 
gloire. 

Priez  pour  moi,  mes  chers  amîs,  afin  que  nous 
puissions  nous  retrouver  au  grand  jour. 

Faites  savoir,  je  vous  prie,  au  cher  Hippolyte  et 
à  mes  sœurs  le  parti  que  j'ai  pris.  Je  leur  écrirai  dans 
six  semaines ,  et  ils  peuvent  m'écrire  à  l'^resse  que 
je  vous  donnerai. 

Nous  sommes  ici  soixante-dix,  tant  Espagnols  que 
Français,  et  cependant  la  maison  est  très-pauvre  ^ 
voilà  pourquoi  je  veux  faire  venir  les  3oo  livres. 
D'ailleurs,  quoiqu'avec  la  grâce  de  I>teu ,  j'espère 
persister  dans  ma  résolution ,  j'ai  un  an  pour  sortir. 

Vous  pouvez  donc  écrire  au  révérend  pèrt  abbé 
delà  Trappe  de  Sainte -«Suzanne,  par  Alcaniz  à 
Maëlla,  poarle  frère  Charles  CL» 

(  Vous  aurez  soin  de  mettre  en  tète  de  la  lettce 
Espanà;  et  après  Haëlla,  en  Aragons  ) 
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Lettre  écrite  à  ses  frétée  ei  smen  em  Fmnee. 

Prenière  jcnuinf  de  Pà^uea,  1799b 

Kb  Toici  h  Stinle-SusaDoe  depuis  le  premier 
fon^de  carême;  c'est  uo  couvent  de  Trappistes, 
•à  je  compte  finir  mes  jours  :  jUi  déjà  éprouvé  tout 
et  qu'il  y  a  de  plus  austère  dans  le  cours  de  Tannée. 
On  ne  se  lève  jamaîa  plus  tard  qu'à  une  heure  et 
demie  du  matin  ;  au  premier  coup  de  cloche  on  se 
rend  à  Téglise;  les  frères  convers,  dont  je  fais 
nombre  sous  la  «om  Fr.  J.  Clîmaque,  sortent  à 
deux  heures  et  demie  pour  aller  étudier  les  psaumes 
ou  faire  quelqu'autse  lecture  spirituelle;  à  quatre 
heures  ;  on  lentre  à  Féglise  jusqu'à  cinq  heures, 
que  commence  le  travail.  On  s'occupe  dans  un 
atelier  jusqu'au  jour;  alors  on  prend  une  pioche 
large  et  une  étroite,  puis  on  va  en  ordre  travailler, 
ce  qui  dure  quelquefois  jusqu'à  trois  heures  de 
Faprès-midi.  On  se  rapproche  ensuite  du  couvent^ 
où  l'on  reprend  le  travail  dans  l'atelier,  en  attendant 
quatre  heures  et  un  quart ,  heure  à  laquelle  sonne 
le  dîner.  £n  se  levant  de  table,  on  va  procession- 
nellement  à  Téglise,  en  récitant  le  Miserere;  l'on  en 
sort  ep  chantant  le  De  profundie^  et  l'on  retourne 
aiu  travail  dans  l'atelier.  Là  on  carde,  on  file,  on 
fait  du  drap,  et  autres  choses,  chacun  selon  son 
talent.  Tout  ce  dont  nous  nous  servons  doit  se  faire 
dans  la  maison  par  les  mains  des  frères,  autant  que 
cela  est  possible;  chacun  doit  gagner  sa  vie  à  la 
sueur  de  son  front,  faisant  profession  d'être  pauvre  9 
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«t  de  n^étre  à  charge  à  personne  ^  donnant  au  con- 
traire rbospitalité  à  gens  de  tout  état  qui  viennent 
nous  voir;  cependant  nous  n^avons  que  deux 
attelages  de  mules,  et  environ  deux  cenis  brebis  et 
quelques  chèvres  qui  vont  paitre  dans  les  montagnes 
arides  qui  nous  environnent.  Ce  ne  peut  être  que 
par  les  soins  d^une  providence  particulière,  que 
soixanle-dîx  personnes  vivent  avec  si  peu  de  chose , 
sans  compter  une  foule  d'étrangers  qui  viennent  de 
toutes  parts,  et  aoxqnels  on  donne  du  pain  blanc, 
et  tout  ce  que  nous  pouvons  leur  donner  en  maigre, 
apprêté  è  Phuile  ou  au  beurre,  dont  nous  ne  faisons 
pas  usage.  Notre  pain,  s'il  est  de  froment,  ne  doit 
avoir  passé  qu'une  fois  par  le  crible,  et  la  farine  doit 
^Ire  employée  comme  elle  sort  du  moulin.  Comme 
}e  suis  maladroit  pour  filer  dans  .l'atelier,  je  tria 
les  fèves  ou  lentilles  de  nos  repas.  Le  ris  ne  se  trie 
pas  de  même,  et  tout  se  mange  sans  autre  accom- 
modage  que  cuit  à  l'eau  et  au  seL 

A  cinq  heures  trois  quarts,  on  va  au  cloître  lire 
nu  prier  Dieu  jusqu'à  six  beores.  Il  se  fait  une 
lecture  que  tout  le  monde  écoule.  1m  lecture  finie, 
les  pères  entrent  à  l'église  pour  dire  complies.  Le 
père-mattre,  qui  est  un  ancien  moine  de  Sept-Fonds, 
distribue  le  travail  aux  frères,  è  mesure  qu'ils 
entrent  dans  l'église;  après  complies,  on  sonne 
une  cloche  qui  réunit  tofit  le  monde,  pour  chanter 
Sai^  Regina^  ce  qui  dure  un  quart  d'heure.  Le  chant 
en  es  t  très-beau ,  et  cela  seul  délasse  de  tous  les  travaux 
de  la  journée;  vieni  ensuite  un  demi-quart  d'heure 
d'adoration.  A  sept  hfures  un  quarts  on  dit  le  ^A 
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iuum  prasidium;  cela  faik^  tpus  les  individus  de  la 
maison  vont  se  prosterner  à  la  file  dans  le  cloître^  et 
U  y  couchés  sur  la  terre ,  comme  le  roi  David,  ils 
disent  le  Miserere  dans  un  grand  silence  :  cette 
dernière  cérémonie  me  paroît  sublime;  Thomme  ne 
me  semble  jamais  mieux  à  sa  place,  que  lorsqu'il 
s'humilie  devant  sqn  auteur.  Enfin,  le  révérend 
père  abbé  se  lève,  et  placé  sur  la  porte  de  Téglbe, 
il  donne  Teau  bénite  à  tous  sans  exception,  jus- 
qu'au dernier  des  novices.  Arrivés  au  dortoir,  on 
se  met  à  genoux  aux  pieds  de  son  lit,  jusqu^à 
ce  qu'on  entende  une  petite  cloche,  qui  est  le 
signal  pour  se  coucher,  ce  qui  se  fait  à  sept  heures 
et  demie. 

Il  y  a  ensuite  une  infinité  de  petites  contradic- 
tions, qui,  venant  sans  cesse  à  la  rencontre  des 
habitudes,  inquiètent  dans  les  premiers  jours.  On 
ne  doit  jamais,  par  exemple,  s'appuyer  si  on  est 
assis»  ni  s'asseoir  si  on  est  fatigué,  pour  le  seul 
fait  de  se  reposer  :  c'est  que  l'homme  est  né  pour 
travailler  dans  ce  monde,  et  qu'il  ne  doit  attendre 
de  repos  qu'arrivé  au  terme  de  son  pèlerinage.  On 
perd  ainsi  toute  propriété  sur  son  corps  :  si  Ton  se 
blesse  d'une  manière  un  peu  grave,  il  Caut  s'aller 
accuser  à  genoux ,  tout  comme  lorsqu'on  brise  un 
vase  de  terre,  et  c^la  sans  parler;  il  suffit  de  montrer 
le  sang  qui  coule,  ou  les  fragmens  de  la  chose  brisée. 
Puis  il  y  a  le  chapitre  des  fautes  :  on  doit  s'accuser 
k  haute  voix  des  fautes  purement  matérielles;  en 
outre ,  il  y  a  souvent  quelque  frère  qui  vous  proclame, 
en  dénonçant  des  fautes  que  vous  avez  commise» 
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par  ignorance  ou  autremenL  Je  serois  trop  long  »  si 
je  disois  tout  le  reste. 

A  la  vérité ,  le  temps  du  carême  est  ce  quHl  y  a 
de  plus  austère  ;  hors  de  U  je  crois  qu'on  né  dîne 
jamais  plus  tard  que  deux  heures  :  j^ai  commencé 
par  ce  temps  de  pénitence;  j^aî  fait  comme  les 
coureurs,  qui  s^exercent  d'abord  avec  des  souliers 
de  plomb.  11  me  semble  maintenant  que  nous 
menons  une  vie  de  Sybarites ,  et  en  vérité ,  nous 
pouvons  dire  :  Hélas  !  que  nous  faisons  peu  de  chose 
en  comparaison  de  ce  qu'ont  fait  les  saints  !  Quand 
je  pense  aux  entreprises  des  aventuriers  américains, 
à  leur  passage  de  la  mer  Atlantique  à  la  mer  du  Sud , 
à  travers  l'isthme  de  Panama,  à  ce  qu'ils  ont  dû 
souffrir  pour  se  faire  un  chemin  à  travers  les  arbres 
et  les  ronces,  qui  n'avoient  cessé  de  s'entrelacer 
depuis  l'origine  du  monde,  à  ce  qu'ils  ont  éprouvé 
duns  ces  vallées  désertes  sous  les  feux  de  l'équateur, 
passant  delà  tout  à  c^oup  sur  des  glaciers,  et  tout 
cela  par  le  seul  désir  de  s'emparer  de  l'or  des  Indiens  ; 
en  considérant  tous  ces  vains  efforts  pour  des  biens 
Irompeurs,  et  sachant  d'ailleurs  que  l'espérance  de 
ceux  qui  travaillent  pour  Dieu  ne  sera  pas  frustrée, 
on  doit  s^écri^r  :  Hélas  !  que  nous  faisons  ici-bas 
peu  de  chose  pouf  le  ciel  ! 

Ntfus  sentons  tous  cette  vérité ,  et  il  y  a  sûrement 
des  frères  qui  embrasseroient  toute  espèce  de  péni-* 
tence  ;  mais  on  ne  peut  pas  faire  la  moindre  austé- 
rité sans  une  permission  expresse ,  et  elle  est  rare- 
ment accordée,  parce  qu'étant  pauvres,  il  faut  con- 
server ses  forces   pour  travailler.  Si   quelquefois 
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appuyé  debout  cootre  un  mur,  je  sommeille,  d  j 
a  bientôt  quelque  frère  charitable  qui  me  tire  de 
ce  sommeil;  je  crois  Teatendre  me  dire  :  «  Tu  te 
reposeras  ii  la  maison  paternelle,  ôi  éonmm  mier^ 
mitatis.  »  Pendant  ce  trarail,  soit  au  champ,  soit 
il  la  maison,  de  temps  à  antre  le  plus  ancien  frappe 
des  mjdns,  et  alors  dans  un  grand  silence  pendant 
cinq  ou  six  minutes,  chacun  peut  porter  ses  regards 
▼ers  le  del;  cela  suffit  pour  adoucir  le  froid  de 
FhiYer  et  les  chaleurs  de  l'été.  Il  £iut  en  être  témoin 
pour  se  faire  une  idée  du  contentement,  de  la 
jubilation  de  tout  le  monde  :  rien  ne  prouve  mieui 
le  bonheur  de  cette  vie,  que  ce  qu'ont  bit  les  Trap- 
pistes pour  se  réunir  après  leur  expulsion  de  France, 
et  la  quantité  de  couvens  de  cet  ordre  qui  se  sont 
formés  jusque  dans  le  Canada.  Ici  nous  sommes 
environ  soixante-dix,  et  on  refuse  tous  les  joors  des 
gens  qui  demandent  à  être  reçus.  Certes,  j'^  eu 
assez  de  peine  pour  y  parvenir,  mais  heureiisemenl 
je  suis  venu  ici  sans  avoir  écrit,  comme  on  le  fait  ordi- 
nairement, ne  connoissant  personne,  me  confiant  en 
la  protection  de  la  Sainte -Vierge,  à  qui  jem'étois 
adressé  avant  de  partir  de  Cordoue  :  je  ne  me  suis 
l^as  rebuté  dn  premier  refus ,. parce  que  je  sais  bien 
qu*après  tout  le  révéreitd  père  abbé  n'est  pas  le  préi 
maître;  aussi  après  quelques  jours,  il  entra  dans  ma 
chambre,  et  aprèt  m'avoir  embrassé,  H  me  dit  : 
Désormais  regardes-moi  comme  voire  frère  ;  je  me 
ferois  conscience  de  renvoyer  quelqu'an  qui  se 
sauve  du  monde  pour  venir  ici  travailler  à  son  salut. 
£n  effet,   par  la  grâce  de  Dieu,  c'est  le  seul 
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motifqoim^a  pressé  de  prendre  ce  parti.  J'y  étois 
résolu  environ  trois  mois  avant  de  sortir  de  France; 
mais  où  ^  et  comment  parvenir  à  ce  que  je  désiroîs  ? 
Je  n*en  savois  rien.  11  s'y  a  que  quatre  pas  de 
BarcelonM  ici^  mais  les  cbemins  les  plus  coorta  ne 
sont  pas  toujours  ceux  de  1^  Providence  ;  il  entrott 
apparemment  dans  les  desseins  de  Dieu  que  l'allasso 
d'abord  à  Cordoue,  à  travers  un  des  plus  beaux 
pays  de  la  nature,  les  royaumes  de  Valence ^  de 
Murcie»  de  Grenade  :  je  n^ai  jamais  rien  vu  de  plus 
charmant  que  l'Andalousie.  Plus  î^avançoîs,  plus 
j^e  sentois  augmenler  le  désir  de  voir  d'autres  contrées, 
d'autres  pays.  Ayant  rencontré  aux  environs  de 
Tarragone  un  officier  suisse,  que  favois  connu  dans 
le  Valais,  il  me  porta  mon  sac  sur  son  cheval,  et 
nous  fîmes  journée  ensemble.  Je  nesaiscesament, 
étant  venu  k  parler  de  la  Vol-Smniey  et  comment 
ces  pauvres  pSres  avoieot  été  oUigés  de  passer  en 
Russie,  l'officier  nte  dit  qu'ils  avoient  formé  uno 
colonie  en  Aragon  ;  aussitôt  )e  me  résolus  de  tourner 
mes  pas  vers  ce  côté,  et  je  commençai  ce  long 
chemin  que  )'ai  fait  seul  de  nuit  et  de  jour  à  travers 
ks  montagnes,  qui  se  pressent  avant  d'arriver  4 
Tortone  ;  on  y  fait  souvent  cinq  ou  six  lieues  sans 
rencontrer  personne;  et  l'on  voit  çà  et  Vs  une  mul- 
titude de  crois,  qui  annoncent  la  triste  fin  de 
quelque  voyageur. 

Les  pays  que  je  voyois,  soit  sauvages  ou  rians, 
me  donnoient  des  idées  agréables,  ou  me  jetoient 
dans  une  de  ces  raébncoUes  qui  plaisent  par  les 
^ifférens  lentimens  qui  viennent  s'y  associer.  Je 
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ne  crois  pas  avoir  jamais  fait  de  voyage  avec  plus 
decon6ance,  ni  avec  plus  déplaisir;  je  n*ai  trouvé 
que  des  gens  honnêtes ,  bon^  et  charitables.  11  n^ 
a  rien  de  plus  gai  qu'une  auberge  espagnole,  par 
la  foule  de  gens  qui  s^y  rencontrent.  Je  sâspendois 
mon  sac  à  un  clou,  sans  le  moindre  souci  :  le  prix 
du  pain  et  de  la  viande  étant  fixé,  les  pauvres 
voyageurs  comme  moi  ne  peuvent  pas  être  trompés  ; 
d'ailleurs  je  n'ai  jamais  rencontré  de  peuple  moins 
intéressé  ;  les  servantes  refusoient  opiniâtrement  de 
recevoir  ma  petite  rétribution,  et  souvent  des  vdf- 
tuners  ont  porté  mon  sac  pendant  plusieurs  jours , 
sans  vouloir  rien  accepter.  Enfin  j'estime  eitré- 
mementce  peuple,  qui  s'estime  lui-même,  qui  ne 
va  pas  servir  chez  les  autres  nations ,  ;et  qui  a  con- 
servé un  caractère  vraiment  original.  On  parle 
beaucoup  du  libertinage  qui  règne  ici;  je  crois 
qu'il  y  en  a  moins  qu'en  notre  pays.  £t  puis,  que 
de  braves  gens  !  Il  n'y  auroit  pas  moins  de  martyrs 
ici  qu'en  France,  s'il  étoit  possible  d'y  détruire  la 
religion.  Je  doute  qu'on  l'entreprenne  encore;  il 
faut  auparavant  que  le  libertinage  de  l'esprit  passe 
au  cœur  ;  et  les  Espagnols  sont  bien  loin  de  li.  Les 
grands  suivent  la  religion  comme  les  petits,  et  quoi- 
qu'ils soient  très-fiers ,  â  l'église  il  y  a  une  égalité 
parfaite  ;  la  duchesse  s'y  assied  par  terre  auprès  de 
sa  servante.  L'église  est  ordinairement  le  plus  bel 
édifice  du  lieu.  Elle  est  tenue  très-proprement,  le 
pavé  en  est  couvert  de  nattes,  au  moins  dans  l'An- 
dalousie. Les  lampes  qui  brûlent  jour  et  nuit  y  sont 
par  millier.  Dans  une  petite  <bapelle  de  la  Sainte* 


EX  ECLAIRCISSEMENS.  445 

Vierge,  il  y  a  quelquefois  jusqu^à  dix  à  onze  lampes 
allumées.  Quoiqu^il  y  ail  une  quantité  immense  de 
ruches  d^abeilles,  qu^en  abandonne  au  milieu  des 
montagnes  les  plus  désertes ,  on  tire  de  la  cire  de 
France,  de  l'AfHque  et  de  V Amérique. 

Voilà  déjà  une  forte  digression  J'ai  écrit  le  détail 
de  mes  voyages  aux  B.  et  aux  Bo.  Je  ne  sab  si  ces 
derniei*s  ont  reçu  mes  lettres  ;  je  leur  a  vois  marqué 
de  vous  les  ifaire  passer,  si  c'étoit  possible  ;  cela  vous 
auroit  peut- être  amusés.  J  ^arrivai  un  jour  dans  une 
campagne  déserte,  à  une  porte  superbe,  seul  reste 
d'une  grande  ville,  et  qui  ne  peut  être  qu'un  ouvrage 
des  Romains  :  le  grand   chemin  moderne  passe 
dessous.  Je  m'arrêtai  à  considérer  cette  porte  qui  est 
sûrement  là  depuis  deux  mille  ans.  Il  me  vint  dans 
la  pensée  que  cette  ville  avoit  été  habitée  par  des  gens 
qui,  à  la  fleur  de  leur  âge,  voyoient  la  mort  comme 
une  chose  très-éloignée,  ou  n'y  pensoient  pas  du 
tout;  qu'il  y  avoit  sûrement  eu  dans  cette  ville  des 
parfis ,  et  des  hommes  acharnés  les  uns  contre  les 
autres;  et  voilà  que  depuis  des  siècles  leurs  cendres 
s'élèvent  confondues  dans  un  même  tourbillon.  J'ai 
vu  aussi  Uorviédo,  oùétoit  bâtie  Sagonte,  et  réflé- 
chissant sur  la  vanité  du  temps,  je  n'ai  plus  songé 
<[u'à  l'éternité.  Qu'est*ce  que  cela  me  fera  dans  vingt 
ou  trente  ans,  qu'on  m^ait  dépouillé  de  ma  fortune 
à  l'occasion  d'une  persécution  contre  les  chrétiens  ? 
Saint  Paul,  hermite,  ayant  été  dénoncé  par  sou 
^eau-frère ,  se  retira  dans  un  désert,  abandonnant 
4  son  dénonciateur  de  très-grandes  richesses  ;  mais , 
comme   dit  saint  Jérôme,   qui  n'aimeroit   mieux 
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«ajoard'hni  avoir  porté  U  pauvre  tunîque  de  Paul, 
avec  ses  mérites,  que  la  pourpre  des  rots  avec  leurs 
peines  et  leurs  Umrmens  f  Toutes  ces  réBexions 
réunies  me  déterminèrent  i  venir  sam  délai  me 
réfugier  ici,  renonçant  k  tout  projet  de  course  ulté- 
rieure, espérant,  si  )*ai  le  bonheur  d^aller  au  del, 
après  avoir  fait  pénitence,  de  voir  de  là  toutes  les 
régions  de  la  terre. 

Je  n^ai  pas  encore  souffert  h  plus  petit  mal 
d'estomac,  ni  éprouvé  d'autres  peines,  qu'un  peu 
de  froid  le  matin,  en  allant  au  champ.  Cependant 
ravani^demier  vendredi  du  cmème ,  je  fus  commandé 
pour  aller  nettoyer  Tétable  des  brehis  :  après  avoir 
fait  depuis  le  point  du  j^ur,  jusque  vers  les  deuï 
heures  et  demie,  un  travail  très^rade,  je  pensais è 
me  rapprocher  du  coûtent,  lorsqu'on  m'envoya  à 
la  montigine  chercher  do  Therbe  ;  je  ne  fus  de  retour 
qu'à  quatre  heures  un  quart,  pour  rompre  le  jeâne: 
l'eus  une  hémorragie  assez  forte  le  simt,  et  puis  tons 
les  nutios  i  mon  ordinaire.  Perdant  phis  qu^uiie 
nourriture  peu  substantielle  ne  ponvoit  r^arer, 
j^allois  tous  les  jours  m'affaiblissent,  lorsquVnfin 
Piques  est  venu  :  depuis  ce  temps  on  Ane  à  onee 
heures  et  demie,  on  fait  une  bonne  ooUation  à  siz^ 
on  travaille  aussi  beaucoup  moins,  de  sorte  que  je 
me  suis  remis  sur*-le*chsmp.  Le  jour  de  Piques, 
nous  eAmes.  pour  dtner,  uœ  bouiUîe  de  farine  de 
maïs,  du  ris  au  lait,  et  des  noix  pour  dessert.  L'ar*- 
chevéque  d'Aucb,  qui  étoit  venu  donner  les  ordres 
k  plusieurs  de  nos  pères,  dtna  an  réfectoire.  Le  soir 
nous  eûmes  du  raisiné  et  des  raisins  secs.  Mous 
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j^Guvons  manger  du  laitage  de  nos  brebis  jusqu^i  la 
PenlecAte.  Quant  à  la  quantité  de  nourriture^,  il  ne 
m^est  (amais  arrivé  de  finir  tout  ce  qu^on  me  donne. 
Je  crois  être  celui  de  la  communauté ,  qui  mange 
le  plus  doucement.  Pour  tout  le  reste ,  je  suis  très- 
content  d'être  ici;  la  règle  est  sévère,  mais  les  su^ 
périeurs  sont  la  charité  même.  On  accuse  notre 
R.  Père  d'être  trop  bon  ;  je  ne  trouve  pas  que  ce  soit 
un  défaut,  ou  c'est  celui  des  saints.  Il  n^a  d^autre 
privilège  que  de  se  lever  plus  tôt  et  de  se  coucher 
plus  tard.  C'est  toujours  le  hasard  qui  place  son 
écuelle  devant  lui  :  un  lit  comme  les  autres,  deux 
planches  réunies  et  un  coussin  de  paille,  1  pas  plus 
de  chambre  que  mot.  Il  n'a  qu'un  parloir,  où  ceux 
qui  ont  quelque   peine  soit  de  Tâme  ou  de  corps 
▼ont  chercher  une  consolation,  et  on  la  trouve.Une 
chose  que  m'avoit  dite  en  arrivant  le  père  qui  reçoit 
les  étrangers ,  fe  l'éprouve  déjà  :  sans  jamais  se  parler  • 
on  est  plein  d'amitié  les  uns  pour  les  autres  ;  si  quel* 
qu'un  se  relâche,  on  a  du  chagrin,  on  prie  pour 
lui,  on  l'avertit  avec  la  plus  grande  douceur,  et  si 
on  est  forcé  de  le  renvoyer,  ou  qn'il  veuille  s'en 
aller  lui-même,  on  lui  rend  tout  ce  qu^il  a  apporté , 
ne  retenant  pas  une  obole  pour  sa  nourriture  ou  ses 
habits,  et  on  fait  tout  ce  qu'on  peut  pour  qn'il  s'en 
aille  content  Lorsque  le  père,  la  mère,  ou  quelque 
frère  d'un  religieux  meurt,  si  la  famille  a  soin  d'écrire 
au  révérend  père,  toute  la  communauté  prie  pour 
le  défunt,  mais  personne  ne  sait  qui  œla  regarde  en 
propre  :  ainsi,  cher  frère,  lorsque  le  bon  Dieu  vous 
appellera  à  lui,  que  cela  vous  soit  une  consolation 
dans  cef  derniers  momens, 
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Ce  qui  me  détermine  i  rester  ici  d^une  maoière 
décisive!  c^est  qu'il  ne  faut  pas  de  vocation  parti- 
culière pour  y  vivre  ;  ce  n'est  pas  comme  dans  les 
autres  couvens;  nous  sommes,  à  proprement  parler, 
des  laboureurs  qui  vivent  du  travail  de  leurs  mains, 
réunis,  comme  dans  les  premiers  siècles  de  TEglîse , 
pour  servir  Dieu  dans  un  esprit  de  charité,  suivant 
le  précepte  de  notre  Sauveur ,  qui  dit  au  jeune 
homme  :  Abandonnez  tout  pour  me  smore^  sans  lui 
demander  s'il  avoit  la  vocation.  Une  autre  chose  qui 
suffiroit  pour  me  déterminer,  c'est  que  notre  maison 
est  sous  la  protection  particulière  de  la  Vierge. 
Dès  que  nous  entrons  à  l'église ,  on  récite  l'^pe, 
Maria  y  prosterné  contre  terre,  le  front  appuyé  sur 
le  revers  de  la  main.  La  Sainte-Vierge  est  au  maître- 
autel,  peinte  entre  deux  anges,  et  les  yeux  élevés 
vers  le  ciel  ;  je  n'ai  jamab  rien  vu  de  représenté  si 
noblement  :  cet  autel  avoit  été  couvert  tout  le  carême  ; 
quel  plaisir  nous  ressentîmes  tous  le  Samedi-Saint 
au  soir  au  Saloe^  Regina ,  lorsque  le  voile  fut  levé ,  et 
toute  l'église  illuminée  !  Je  suis  persuadé  que  l'ar- 
chevêque d'Auch  partagea  notre  joie  ;  j'ayois  reçu 
sa  bénédiction. 

Certainement,  après  tout  ce  que  je  vous  ai  dit, 
je  ne  désire  rien  tant  que  de  mourir  ici,  et  cela 
bientôt,  pour  ne  pas  augmenter  le  nombre  de  mes 
fautes.  Mais  si  on  me  renvoyoit  par  défaut  de  santé 
(  mes  hémorragies  pouvant  me  faire  traîner  une 
vie  foible  et  iniitile,  U  où  l'on  aime  les  gens  qui 
travaillent  ),  je  prendrai  le  parti  que  j'avois  toujours 
eu  en  vue ,  depuis  quatorze  ou  quinze  ans  ;  c^est 
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Cacheter  une  petite  maison  et  un  champ  ^  et  de 
vivre  là  à  la  sueur  de  mon  front ,  tous  les  hommes  y 
étant  condamnés  :  je  me  fixerai  en  Espagne,  ne 
pouvant  pas  revenir  en  France ,  sans  inquiéter  mes 
amis.  D^ailleurs,  dans  ce  pays-ci,  on  donne  da 
terrain  à  très-bon  marché ,  et  mille  écus  sufHroient  y 
je  pense  t  à  mon  établissement.  Je  tirerai  toujours 
un  grand  profit  d^étre  venu  ici  apprendre  à  faire 
pénitence,  et  à  ne  compter  pour  rien  un  corps 
destiné  à  devenir  incessamment  poussière,  pour 
sauver  mon  âme  qui  est  éternelle. 

Au  reste ,  ni  Fhabit ,  ni  la  maison  ne  rend  ver-^ 
tueux  :  les  mauvais  anges  péchèrent  dans  le  sein 
de  Dieu  même,  et  Adam  dans  le  paradis  terrestre. 
Je  sens  bien  que  je  nVn  vaux  pas  davantage,  pour 
être  dans  cette  sainte  congrégation  :  en  théorie ,  je 
désire  souffrir,  parce  que  notre  Sauveur  nous  a 
montré  le  chemin  des  souffrances  comme  Tunique 
pour  conduire  à  la  gloire;  mais  en  pratique,  lorsque 
j^ai  froid,  je  cherche  le  soleil,  et  si  j'ai  trop  pfaaud, 
je  me  réfugie  à  Tombre.  Envoyez-moi  mon  extrait 
de  baptême,  d'ici  au  19  mars  Je  compte  vous 
écrire  encore  une  autre  fois,  dans  trois  mois  :  on 
peut  le  faire  toute  l'année  du  noviciat  Adieu,  mes 
chers  frères  ;  adieu  à  tous  mes  amis ,  particulièrement 
à  Z. ,  à  C.  et  à  Flo.  :  ceux-là  sont  de  la  famille. 

P.  iS.  11  y  a  près  de  quarante  jours  que  ma  lettre 
est  commencée,  et  je  sens  de  plus  en  plus  combien 
grande  a  été  la  miséricorde  du  Seigneur  envers  moi , 
en  me  tirant  de  la  voie  large  pour  me  conduire  ici. 
Quand ,  après  avoir  lu  la  Vie  de  sainte  Marie  d*lSgypte, 

4-  29 
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)e  Rie  déterminai  k  Buirrt  le  parti  que  j'ai  pris,  ma 
résolution  étoit  ferme  ;  mais  je  ne  savois  pas  encore 
à  quoi  je  m^eugageois.  Aujourd'hui  je  ie  sais,  et  je 
vois  bien  qu'une  pareille  grâce  n'a  pu  m'étre  acquise 
qu'au  prix  du  sang  de  celui  qui  nous  a  cachetés  tous  ^ 
et  qui  ne  cherche  que  le  salut  du  pécheur....  J'ai  fait 
une  aumône  de  trois  cents  livres  k  la  maison  de  la 
Trappe,  au  nom  de  mes  trois  sœurs  et  de  mes 
trois  frères  :  ee  me  sera  une  grande  consoktion,  si 
je  persévère,  comme  je  l'espère,  d'entendre  tant  de 
braves  gens  prier  pour  ma  famille;  si  je  m'en  vais, 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  il  me  reste  encore  trois  cents 
livres,  montre,  etc....  Adieu,  chers  frères,  chères 
sœurs.  Me  voua  souvenea  plus  de  moi  que  dans  vos 
prières;  car  je  suis  mort  pour  vous,  et  je  désire  ne 
plus  vous  revoir  qn*au  jour  de  la  résurrection.  Sojea 
charitables  t  faites  du  bien  k  ceux  même  qui  ont 
cherché  k  vous  nuire,  car  TaumAne  est  comme  un 
second  baptême  qui  eiface  les  péchés ,  et  on  taojtn 
presque  infaillible  de  mériter  le  ciel.  Ainsi,  dé- 
pouillez-^vous  en  faveur  des  pauvres  :  c'est  en  faveur 
de  Jésu»-Christ  que  vous  vous  dépouillerez,  et  il 
aura  pitié  de  vous  Puissiez-vous  être  persuadés  de  or 
que  je  vous  dis  !  Adieu,  a  juin  1799- 

Biliei  inséré  dans  la  même  Utire  pour  sa  nièce^  âgée 
de  7  ans ,  qui  restait  auprès  de  sa  grand'mère  ma— 
ternelie  pendant  F  émigration  de  son  père. 

Chère  T...,  embrasse  tout  le  monde  k  F...  de  ma 
part,  bien  des. deux  bras,  et  j>orte  tout  ton  cœur 
sur  tes  lèvres,  afin  que  tu  puisses  remplir   cette 
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commission  selon  mes  désirs.  Je  t'envoie  tme  imagf 
de  Notre-Dame  de  la  Trappe  :  va  la  placer  à  la 
chapelle;  ne  manque  pas  d'aller  dire  tous  les  jours 
un  A^  p  Maaa ,  devant  cette  image.  Quand  tu  sauras 
le  Saiç^^  TUgMaj  tu  |e  réciteras  bien  dévotement  ^  et 
tu  gagneras  quatre-vingts  jours  d'indulgence  pour 
chaque  fois.  Comme  j'ai  appiîs  quç  ton  opde  aîr^ 
étoit  mirié,  dans  le  cas  qu'il  reste  à  L. ,  je  t'en  envoie 
deux  I  pour  que  tu  lui  en  donnes  une ,  en  le  priant  de 
la  mettre  aussi  à  la  chapelle.  Je  suis  persuadé  qu'on 
suivra  chez  lui  le  bel  exemple  que  sa  mère  donne 
chaque  jour  à  F.  Tu  lui  diras  :  C'est  ainsi,  cher 
oncle,  que  vous  attirerez  sur  vous  et  vos  rnfans  les 
bénédictions  du  ciel ,  et  après  avpir  joui  de  toute 
prospérité  dans  ce  mpndç,  vous  serez  comblé  d'un 
bonheur  étemel  dans  l'autre.  Après  cçla  embrasse^lo 
bien  tendrement ,  et  ta  mission  sera  finie.  Adieu, 
chère  T...  ^permets-moi  de  t'embrasser,  quoîqu'avec 
une  barbe  d'environ  deuvmois;  elle  ne  t'atteindra 
pas.  Adieu  encore,  chère  T...,  soia  bien  pieuse,  ^ 
tu  es  assurée  de  ne  point  périr. 

Frugmêiii  d'une  lettre  du  mois  d'oçrii  1800 ,  à  sQnJrire 

compagnon  d* émigration. 

Je  ne  suis  plus  w  courant  de  ce  qui  se  passe. 
Ce  ne  m'est  pas  une  privation  :  la  pièce  est  trop 
longue  pour  espérer  d'en  voir  la  fin  ;  la  mort  elle» 
même  baiasera  bientôt  la  toile  pour  nous.  Ali  !  moâ 
frère,  puissions-noua  avoir  le  bonheur  d'entrer  au 
ciel  !  Qué^de  choses  ne  verrons-nous  pas  alors  1 
Espérons  en  celui  qui  a  pris -ssr  lui  les  pécules  dia 

29. 
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inonde,  et  qui  par  sa  mort  nous  donna  la  vic^..^' 
SHl  me  reste   quelque  chose ,  je  désire  qu^on  fasse 
bâtir  une  chapelle  dédiée  à  Notre-^Dame  des  sept 
Douleurs,  dans  Tarrondissement  de  la  maison  pater* 
nelle,  selon  le  projet  que  nous  en  fîmes  sur  la  route 
de  Munich.  Vous  vous  rappelez  le  plaisir  que  nous 
avions,   après  avoir  traversé  des  pays  protestans, 
de  trouver  enfin  le  signe  du  salut,  le  seul  espoir 
du  pécheur.   Sitôt   que  la  po4ce  ne  s^y  opposera 
plus,  hâtez-vous  de  faire  életer  des  croix,  pour  la 
consolation  des  voyageurs ,  avec  des  sièges  pour  les 
gens  fatigués,  et  une  inscription  comme  en  Bavière  : 
Ihrmiiden  ruhen  sie  ans,  «  vous  qui  êtes  fatigués, 
reposez-vous.  »  Qu'il  soit  fondé  douze  messes  par 
an ,  le  premier  samedi  de  chaque  mois,  pour  le  repos 
de  Tâme  de  mon  père,  et  puis  pour  toute  la  famille. 
J^étois  dans  Tusage  de  faire  dire  une  messe  tous  les 
mois  pour  mon  père  :  en  attendant  que  la  chapelle 
se  fasse,  je  prie  M....  (son  frère,  prêtre)  de  remplir 
mon  engagement. 

Bîliel  à  ses  saurs  j  joint  à  une  autre  lettre  à  son  frère. 

Ma  lettre  auroit  dû  être  partie  depuis  quelque 
temps  ;  je  crains  qu'elle  ne  trouve  plus  mon  frère 
en  R.  Nous  sommes  à  cueillir  des  olives  par  un  vent 
du  nord  très-froid  ;  ce  qui  fait  un  peu  souffrir.  Je 
suis  devenu  très-frileux,  ce  que  j'attribue  à  la  laine 
.  que  j'ai  sur  la  peau.  La  veille  de  la  Pentecôte,  je  ne 
pus  réchauffer  mes  pieds  de  tout  le  jour,  quoique 
nous  portions  tous  des  chaussons  de  molleton  ;  je  sens 
aussi  quelquefois  froid  à  la  tête,  malgré  mes  deo» 
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ctpttchons.  Du  reste,  mes  hémorragies  ont  beaucoup 
diminué,  et  )'ai  repris  mes  forces....  Plus  on  souffre 
pour  Dieu ,  plus  on  est  heureux  par  Topinion  de 
gagner  le  ciel,  et  on  se  réjouit  en  pensant  que  la 
vie  de  l'homme  est  comme  la  Beur  des  champs. 
Bientôt  nous  ne  serons  plus,  chères  sœurs,  et  nos 
neveux  sauront  à  peine  que  nous  avons  existé.  Voici 
un  des  grands  avantages  de  la  vie  religieuse  ;  c'est 
que  tout  ce  qui  annonce  la  dissolution  prochaine  et 
le  tombeau ,  cause  autant  de  joie  qu'on  est  attristé 
dans  le  monde  par  tout  ce  qui  en  rappelle  le  souvenir. 
Ne  soyez  pas  gens  du  monde,  et  que  la  certitude  de 
la  mort  vous  console  au  milieu  de  toutes  les  peines 
qui  pourroient  vous  survenir.  C'est  là  le  port  de 
tous  les  vrais  serviteurs  de  Dieu;  c'est  Ui  qu*ils  en-- 
treront  dans  la  /joie  de  leur  Seigneur.  Ëcoutez  donc 
cette  voix  qui  crie  du  ciel  :  Heureux  ceux  qui  meurent 
dans  le  Seigneur!  Chère  Rosalie,  et  toi,  cher  filleul, 
puisque  uqus  ne  devons  plus  nous  revoir  dans  ce 
mondfc,  tâchons  de  nous  retrouver  dans  l'autre. 

6  décembre  1800. 

Fragment  d*une  lettre  à  ses  sœurs  ^  du  premier 

février  1801. 

Je  vais  vous  donner,  mes  chères  sœurs,  une  idée 
de  la  maison  où  je  dois  probablement  finir  mes  jours. 
En  i6g3,  les  Français,  ayant  pénétré  en  Aragon , 
prirent  le  château  Maëlla ,  et  vinrent  à  l'abbaye  de 
Sainte-Suzanne,  qu'ib  saccagèrent.  Ce  couvent, 
abandonné  depuis  plus  d'un  siècle,  tomboit  en 
ruine,  lorsque  dom  Jérosime  d'Âlcantara,  notre 


45if  Kôns 

àhhif  y  eât  arrité  avec  cinq  ou  tiz  autres  panrrcf 
religieux.  Lê^anmAnes  éoiit  vênueft  de  toutes  parts  : 
\ti  gens  du  peuplé,  n'ayant  pas  d'autre  chose  à 
donner,  ont  prêté  leurs  bras,  et  bientôt  la  maison  a 
été  asseÉ  bien  réparée  pMir  des  hommes  qui  doivent 
Vivre  danà  une  entière  abuégstiôii  d'euii*nièmes.  Il 
n'y  à  pts  de  mendiant  en  Espagne  qui  se  nourrisse 
aussi  mal,  et  qui  ne  Sôit  mieut  pour  ce  qui  regarde 
le  bieil  être  du  corps;  cepetidant  on  y  est  heureux 
|>ar  Tespërancé,  et  il  n'y  ert  a  pas  an  qui  voulAt 
changer  son  état  6onlre  un  etnpire.  Dans  et  monde» 
h  mort  qui  sf  Mïé  vietkt  cônfettdré  l'empereur  et  le 
faoine  :  chacuri  à'etl  va  n'etnpottant  que  ses  oeuvres; 
alors  on  est  bien  aise  d'avoir  semé  au  milieu  des 
larmes  ;  le  mal  est  passé,  la  joie  lui  succède  pour 
l'étemitë.  Je  regardé  comme  une  grande  grice  d'étf^ 
arrivé  assez  à  temps  pour  avoir  part  aux  travaux  et 
aux  peines  qui  suivent  un  nouvel  établissement... 
J'ai  gardé  les  brebis,  avec  une  vingtaine  de 
chèvres;  lé  maître  berger  voulut  un  jour  me  quitter 
pour  aller  chercher  quelques  agneaux  :  je  ne  sais 
si  je  révois  au  premier  âge  du  monde,  lorsque  tout 
ctoit  commun  :  des  cris  qui  venolent  de  loin  me  firent 
apercevoir  que  mon  troupeau  étoit  dans  les  vignies; 
fe  criai  aussi,  je  lançai  des  pierres;  les  chèvres 
gagnèrent  au  coteau  voisin,  et  le  reste  suivit.  Le 
berger,  voyant  cette  belle  conduite ,  me  demanda  : 
Si  in  mi  titra  era  pasior  (i)  ?  J'ai  été  depuis  garder 
les  montons  avec  un  petit  frère  de  quinze  ou  sdze 


(i)  Si  jVtoU  berger  dans  mon  pays? 
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•us;  il  a  une  figare  des  plus  douces,  telle  qae  de  voit 
être  celle  du  bon  Abel.  H  me  laissa  errer  de  coteau 
€n  coteau  ;  je  le  menai  à  près  d^une  lieue  du  couvent. 
En  Espagne,  les  seigneurs  font  de  grandes  au- 
mAnes.  On  a  augmente  notre  labourage,  de  ma~ 
DÎère  que,  quoique  nous  soyons  très-nombreux ,  je 
croîs  quVn  bien  travaillant,  nous  pourrons  vivre  sans 
secours  d'étrangers,  sans  compter  U  foule  de  curieux 
et  de  pauvres  que  nous  hébergeons*  Je  vous  donne 
tons  ces  détails  pour  vous  faire  voir  combien  le  bon 
Dieu  a  béni  cet  établissement  :  c'est  ce  que  nous 
faisoit  remarquer  dernièrement  notre  abbé  qui  est 
Françab,  quoique  sa  famille  soit  originaire  d'Es* 
pagne. 

Fragment  éPune  leUre  à  ses  sœurs  ^  du  lO  mars  i8ox. 

Que  vous  êtes  heureuses,  mes  chères  sœurs,  de 
voir  les  églises  se  rouvrir  :  pfofitez-en,  soyez  recon- 
noissantes,  réjouissez-vous  en  Dieu  qui  ne  cesse  de 
vous  protéger....  Mon  parti  est  bien  pris,  me  voici 
fixé  jusqu'à  la  mort;  je  souffre  quelquefois,  maïs 
cette  chère  espérance  que  le  bon  Dieu  a  mise  dans 
mon  dme  vient  tous  les  soirs  adoucir  mes  peines  ;  et 
lorsque  je  me  rappelle  la  promesse  que  fit  notre 
Sauveur  à  saint  Pierre  pour  tous  ceux  qui  renon- 
ceront aux  biens  de  ce  monde  pour  le  suivre  ^  d'où 
me  vient  ce  bonheur,  me  dis-je,  que  j*ai  été  appelé 
è  suivre  un  si  grand  maître,  qui  donne  le  ciel  pour 
un  peu  de  terre  I  Quelquefois  le  souvenir  des  péchés 
de  ma  vie  passée  m'inquiète  ;  je  sens  bien  que  je  n'ai 
encore  rien  fait  pour  satisfaire  à  une  si  grande 
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dette ,  puis  je  me  tranquillise  en  lisant  cette  belle 
iné(Hlation  de  saint  Augustin  :  «  Le  souvenir  àt 
M  mes  iniquités  pourroît  me  taire  désespérer  si  le 
»  Verbe  de  Dieu  ne  se  fût  fait  chair,  et  n^eût  habité 
»  parmi  nous  ;  mais  maintenant  je  n^ose  plus 
»  désespérer,  pnrce  que  si  y  lorsque  nous  étions 
»  ennemis,  nous  avons  été  réconciliés^  etc.  etc.  » 
il  est  impossible  de  ne  pas  reprendre  courage.  Pro- 
curez'vous  ce  livre  de  Méditations,  Soliloques  et 
Manuel  de  saint  Augustin.  Toute  personne  qui 
sert  Dieu  ne  peut  lire  qu^avec  transport  ces  belles 
peintures  de  la  Jérusalem,  céleste.  Quel  puissant 
aiguillon  pour  s'animer  à  faire  quelque  chose  pour 
notre  Sauveur,  qui,  par  sa  mort,  nous  mérite  une 
si  belle  vie  !  Lisez  le  Traité  de  V Amour  de  Dieu  de 
saint  François  de  Sales  ;  r?ts\.  un  des  livres  qui  m'ont 
fait  le  plus  de  plaisir  en  ma  vie,  quoique  je  l'aie  la 
en  espagnol» 

Fragmens  d'une  lettre  à  ses  frères ,  samedi 

de  Pâques  1801. 

Après  demain,  mes  cbers  frères,  je  ferai  ma 
profession....  Je  suis  étonné  de  me  trouver  si  fort 
un  dernier  jour  de  carême.  C'est  bien  différent  du 
premier  où  je  fis  un  dur  apprentissage.  Le^  corn- 
roencemens  d'une  chose  nouvelle  sont  d'ordinaire 
pénibles,  parce  qu'on  n'en  sent  pas  tous  les  rap- 
ports; ensuite  peu  à  peu  l'habitude  semble  changer 
La  nature  des  choses,  et  on  est  étonné  de  faire  avec 
facilité  ce  qui  avoit  coûié  d'abord  tant  de  peine  : 
c'est  ce  qui  m'arrive.  Vous  avez  dû  être  étonnés  que 
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j^aîe  embrassé  un  érat  qui  m'enchaîne  ^  moi*  qui  ai 
toujours  aimé  Tindépendance,  cette  liberté  de  courir 
et  de  m'agiter.  Depuis  quelques  années,  quoique 
j'eusse  une  existence  aussi  agréable  que  ma  position 
mêle  pût  permettre,  je  me  sentois  inquiet,  j'avois 
quelquefois  du  dégoût  pour  la  yie.  ]£nfin,  en  lisant 
la  Vie  de  saigte  Marie  d'Egypte ,  je  me  sentis  touché 
de  la  consolation  qu'on  trouve  lorsqu'on  se  voue 
entièrement  au  service  de  Dieu,  de  manière  que  je 
pris  dès  lors  la  ferme  résolution  d'embrasser  l'état 
dans  lequel  je  suis  à  la  veille  d'«ntrer  sans  retour.... 
Yous  me  parlez  de  vos  affaires.  Souvenez-vous  que 
vous  êtes  frères ,  tous  bons  chrétiens.  Vous  n'ap- 
préciez pas  assez  ce  titre,  si  vous  avez  besoin  d'un 
tiers  pour  vous  arranger  sur  vos  intérêts  respectifs. 
Ne  refroidissez  pas  l'amitié  par  des  comptes  :  entre 
frères  tout  doit  se  faire  par  un  à<-peu-près.  Que  les 
plus  riches  aident  aux  plus  pauvres.  Qu'il  est  doux  de 
s'aimer  entre  frères,  et  de  se  réunir  pour  parler  de 
la  vie  future  et  de  Dieu,  qui  est  lui-^méme  la  parfaite 
charité  ! . . . .  Prions  la  sainte  Vierge ,  prions-la , 
cette  bonne  mère,  qu'elle  nous  réunisse  tous  au 
ciel,  avec  mon  père,  ma  mère,  mes  sœurs  qui  y 
sont  déjà ,  et  qui  prient  de  leur  côté.  Nous  ne  sommes 
pas  comme  les  païens,  qui,  à  la  mort  de  leurs 
proches,  se  désolent.  Pour  nous,  réjouissons-nous 
dans  le  Seigneur,  qui  ne  nous  sépare  que  pour  peu 
de  temps.  Adieu ,  mes  firères,  adieu;  priez  pour  moi. 


/ 
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Fragment  d'une  lettre  à  sa  èelte^sœtsr,   du  jour  de 

Pâques  1801. 

A  la  Teille  de  me  youer  entièrement  an  silence  ^ 
ma  très-^chère  sœur,  }e  viens  vous  faire  mes  derniers 
adieux.  En  quittant  Paris,  ^«us  fûtes  la  seule  cjue 

je  pus'  embrasser Je  ne  sais  pas  •  où  sont  mes 

oncles  :  si  par  hasard  ils  sont  k  votre  portée,  renou- 
veles-leitr  tous  les  sentimens  d  un  neveu  qui  ne 
pourra  plus  traverser  les  monts. 

S'il  plaît  au  bon  Dieu,  j*aurai  demain  le  bonheur 
de  faire  mes  vœuk,  ainsi  qu^un  jeune  prêtre  français 
qui  a  un  air  bien  distingué  :  sa  figure  et  sa  voix  por- 
tent Tempreinte  de  la  piété. 

Ma  lettre  ne  devant  partir  que  samedi,  ma  pro- 
fession faite ,  j'y  ajouterai  une  croix  comme  on  en 
ihet  sur  la  tombe  des  morts. 

Adieu  encore,  ma  sœur  et  mes  frères,  ne  cessons 
de  prier  notre  Sauveur  qu'il  veuille  bien  tious  réunir 
à  son  cAté  droit  au  grand  jour  de  la  résurrection. 

t 

La  famille  avoit  demandé  un  certificat  de  pro- 
fession pour  obtenir  le  bienfait  de  Famnistie, 
accordé  par  le  premier  consul.  £Ile  e^éroit  que 
la  mort  civile  du  Tr^piste  seroit  considérée  comme 
ayant  le  m(me  effet  que  la  mort  naturelle.  La  lettre 
qui  suit,  écrite  par  un  religieux  de  la  Trappe, 
dispensa  de  faire  cette  nouvelle  demande  à  la  bien- 
faisance du  gouvernement. 
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Lettre  du  pire,.,,  à  la  famii/e^,^ 
GLOIRE  A  DIEU. 

Au  M«iiMlèff«  it  Stinte-Saftaniie  de  N.  D.  de  la  Trtppe  t 

s\t  9^  da  aïob  d'août  de  i8oa. 

MONSTEUB  , 

NoQS  VOUS  envoyons,  comme  vous  le  demandez, 
un  certificat  de  la  profession  de  Monsieur  votre 
frère,  dans  ee  monastère,  légalisé  par  notre  notaire 
royal  :  nous  y  en  ajoutons  un  autre  qui  vous  sur- 
prendra, et  ne  laissera  pas  de  vous  affliger,  en 
vous  apprenant  que  Monsieur  votre  frère  mourut 
neuf  mois  après  sa  profession,  et  que  le  bon  Dieu  le 
retira  de  ce  misérable  monde,  pour  le  couronner 
dans  le  ciel.  Les  sentimens  de  religion,  dont  vous 
êtes  pénétré.  Monsieur,  me  donnent  tout  lieu 
d^espérer  que  votre  première  tristesse  sera  bientôt 
convertie  en  une  vraie  joie,  quand  vous  saurez 
quelque  circonstance  de  la  vie  sainte  de  Monsieur 
votre  frère,  et  de  la  mort  précieuse  qu^il  a  faite. 
?(on.  Monsieur,  ne  doutez  pas  un  instant  que  Dieu 
ne  lui  ai  fait  miséricorde,  et  quMl  ne  Fait  reçu  dans 
le  sein  de  sa  gloire  :  ainsi-,  ne  pleurez  point  sa  mort, 
mais  enviez  plutôt  son  heureux  sort,  et  priez-le 
d'être  votre  protecteur  auprès  du  Seigneur  pour 
vous  obtenir  le  même  bonheur.  Monsieur  votre 
frère  vint  dans  ce  monastère  après  avoir  parcouru 
une  partie  de  TEspagne  :  il  se  présenta  à  rhôtellcrie, 
et  déclara  son  désir  d^entrer  parmi  nous.  La  pau- 
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vreté  de  la  maison ,  et  le  grand  nombre  de  religîeax 
qui  la  composoîenty  ne  nous  permettoient  guère  de 
recevoir  de  nouveaux  sujets;  on  lui  fit  beaucoup 
de  difOcultés  pour  Padmettre,  et  on  finit  par  lui  dire 
qu^on  ne  pouvoit  pas  le  recevoir.  Mais  la  main  de 
Dieu  y  qui  Tavoit  conduit,  le  soutint  dans  toutes  ces 
épreuves  9  et  lui  donna  le  courage  de  tout  vaincre 
par  sa  patience  et  sa  persévérance  à  demander  son 
admission.  Enfin,  notre  R.  Père  abbé,  qui  est 
plein  de  bonté  et  de  tendresse,  %'oyant  sa  constance, 
lui  dit  qu'il  le  recevoit  pour  frère  convers.  Monsieur 
votre  frère ,  qui  ne  cherchoit  que  Dieu  et  le  salut 
de  son  âme,  accepta  la  condition,  et  de  suite  entn 
aux  exercices  de  la  communauté.  li  a  été  Texemple 
et  Tédification  de  tous  dans  la  maison.  Son  humilité 
étoit  grande  et  profonde,  son  obéissance  prompte, 
docile  et  aveugle ,  embrassant  tous  les  commande- 
mens  avec  joie  et  avec  une  soumission  d^'enfant. 
Sa  patience  étoit  ii  toute  épreuve ,  et  sa  charité  à 
l'égard  de  ses  frères,  tendre,  constante  et  ardente. 
Il  a  pratiqué  les  autres  vertus  dans  le  même  degré 
de  perfection  ;  la  pauvreté  étoit  son  amie  particu- 
lière; il  vivoit  dans  un  dépouillement  entier  de 
toute  chose  ;  aussi  le  bon  Dieu,  qui  voyoît  la  bonne 
disposition  de  son  cœur,  couronna  bientôt  se^ 
vertus,  et  écouta  les  désirs  ardens  qu'il  «i^voit  de 
mourir,  pour  ne  plus  TofTenser,  disoit-il,  et  jouir 
plus  tôt  de  sa  divine  présence.  11  fut  attaqué  d^une 
hydropisie,  qui  lui  fit  souffrir,  pendant  environ  qua- 
tre mois,  tout  ce  que  cette  maladie  a  de  plus  dou- 
loureux, et  de  plus  cruel;  mais  avec  quelle  patienct 
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et  quelle  résignation  ii  la  sainte  volonté  de  Dieu, 
nVt-il  pas  souffert  tous  ses  maux  !  11  voyoît  venir  - 
sa  £n  avec  nn  grand  contentement  rt'une  paix  d^âme 
profonde.  11  ne  cessoit  de  témoigner  sa  reconnois** 
sance  au  Seigneur  de  l'avoir  conduit  dans  cette 
maison  de  pénitence,  où  il  avoit  trouvé  tant  de 
moyens  de  satisfaire  à  sa  divine  justice,  pour  tous 
tes  péchés,  et  pour  se  préparer  à  recevoir  ses  misé- 
ricordes, dans  lesquelles  il  avoit  une  pleine  con^ 
fiance.  Je  me  rappelle,  qu'étant  couché  sur  la  cendre 
ejt  la  paille,  sur  laquelle  il  consomma  son  sacrifice, 
ilprenoitla  main  de  notre  R.  Père  abbé,  avec  un 
amour  qui  attendrissoit  toute  la  communauté,  qui 
étoit  présente.  Que  mon  bonheur  est  grand,  disoit- 
il  !  vous  êtes  Fauieur  de  mon  salut,  vous  m'avez 
ouvert  les  portes  du  monastère,  et  par  cela  même 
celles  du  ciel;  sans  vous  je  me  serois  perdu  misera* 
blement  dans  le  monde  ;  je  prierai  le  bon  Dieu  de 
récompenser  votre  grande  charité  à  mon  égard.  11 
reçut  tous  les  sacremèns  au  milieu  de  l'église,  selon 
l'usage  de  notre  ordre  :  quelques  jours  avant  sa 
mort,  il  demanda  pardon  aux  frères  de  tout  ce  qui 
avoit  pu  les  offenser  dans  sa  conduite,  et  les  pria  de 
lui  obtenir  une  sainte  mort  par  le  secours  de  leurs 
prières. 

Il  vous  aimoit  tous  bien  tendrement,  il  parloit 
souvent  de  vous  tous  à  son  père -maître  :  celui-ci, 
le  veillant  la  nuit  qu'il  mourut,  le  vit  un  instant 
avant  d'entrer  dans  l'agonie,  plus  recueilli  qu'à 
l'ordinaire,  et  lui  demandant  s'il  alloit  plus  mal  : 
Mesmomens  s'ayaocent|  dit-il;  je  viens  de  prier 
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pour  tous  tne$  frères  et  aœnrs,  qui  m^âiment  beau- 
coup, âjouU-t-il  :  et  bient Ai  après ,  nous  le  remfanes 
sur  la  paille  et  la  cendre,  où  après  sii  bcures  d'une 
agonie  paisible  et  traaquUle ,  il  remit  son  âme  entre 
lei  mains  de  Jésus-Cbrbt,  le  4  de  janvier  de  la 
présente  année.  Uoissons  nous  ensemble, 
pour  bénir  Dieu,  et  le  remercicT  des 
dont  il  a  usé  à  Té^d  de  Monsieur  votre  firère;  et 
prions*le  sans  cesse  de  nous  accorder  les  mêmes 
grâces,  afin  de  nous  nnir  è  lui,  dans  le  ciel,  pour 
Tadorer  étemeUemcnt  avec  wn  anges.  Amen,  am€n^ 

NOTS  N»  page  iSg. 

Deux  moines,  sous  le  règne  de  Justinien ,  appor- 
tèrent du  Serinde  des  vers  è  soie  h  Constantînople. 
Les  dindes ,  et  plusieurs  arbres  et  arbustes  étrangers, 
naturalisés  en  Europe,  sont  dus  à  des  mission- 
naires, etc. 

NoTB  O,  page  17  S.  Missions  de  ia  Ckins, 

LoBD  Makartaejr,  malgré  se»  préjugés  religieux 
et  naiionaus,  rend  un  témoignage  bien  remar-* 
quable  en  faveur  de  nos  missionnaipes. 

«  Les  missionnaires  partagent  avec  zèle  un  soin 
»  si  rempli  d'humanité  (celui  de  recueillir  les  enfans 
»  exposés  après  leur  naissance  ).  Qs  se  hâtent  de 
»  baptiser  ceux  qui  conservent  le  sAoîadre  signe  de 
9  vie ,  afin,  comme  ils  le  disent,  de  sauver  Flnae  de 
»  ces  êtres  innocens.  U n  de  ces  pif  ux  ecclésiastiques , 
»  qui  n^avoit  nul  penchant  è  axagéijer  le  mal  1  avoua 
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I)  qu'à  Pëkip  on  exposoit  chaque  année  environ  deux 
I»  mille  enfans,  dont  uir  grand  non^bre  périssoit  Les 
M  missionoaireft  prennent  soin  de  tous  ceux  qu*ib 
»  peuvent  conserver  à  la  vie.  lis  les  élèvent  dans 
w  les  principes  rigoureux  et  fervens  du  christia-* 
»  nisme^  et  quelques  uns  de  ces  disciples  se  rendent 
M  ensuite  utiles  k  I^ur  religion,  en  travaillant  à  y 
»  convertir  leurs  compatriotes. 

»  Les  conversions  s'opèrent  ordinairement  parmi 
»  les  pauvres ,  qui,  dans  tous  les  pays,  composent 
»  la  classe  la  plus  nombreuse.  Les  charités  que  les 
»  missionnaires  font ,  autant  qu'ils  peuvent,  pré- 
»  viennent  en  faveur  de  la  doctrine  qu*ib  prêchent. 
»  Quelques  Chinois  ne  se  conforment ,  peut-être 
»  qu'en  apparence ,  à  cette  doctrine ,  ii  cause  des 
»  bienfaits  qu'elle  leur'  vaut;  mais  leurs  enfans 
«deviennent  des  chrétiens  sincères.  D'ailleurs, 
»  on  a  toujours  plus  d'accès  auprès  des  pauvres;  et 
»  ils  sont  plus  touchés  du  xèle  désintéi*essé  des 
»  élraugers  qui  viennent  du  bout  de  la  terre  pour 
»  les  sauver. 

»  C'est  un  spectacle  singulier,  en  effet,  pour 
«  toutes  les  classes  des  spectateurs,  que  de  voir 
»  des  honunes,  animés  par  des  motifs  différens  de 
»  ceux  de  la  plupart  des  actions  humaines,  quittant 
»  pour  jamais  leur  patrie  et  leurs  amis,  et  se  con- 
n  sacrant  pour  le  reste  de  leur  vie  au  soin  de  tra- 
n  vailler  à  changer  le  dogme  d'un  peuple  qu'ils  n'ont 
»  jamais  vu.  En  poursuivant  leurs  desseins,  ils 
m  courent  toute  sorte  de  risques,  ils  souffrent  toute 
»  espèce  de  persécutions ,  et  renoncent  4  tous  les 
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n  âgrémens.  Mais  â  force  d'adresse,  de  talent,  de 
»  persévérance ,  d'humilité ,  d'application  ji  des 
»  études  étrangères  à  leur  première  éducation,  et 
'  M  en  cultivant  des  arts  entièrement  nouveaux  pour 
»  eux ,  ils  parviennent  à  se  faire  connoître  et  pro- 
»  tégen  Ils  triomphent  du  malheur  d'être  étrangers 
»  dans  un  pays  où  la  plupart  des  étrangers  sont 
j»  proscrits,  et  où  c'est  un  crime^que  d'avoir  aban- 
j>  donné  le  tombeau  de  $es  pères.  Ils  obtiennent 
n  enfin  des  établissemens  nécessaires  à  la  propa- 
m  gation  de  leur  foi,  sans  employer  leur  influence 
»  il  se  procurer  aucun  avantage  personnel. 

»  Des  missionnaires  de  différentes  nations  ont 
j»  eu  la  permission  de  bâtir  ii  Pékin  quatre  couvens, 
3»  avec  des  églises  qui  y  sont  jointes.  Il  y  en  a  même 
»  quelqu'un  dans  les  limites  du  palais  impérial.  Ils 
N  ont  des  terres  dans  le  voisinage  de  la  ville  ;  et  on 
»  assure  que  les  Jésuites  ont  possédé,  dans  la  cité 
M  et  dans  les  faubourgs ,  plusieurs  maisons  dont  le 
»  revenu  servoit  seulement  ii  favoriser  Tobjet  de  la 
»  mission.  Ils  ont  souvent ,  par  des  actes  charitables, 
^  Tait  des  prosélytes  et  secouru  des  malheureux.  « 
(  yoyage  dans  fmiéneur  de  la  Chine  et  en  Tartane  ^ 
fait  dans  les  années  lyga,  1793  et  17949  P^^  ^^^ 
Makartney^  ambassadeur  du  roi  ^* Angleterre  auprès  de 
t empereur  de  la  Chine  y  tome  II,  page  383.  ) 

(  Hôte  de  t  éditeur,  ) 

Note  P,  page  280. 

Nous  prions  le  lecteur  de  lire  avec  attention  ce 
fameux  passage  du  docteur  anglais. 
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Piemîer  fragment. 

«  Da  moment  qu'on  envoya  en  Amérique  de^ 
«cdésiaitlques    pour    instruire    et    convertir    les 
lulurebf  ib  supposèrent  que  la  rigueur  avec  laquelle 
on  U^itoit  ce  peuple  rendoit  \eùT  ministère  près* 
tque  inutile.  Les  missionàaîres,  se   conformant  à 
Tesprit  de  douceur  de  la  religion  qu*ils  venoient 
annonce^,   s'éleinètent  aussitôt  contre  les  maximes 
ée  leurs  compatriotes  à  Tégard  des  Indiens,    et 
condamnèrent  les  repartiniientos  ou  ces  distributions 
par  lesquelles  on  les  H%ro)t  en  esclaves  k  leurs  con* 
qoérans,  eotnme  des  actes  aussi  contraires  à  Tëquité 
natiireUe  et  aux  préceptes  du  cbristianisme  qu^à  la 
saine poliUqne.  Les  Dominicains,  h  qui  l'instruction 
des  Américains  fuit  d'abcïrd  con6ée,  furent  les  plus 
ardens  k  ^attaquer    ces    distributions.    En    iSii , 
Moatesino,  un  de  leurs  plus  célèbres  prédicateurs , 
déclama  contre  cet   usage  dans  la   grande    église 
de  Saint-Boanngjie,  avec  toute  Timpétuosité  d'une 
éloquence  populaire.  Don  Diego  Colomb,  les  prin- 
cipaux  officiers  de  la  colonie ,  et  tous  les  laïques 
qui  avoient  entendu  Co  sermon ,  se  plaignirent  du 
moine  è  ses  supérieurs;  mais  ceux  ci ,  loin  de  le  con*» 
damner,  approuvèrent  sa  doctrine  comme  également 
pieuse  et  coofcnable  aux  circonstances. 
'    »  LesDotfhinièains,  sans  égard  pour  ces  considé* 
rations  de  politique  et  d'intérêt  personnel ,  ne  vou-» 
lurent  se  reUcber  en  rien  de  la  sévérité  de  leur 
doctrine,  et  refusèrent  même  d'absoudre  et  d'ad- 
metlre  à  la  coumumon  ceux  de  leurs  rompatrioiet 
4  3o 
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émuict^m  mime  tolërable.  Ik  jugèrent  qa^il  sertff 

kuitile  de  ccmsuiatr  leur  tetops  et  leurs  forces  à- 

cuayer  dé  ccMnmuniquer  les  vérkés  sobliihes  de 

r£va|igile '4  dés  hommes  dout  Tâme  étoit  abâttne 

et.  l'esprit  âffoibli  par  l'opprestiofi.  Quelques-uns 

ée  ees  nissiomiaires,  découragés,  dtmaieidèrent  à 

kim  sofiPériéiirs  la  pettniasioii   de  passer  sur  le 

ebntiiieiity  pour  y  remplir  l'objet  de  leur  mission 

parmi  ^u)L  dei  Indiens  qui  n'ëtoient  pas  encore 

corrompus  par  Texemple  des  Espagnols,  ili  pré* 

^rtoos  par  leurs  cmarulés  contre  les'  dogmes  dn 

christianisme.    Ceux  '  qui  restèrent   à   Hispaniola 

coatiouèrent  de  faire  deâ  remonti^nxiès  avec  une 

ftriDété  détente  contre  la  servittide«  des  Indiens. 

.  Les  '  opéraâxmâ  violentes   d^AUftiquerque ,    qui 

venoit  d'étpie  thai^gé  du  partage  des  Ifidiebs,  ralhi* 

mërcat  le  cèle  des  Ikmiioicams  '  cottfre  les  reparti- 

mtenioi^   et  susoitèretit  k  ce  peuplé*  opprinié.  un 

arrocaf .  dpué  :  du  courage,  des  l«lèas  m,  de  ractivké 

nécessaînes  peur  défendre  u«e  cause  si* 'désespérée. 

GecHtiomikie  «éléifvi  Bârthelémi  de  kai  Casas  ^  nalif 

de  Séville,  et  Tun  des  «odésiastiqucsi  qui  ncéompa- 

gaèrtat  CoUimb  a»  .second  voyage  deà  sEspagnob, 

lonqu'oB  voulut  tommanoer  uniélabUanimnt  dans 

Itl&d'HispaQida;  illmvoit  adopté  de  lionne  heure 

Vopioion  doinîiibnte^àrmî  'Sér  confrères  les  Ikwit- 

nicatos,  tqoi  regavdoieat  comme  une  'injustice  de 

réduire  lés  ludieÂS'tftti  aamitttdef  et,  pour  montrer 

sa  sincérité  et  sa  cpnvictioa«  il  dvoit  renoncé  à  ï* 

por^on  d*lndieasu|ui  lui  étoit  échue  lor^  do  partage 

qu'on  en  avoit .  iai^  .«i\trA  Ita  conq^ér^ns,  el  avoit 
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.«lëçUré  qu^il  pleureroit  toujours  la  faute  dont  il 
«'étoit  rendu  coupable  en  exerçant  pendant  un 
.inoment,  sur  ses  frères,  cetle  domination  impie  (i)^ 
Dès  lors  il  fut  le  patron  déclaré  des  Indiens,  et 
par  son  courage  i  les  défendre,  aussi  bien  que  par 
le  respect  qu'inspiroient  ses  talens  et  son  caractère  , 
il  eut  souvent  le  bonheur  d*arrêter  les  excès  de  ses 
compatriotes.  11  s'éleva  vivement  contre  les  opé- 
rations d^Albuquerque  ;  et  s'apercevant  bientôt  que 
Tintérél  du  gouverneur  le  rendoit  sourd  à  toutes  les 
sollicitations,  il  n'abandonna  pas  pour  cela  la  mal- 
heureuse nation  dont  il  avoit  épousé  la  cause.  Il  partit . 
pour  r£spague  avec  la  ferme  espérance  qull 
ouvrtroit  Içs  yeux  et  toucheroit  le  cœur  de  Fer- 
dinand ,  en  lui  faisant  le  tableau  de  Toppression 
que  souffroient  ^%  nouveaux  sujets  (a). 

»  11  obtint  facilement  une  audience  du  roi,  dont 
la  santé  étoit  fort  affoiblie.  11  mit  sous  ses  yeux,  avec 
autant  de  liberté  que  d'éloquence,  les  effets  funestes 
des  repartimiefltos  dans  le  Nouveau -Blonde,  lui 
reprochant  avec  courage  d'avoir  autorisé  ces  mesures 
impies,  qui  a  voient  porté  la  misère  et  la  destruction 
sur  une  race  nombreuse  d'hommes  innocens  que  la 
Providence  avoit  confiés  ii  se»  soins.  Ferdinand, 
dont  l'esprit  étoit  afifoibli  par  la  maladie,  fut  vive'» 
ment  frappé  de  ce  reproche  d'impiéié,  qu'il  auroit 

(i)  Fr.  Aug.  Davîla  Padilla  ,  Aui,  tù  la  Fandaehm  di  la 
Pf09Îtteîa  dt  S.  Jago  ea  Mexico ,  pag,  3o3  ,  3o4.  Herrera  | 
decad.  \^  R6,  X,  eap.  la. 

(a)  Herrera ,  deead.  i ,  lié-  X,  top»  la;  iêead:^^  IfÊ^  /j 
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méprisé  (hns  d'autres  cîreonsuncef.  II  écoufâ  le 
Hficoor»  de  Las  Casas  avec  les  marquer  d^un  grand 
repentir,  et  promit  de  s^ôccnper  sérieusement  des 
moyens  de  réparer  les  maux  dont  on  se  plaignoîc. 
Hais  la  mort  Tempècha  d^exécuter  cette  résolution. 
Charles  d'Autriche ,  i  qui  la  couronne  d'Espagne 
ll^âss^t,  fàisott  alors  sa  résidetH^e  dans  ses  Etats  des 
Pays-Bas.  Las  Casas,  avec  ^ôn  ardeur  accoutumée, 
'te  préparoît  à  partir  pour  la  Flandre,  dans  la  vue 
Yié  prévenir  le  jeune  monarque ,  lorsque  le  cardinal 
^tmenès,  devenu  régent  de  Ca$tille,  lui  ordonna 
de  renoncer  à  ce  voyage,  et  lui  promit  d'écouter 
)ut-*méme  ses  plaintes.  ' 

te  Le  cardinal  pesa  la  mafière  ivec  Tattenlion  que 
méritoit  son  importance  ;  et  comme  son  esprit  ardent 
aimoit  les  projets  les  plus  hardis  et  peu  communs, 
êelul  qu'il  adopta  très  -  promptement  étonna  les 
ministres  espagnols,  ac^coutumés  aux  lenteurs  et 
aux  formalités  de  l'administration.  Sans  égard  ni 
eux  droite  que  réclamoit  Don  Diego  Colomb,  ni 
Jiux  règles  établies  par  le  feu  roi,  il  se  détermina  à 
envoyer  en  Amérique  trois  surintendans  de  toutes 
lés  colonies,  avec  TautOrité  suffisante  pour  décider 
en  dernier  ressort  U  grande  question  de  la  liberté 
des  Indiens,  après  qu'ils  auroient  examiné  sur  les 
lièUx  toutes  les  eirtonstances.  Le  efaoit  de  ces  surin- 
tendans étoît  délicat.  Tous  les  laïques,  tant  ceux 
qui  étoient  établis  en  Amérique  que  ceux  qui  avoieot 
été  consultés  comme  membres  de  radmioistration 
dt  de  dépaneftieat,  «voient  déclaré  leur  opinion,  et 
pensoient  que  les  £sf  agmrfft  ne  pouvoient  conserver 
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fenr  étabfisMmtm  *u  Nouveau-Monde,  li  uoin^ 
^«^on  ne  lepr  permtl  d«  t«tenir  les  Indiens  dans  la 
tenritude*  Xhnenèâ  crut  donc  «jiiHl  ne  pouvoti 
eomptar  sur  leur  iinpârtialtté,  et  se  dëténnîna  à 
donner  sa  Cônftanea  à  4eé  écelësia^Uqties.  Mais 
eMime  d'un  autt«  éôtë  tes  Dominicains  tt  les  Fran- 
dscaîns  avoient  adopté  deê'senlimens  contraires; 
il  ekdnt  r.es  deux  Ordre*  religltot.  Il  fit  tomber  son 
choit  sur  les  moinês  appelés  Hiéronymites,  com-^ 
fliiinauté  pen  nombreuae  eu  £spagne,  mais  qui  y 
fouîssoîi  d'une  grande  considération.  Diaprés  le 
conseil  de  leur  générât,  et  dé  concert  avec  Laa 
Casas,  il  choisit  paitni  eux  trois  sujets  qu^il  jugea 
dignes  de  cet  important  emploi.  lUeor  associa  Zuazo, 
jurisconsulte,  d'une  probité  distinguée,  auquel  it 
donna  tout  pouvoir  dé  régler  Tadministration  de  la 
justice  dans  les  coloiliés.  Las  Casas  fiit  chargé  de  les 
accompagner ,  avec  le  titre  de  protecteur  des 
Indiens  (1). 

Confier  un  pouvoif  asseï  étendu  pour  changer 
en  un  moment  tout  lé  système  du  gouvernement 
du  Nooveau-^MoAdC,  à  quatre  |yersohnes  que  leur 
état  et  letir  condition  n*appéloiem  pas  X  de  si  haut» 
emplois,  parut  â  Zapata  et  aux  autres  ministres  du 
dernier  roi,  une  démarche  si  extraordinaire  et  si 
dangèrense,  qu'ils  refusèrent  d'expédier  les  ordres 
nécessaires  pour  Vèxécution  :  mais  Ximenèi  n'étoît 
pas  disposé  à  sooffirir  patiemment  qu'on  mtt  aucun 
obstacle  è    ses   projets.    Il    envoya    chercher  les 

/  ■  ■ 

(1)  Herrera ,  étestt,  a,  /îA  //,  €»/.  S. 


^J2  «       .KOTBS 

ministres  y  leur  parla  d'un  ton.si  haut  9  et  tes  èfErajrt 
tellement,  quHls  obéirent  sur-le-champ  (1).  Les 
surintendans ,  leur  associé  Zuazo  et  Las  Casaa 
mirent  à  la  voile  pour  Saint-Domingue  A  leur- 
arrivée  ,  le  premier  usage  qu^k  firent  de  leur 
autorité,  fut  de  mettre  en  liberté  tous  les  Indiena 
qui  avotent  été  donnés  aux  courtisans  espagnok  et 
à  toute  personne  non  résidant  en  Amérique»  Cet 
acie  de  vigueur,  joint  à  ce  qu'on  avoît  appris  d'£a-« 
pagne  sur  Tobj^  de  leur  commission ,  répandit  une 
alarme  générale.  Les  colons  conclurent  qu'on  alloit 
leur  enlever  en  un  moment  tous  les  bras  avec  le»« 
quels  ik  conduisoient  leurs  travaux ,  et  que  leur 
ruine  éloit  inévitable.  Mais  les  Pères  de  Saint-Jé- 
rAxne  se  conduisirent  avec  tant  de  précaution  et  de 
prudence,  que  les  craintes  furent  bientât  dissipées. 
•  Ils  montrèrent  dans  toute  leur  administration 
une  connoissance  du  monde  et  de^  afiaires  qu'on 
n'acquiert  guère  dans  le  cloître ,  et  une  modération 
et  une  douceur  encore  plus  rares  paimi  des  hommes 
accoutumés  h  l'austérité  d'une  vie  monastique.  Us 
écoutèrent  tout  le  monde ,  ils  comparèrent  les  in- 
fonnations  qu'ils  avoient  recueillies,  et  après  une 
ipâre  délibération,  ils  demijurèrent  persuadés  que 
Tétat  de  la  colonie  rendoit  impraticable  le  plan  de 
Las  Casas,  vers  lequel  penchoit  le  cardinal.  Ils  se 
convainquirent  que  les  Espagnols  établis  en  Amé- 
rique étoient  en  trop  petit  nombre  pour  pouvcMr 
^ploiter  les  mines  déjà*  ouvertes,  et  cultiver  le 


(i)  Herrera,  décét^.  a»  //A  //,  r^.  «k 
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'^aya;  que  pour  ces  deux  genres  de  travaux,  ils  ne 
pou  voient  se  passer  des  Indiens;  que  si  on  leur  ôtoit 
ce  secours,  il  faudroit  abandonner  les  conquêtes, 
ou  au  moins  perdre  tous  les  avantages  qu'on  en 
reiireroit;  qu^il  n'y  avoit  aucun  motif  assez  puissant 
pour  faire  surmonter  aux  Indiens  rendus  libres  leur 
aversion  naturelle  pour  toute  espèce  de  travail,  et 
guHl  faUpit  l'autorité  d'un  mattre  pour  les  y  forcer; 
que  si  on  ne  les  tenoit  pas  sous  une  discipline  toujours 
vigilante,  leur  indolence  et  leur  indifférence  natu- 
relles ne  leur  permettroient  jamais  de  recevoir  l'ins- 
truction chrétienne ,  ni  d'observer  les  pratiques  de 
la  religion.  D'après  tous  ces  motifs,  ils  trouvèrent 
nécessaire  de  tolérer  les  rtpartimUntos  et  l'esclavage 
des  Américains.  Ils  s'eflbrcèrent  en  même  temps  de 
prévenir  les  funestes  effets  de  cette  tolérance,  et 
d'assurer  aux  Indiens  le  meilleur  traitement  qu'on 
pût  concilier  avec  l'état  de  servitude.  Pour  cela, 
ils  renouvelèrent  les  premiers  règlemens,  y  en. 
ajoutèrent  de  nouveaux ,  ne  négligèrent  aucune  df s 
précautions  qui  pouvoicnt  diminuer  la  pesanteur  du 
joug  :  enfin  ils  employèrent  -leur  autorité,  leur 
exemple  et  leurs  exhortations  à  inspirer  è  leurs  cqm* 
patriotes  dessentimens  d'équité  et  de  douceur  pour 
ces  Indiens,  dont  l'industrie  leur  étoit  nécessaire. 
Zuazo,  dans  son  département,  seconda  les  efforts 
des  surintendans. . Il  réforma  les  cours  de  justice, 
dans  la  vue  de  rendre  leurs  décisions  plus  équitables 
et  plus  promptes,  et  fit  divers  règlemens  pour  mettre 
-^ur  un  meilleur  pied  la  police  intérieure  de  la  colonie- 
Tous  les  £spagnols  du  Nouveau -Mon  de  tciUoi- 
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gnère&t  leur  satisfacdon  de  la  conduite  de  ZùaM  «I 
de  ses  associés ,  et  admirèrent  la  hardiesse  de  Xime- 
nés,  qni  s'ëtoit  écarté  si  fort  des  roules  ordinaires 
dans  k  formatîoo  de  son  pbn,  et  sa  sagacité  dans 
le  choix  des  personnes  à  qui  il  avoit  donné  s4  con-« 
fiance,  et  qui  s*en  étoient  rendues  dignes  par  leuf 
sagesse,  leur  modération  et  leur  désintéMssement  (i). 

»  Lis  Casas  seul  éioit  mécontent  Les  oonsidé^ 
rations  qui  avoient  déterminé  les  suriiltendans  M 
faisoient  aucune  impressîod  sur  lui.  Le  parti  qu'ik 
prenoîent  de  conformer  leurs  règleméns  k  l'état  de 
la  colonie  lui  paroîssoit  Fourrage  d*une  politique 
mondaine  et  timide,  qui  ceinsacroit  one  io)Ustice 
psrce  qu'elle  étoit  avantageuse.  11  ptétendoit  que 
lea  Indiens  étoient  libi^  par  le  droit  de  nature» 
et)  comme  leur  protecteur,  il  sommott  les  surin-* 
tendans  de  ne  pas  les  dépouiller  du  privilège 
commun  de  l'humanité.  Les  snrintendans  reçurent 
ses  remontrances  les  pins  Ipres  sans  émotion,  et 
sans  s'écarter  en  rien  de  leur  plan.  Les  coldus 
espagnols  ne  furent  pas  si  modérés  à  son  égard , 
et  il  fut  souvent  en  danger  d'êfte  mis  en  piècei 
pour  la  fermeté  avec  laquelle  il  insistoît  sur  une 
demande  qui  leur  étoit  si  odieuse.  Las  Casas,  pour 
se  mettre  ii  l'abri  de  leur  fiireur,  fut  oMigé  de 
diercher  un  asile  dans  un  couvent;  et  voyant  que 
tous  ses  efforts  en  Amé^que  étoient  sans  eflet,  il 
partit  pour  l'Europe  avec  la  ferme  résolution  de  ne 

(i)  Herrera^  de^ûd.  a,  //$.  U^  cap.  xS.  Bemesal,  hhi^ 
ira.  M.  IM^cap  i4,  f  S ,  x& 
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^hi  abandonner  là  défense  d'un  peuple  qu'iljregardoit 
comme  victime  d'une  cruelle  oppreasion  (i)* 

te  SHl  eût  trouTé  dans  Ximeoès  la  métnt  vigueur 
d'esprit  que  ce  ministre  mettoit  ordinairement  aux 
affaires,  il  eût  été  vraisemblablement  fort  mal  reçu. 
Mais  le  cardinal  étoit  atteint  d'une  maladie  mor- 
telle, et  se  préparoità  remettre  Tautorité  dans  les 
tfkains  du  jeune  roi,  qu'on  attendoit  de. jour  en  jour 
des  Pays<-Ba8.  Charles  arriva ,  prit  possession  du 
gouvernement^  et,  par  la  mort  de  Ximcnès ,  perdit 
un  ministre  qui  auroit  mérité  sa  confiance  par  sa 
droiture  et  ses  talens.  Beaucoup  de  seigneurs  fla^ 
mands  a  voient  accompagné  leur  souverain  en  Es^ 
pagne.  L'attachement  naturel  de  Charles  pour  set 
compatriotes  Fengageoit  à  les  consulter  sur  toutes 
les  affairés  de  son  nouveau  royaume;  et  ces  étrangers 
montrèrent  un  empressement  indiscret  k  se  mêler  de 
tout^  et  à  s'emparer  de  presque  toutes  les  parties  de 
radminisitation  (2).  La  direction  des  affaires  d'A-^ 
mérique  étoit 'un  objet  trop  séduisant  pour  leur 
échspper.  Las  Casas  remarqua  leur  crédit  naissant* 
Quoique  les  hommes  à  pit>jets  soient  communément 
trop  ardens  pour  se  conduire  avec  beaucoup  d'a«* 
dresse,  celui-ci  étoit  doué  de  cette  activité  in&- 
tigable  qui  réussit  quelquefois  mieux  que  l'esprîl  le 
plus  délié.  Il  fit  sa  cour  aux  Flamands  avec  beau-» 
coup  d'assiduité.  Il  mit  sous  leurs  yeux  Tabsurdilé 
de  toutes  les  maximes  adoptées  jusque-là  dansi  le 

(i)  Herrtfra,  éâ^tf.  a,  //*.  //,  câp   16. 
(a)  ffisidn  ëe  Charles  V. 
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gouvernement  de  T Amérique,  et  partbuliërémeDt 
les  vices  des  dispositions  faites  par  Ximenès.  La 
mémoire  de  Ferdinand  étoît  odieuse  aux  Flamands. 
La  vertu  et  les  talens  de  Ximenès  avoient  été  pour 
eux  des  motifs  de  jalousie.  Ils  désiroient  vivement 
de  trouver  des  prétextes  plausibles  pour,  condamner 
les  mesures  du  ministre  et  du  défunt  monarque,  et 
pour  décrier  la  politique  de  l'un  et  de  Tantre.  Les 
amis  de  Don  Diego  Colomb,  aussi  bien  que  les 
courtisans  espagnols  qui  avoient  eu  à  se  plaindre 
de  l'administration  du  cardinal,  se  joignirent  ^  Las 
Casas  pour  désapprouver  la  commission  des  surio'* 
tendans  en  Amérique.  Cette  union  de  tant  dn 
passions  et  d'intérêts  divers  devint  si  puissante,  qae 
les  Hiéronymites  et  Zuaso  furent  rappelés.  Rodri- 
gue de  Figueroa,  jurisconsulte  estimé,  Alt  nommé 
premier  juge  de  l'île  ,  et  reçut  des  instructions  nou- 
velles'd'après  les  instances  de  Las  Casas,  pour 
examiner  encore  avec  la  phis  grande  attention  la 
question  importante  élevée  entre  cet  ecclésiastique 
et  les  cotons,  relativement  k  la  manière  dont  on 
devoit  traiter  les  Indiens.  11  éUnt  autorisé,  en  atten- 
dant ,  à  faire  tout  ce  qui  seroit  possible  pour  soulager 
lenrs  maux  et  prévenir  leur  entière  destruction  (i). 
m  Ce  fut  tout  ce  que  le  zèle  de  Las  Casas  put 
obtenir  alors  en  faveur  des  Indiens.  L'impossibilité 
de  faire  faire  aux  colonies  aucun  progrès,  à  moins 

que   les  colons  espagnols   ne    pussent    forcer  ks 

■ 

(i)  Herrera  ,  decad.  a,  //i.  //,  r^r/.  iG,  ig,  ai  ;  ûé.  III 9 
«r/.  7  »  ^' 
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AméricaÎDS  au  iravtil,  étoit  une  objection  insur- 
iDoatable  à  l'exécution  de  son  plan  de  la  libertés 
i^ttT  écarter  cet  obstacle,  Las  Casas  proposa 
d'acheter,  dans  les  établissemens  des  Portugais  ^la 
c6te  d'Afrique,  un  n<»nbre  sufBsant  de  noirs,  et 
deleatratuportertn  Amérique,  où  on  les  emploîroit 
comne  esclaves  au  traTail  des  mines  et  à  la  culture 
au  sol.  Les  premiers  avantages  que  les  Portugais 
avokeiit  retiréa  de  leurs  décc^ivertes  en  Afrique,, 
leur,  anroieat  été  procurés  par  la  vente  des  esclaves^* 
PInsîettrs  circonstances  concouroient  k  faire  Teviirre 
cet  odieux  commerce ,  aboli  depuis  long-temps  en 
Ëurcfpe,  etaasri  contraire  aux  sentimens  de  Tfan-* 
manité  qu'aux  principes  de  la  religion;  Dès  l'a» 
i5o3,  on  avoitenvojéen  Amérique  un^petit  nombre 
d^esdaves  nègres  (1).  En  i5ii,  f^erdinand  avoit 
permis  t]u^on  y  en  portât  en  plus  grande  quantité  (a). 
On  trouva  que  celte  espèce  d'bommes  étoit  plus 
robuste  que  les  Américains,  plus  capable  de  résister 
à  une  grande  fatigue ,  et  plus  patiente  sous  le  joug 
de  la  iervitnde.  On  calculoit  que  le  travail  d'un 
txoie  éqnivaloit  à  celui  de  quatre  Américains  (3). 
Le  cardinal  Ximenès  avoit  été  pressa  de  permettre 
tsa  ^^encounager  ce  commerce,  proposition  qu'il 
avoit  rejetée  avec  fermeté ,  parce  qu'il  avoit  senti 
étMnbfenilétoft injuste  de  réduire  ude  race  d'faommea 
en  esclavage,    en  délibérant  sur  les    moyens  de 


(1)  Herrera",  decmd*  1,  Uh,  V^  cmp,  la. 
<a)  IJ,  ibid,  lié,  rni,  cmp,  9. 
(3)  U.  ièld.  lià^  IX ,  C0^,  5. 
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rendre  la  liberté  k  une  antre  (i).  Mais  Las  Casas, 
îaconaéqnent  comnie  le  sooDt  les  esprits  qui  ifl 
portent  avee  une  impétuosité  opiniâtre  vers  vae 
opinion  favorite,  ^toît  incapaUe  de  faire  celte 
réflexion.  Pendant  quHI  combatftoit  avec  tint*  de 
chaleur  pour  la  liberté  des  habitans  du  Nouveau- 
Monde,  il  travaiUoit  à  rendre  esclaves  ceux  d^one 
autre  partie)  et  dans  la  cbaleor  de  son  zèle  pour 
sauver  les  Américains  du  joug ,  il  psononçoât  sans 
scropt»le  qu*il  étoit  juste  et  utile  d'en  Hnpoaervn 
pins  pesant  encore  anr  les  Africains.  Malbenveu* 
sèment  pour  ces  ^derniers,  le  plan  de  Las  Casas  fol 
adopté.  Charies  .accorda  A  un  de  ses  courtisans  fia* 
mands  le  privilège  exclusif  d'importer  tn  Amé- 
rique quatre  mille  noirs.  Celui-ci  vendit  son  privilège 
pour  vingt-* cinq  mille  ducats  à  des  marchands 
génois,  qui  lei  premiers  établirent  avec  une  ferme 
régulière  en  Afrique  et  en  Amérique  c^  comoerct 
d'hommes ,  qui  a  reçu  depuis  de  si  grands  accrois* 
semena  (a). 

»  Mais  les  marchands  génois  i  cooduifiant  leurs 
opérations  avec  Tavidité  ordinaire  aux  monopaUvr», 
demandèrent  bieo&dt  des  prix  si  exorbitans  des  noirs 
qu'ils  portoient  i  Hispaniola,  qu'on  y  en  vendittrop 
peu  pour  améliorer  l'éta^  de  la  colooif.  Las  Caaas« 
dwnik  «èle  iuÀK  aussi  inventif  qu infatigable,  eut 
recours  è  un  autre  expédient  pour  soulager  les 
Indiens.  II  a  voit  observé  que  le  plus  grand  nombre 

w 

(i)  Herrera ,  decad.  a,  /i#.  //,  càf,  8» 

(2}  Id,  decad,  x ,  M,  11^  cûp*  ae.         •    o     . 
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^de  ceux  qiii  juaqu^à  s^éioient  établis  en  Amérique, 
étaient  de^  soldats  ou  des  maielots  employés  à  U 
découverte  ou  à  U  conquête  de  ces  régions»  des 
fils  dç  familles  nobles,  satires  par  Tespoir  de  s^en- 
richir  promptement ,  Oiu  des  aventuriers  sans  res- 
source, et  forcés  d'abandonner  leur  patrie  par  leurs 
crinies  ou  leiir  indigence.  A  la  place  de  ces  hommes 
avides,  sans  moeurs,  incapables  de  Tinduatrie  per- 
sévérante et  de  Téconomie  nécessaire  dans  Télablis*- 
sement  d'upe  colonie,  il  proposa  dVnvoycr  à  His- 
paniola  et  dans  les  autres  Ues,  un  nombre  suffisant 
de  cultivateurs  et  d^artîsans,  à  qui  on  donncroit  des 
eacourugemens  pour  s'y  transporter;  persuadé  que 
dç  lels  hommes,  acconinmés  à  la  btîgue,  seroient 
en  état  de  soulenir  des  travaux  dont  les  Américains 
^toient  iftcapables  par  la  foiblease  de  leur  consti- 
tution^ et  que  bienlôc  ils  deviendroÎRnt  eux-mêmes 
par  la  cnllure,  de  richea  et  d'utiles  citoyens.  Mars 
quoiq^'inn  eût  gvaad  besoin  d'une  nouvelle  recrue 
d'h#bîta«ks  i  Hispaniola ,  où  la  petite  vërote  venok 
de.  se  répandre  et  d'emporter  an  nombre  consi- 
:déraUe  d'Indiens,  ce  projet,  quoique  favorisé  par 
les  ministres  flamands,  fut  traversé  par  Tévéque  de 
fiurgos,  que  Las  Caeas  trouvoit  toujours  en  son 
chçmbi  (i). 

SI  Las;  Casas,  commença,  alors  k  désespérer  de  faire 
aDoun  fakn  ans  Indiens  dans  les  établissemevm 
déjà  formée.  Le  mal  étoit  trop  invétéré  pour  céder 
aux  remèdes.  Mais  on  faisoit  tous  les  jours  des  àé-^ 

JH»»».HM'I    ■     ■    H    ■     «  mft  ■■■        —       ■■■il        .         fc..     ■  II.IMIÉWII  ■!■  I  pi 

(l)  H^vasa,  jSww/.  a,  Hà,  /f,  eap,  ai. 
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coaverles  nonvéUes  dtns  le  continent,  qui  donnoieiff 
de  hautes  idées  de  m  population  et  de  son  étendue. 
Dans  toutes  ces  régions,  il  n^  avoît  encore  qu^une 
seule  Colonie  très-*foible,  et  si  Ton  en  exceptott  un 
petit  espace  sur  fisthme  de  Darien,  les  naturels 
étoient  Biaftres  de  tout  le  pays.  C'étoit  là  un  champ 
nouveau  et  plus  étendu  pour  le  zèle  et  rhûmantté  de 
Las  Casas,  qui  se  flattoitde  pouvoir  empêcher  qu'on 
n'y  introduisit  le  pernideuz  système  d'administration 
qu'il  n'avoit  pu  détruire  dans  des  lieux  on  il  étoit 
déjà  tout  établL  Plein  de  ces  espérances,  il  soUicita 
une  concession  de  la  partie  qui  s'étend  le  long  de  la 
cAle,  depuis  le  goUe  de  Paria  jusqu'à  la  frontière 
occidentale  de  cette  province,  aujourd'hui  connue 
sons,  le  nomade  Saiute^Harthe.  llpnqiosa  d^y  établir 
une  colonie  formée  de  cultivateurs,  d'artisans  «t 
d'ecdésiasUques.  Il  s'engagea  à  civiliser,  dans  l'espace 
de  deux  ans,  .dix  raille  IndEens,  et  à  les  instruire 
assea  bien  dans  les  arts  utiles  pour  pouvoir  tirer  de 
leurs- travaux  et  de  leur  insdnstrie  tin  revenu  de 
quinae  mille  ducats  au  profit  de  la  couttmne.  11 
promettoit  aussi  qu'en  dix  ans  sa  colonie  auroit  fait 
assea  de  progrès  pour  rendre  au  gouvernement 
soixante  mille  ducats  par  an.  Il  stipula  qu'aucun 
^  navigateur  ou  soldat  ne  pourroit  s'y  établir,  et 
qu^aucun  Espagnol  n'y  mettroit  les  pieds  sans  sa 
penpjssiQn.  Il  alla  même  jusqu'à  vouloir  que  lei 
gens  qu'il  emmèneroit  eussent  an  habillement 
particulier,  différent  de  celui  des  Espagnob,  afin 
que  les  Indiens  de  ces  districts  ne  las  crussent  pas 
de  la  même  race  j^'itouimes  qui  avoieot  apporté  tani 


J 
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Aé  calamUés  i  1* Amérique  (i).  Par  ce  ()Iati,  doat 
îe  ne  donne  qu'une  légère  esquisse,  il  paroît  clai- 
rement que  les  idées  de  Las  Casas  sur  la  manière  de 
crriliser  et  de  Iraiâer  les  indiens  éloîent  fort  sem«* 
blablea  à  celles  que  les  Jésuites  ont  suivies  depuis 
dans  leurs  grandes  entreprises  sur  Tautre  partie  du 
même  coft&tient.  Las  Casas  supposoit  que  les  Euro-- 
péens ,  employant  l'alcendant  que  leur  donnoient  une 
iolelUgeoce  aipérieure  et  de  plus  grands  progrès  dans 
les  sciei^ces  .  et  les  arts,  pourroient  conduire  par 
degjréa  Tesprit  des  Américains  à  go4ter  ces  moyens 
de  bonheur  dont  ils  étoieot  dépourvus,  leur  fiiire 
cuUiyet  Us  arts  de  l'homme  en  aociétéH  et  les  rendre 
capables  ^e  jdivr  des  avantages  de  la  vie  civile* 

m  L'év^qiae  de  Burgps  et  léxonseil  des  Indes  regar«» 
dèreni  le  plan  de  Las  Casas  non-seulement  comme 
chimérique,  mais  conune  extrêmement  dangereux. 
Ib  peosoietit  que  Tesprit  des  Américains  étoitnatu-* 
rellement  si 'borné,  «t  leur  indolence  si  excessive, 
qu'on. ne  réussiroit  jamais  k  les  instruire,  m  à  leur 
faire  faire  aucun  progrès.  Ils  prétendoient  qu'il 
seiroît  fort  imprudent  de  donner  une  autorité  si 
grande  sur  un  pays  de  mille  milles  de  côtes,  à  un 
enthousiaste  visionnaire  et  présomptueux,  étranger 
aux  affaires  9  et  saof  coimoissance  de  Fart  du  gou-* 
veraement.  Las  Casas,  qui  s'attendoit  bien  .à  oeite 
résistiaince»  ne  se  découragea  pas.  Il  eut  recours 
enc^rç  .aut  Flamands,   qui  favorisèrent  $e$  vues 


(t)  Herren  ,  éee^d.  a,  /r^.  if^,  cap.  a. . 
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«sprèt  de  GharW  Y  avec  betscoiip  ât  «ile«  fnréd^ 

aénent  parce  que  kt  «inialrei  espsgtt^b  les  «voient 

rejetées.  Ui  détermnèrent  k  aiMiarqwi,  ^  t«iiaèi 

d'être  élevé  à  rempire,  à  leaVojer  réxanee  dt  celle 

affaire  ii  on  eeftaîn  lioflike  de  aienditta  de  ao» 

conseil  privé;  el  eu— ugiXara  Casât  téuoaoil  teos  le» 

membres  da  cdMett  des  hides,  eommc  ptéeeaas  es 

iméressés^  tous  fofttm  etclos.  La  dieisiDfl  des  )«gas 

cbeisis  ii  b  reecamiaBtdedoD  des  FbaMdéy  fiit  e*- 

tUbreannt  coftfemie  avt  seBlimeiis  de  ces  d«etcfe« 

Oa  appnyavs  beaueouf  te  tiotiveeti  pkti,  él  Von 

doAiia  des  <irdeeê  ^fùwr  le  fiietttaf  à  t^itécBtàob^  itisis 

en  restreignaat  k  territoire  aecerdèi  Las  €esss  è 

trois  cettts  naiUes  le  kng  de  la  edie  ée  ^^tteasMi 

d'eà  il  bi  éeroit  HWe  dé  s*éceildfé  èÊhà  ks  parties 

intérievres  du  pays  (i). 

»  Cette  dédsiM  ti^nive  des  oeosemai  Pi«qM«aM 

eeuK  qui  a  voient  été  en  Amérique  la  Mtaieîeiilt 

ee  sovteeoknt  kior  efÛMm  Mec  ttMt  de  cunftéDee, 

et  par  des.vaiaofts  si  plausvUea,  q«i'oli  crut  devMr 

s'améSR'  et  etàiMiei^  de  tioavtatf  le  queflieA  â««e 

plus  de  soin.  Charka  Itii-iÉMie,  qe^e^qu'àeeD^tuAié 

dans  sa  |eMesse  i^  suifte  les  sefitifllMiS;  de  ée»  mMstres 

avec  ttSie  déféMMoe  ei  ntié  ti^iftriSÉiiMi  qtti  li*atiiiod- 

foient  l^at  lé  tigoeet  ef  te  lèffiseté  d^esprit  qu'il 

■tootn  daâs  uH' Igié  plus  mû»^  eoiAMwgi  à  seup*- 

fomerqbe  lacMeuf  qtfete»  tUHiàMds  «leflviéftt 

da«s  tovteà  leir  ktfàit»  tt^tives  k  P Atiiérf^e  «  avèit 

■^ —  — ■ — — 

»  •  • 

(fr)  Gomera ,  àisi*  fem.  CéÊp.  77.  Herrera»  dumd,  a>  1^-  /^» 
«ip.3,OTieâo,/if.iUÎ:,r#/.S.  *^    ' 


l^ar  prâcf pe  qvftlque  motif  dont  il  •dB'Mit  te  ééûtar } 
il  déclara  qv^îi  étoîl  détienamé  I  «pprafimclnr  kiU 
même  ki  «ineitioa  ag^iëe  iepm  si  kogrCeÉips  sur  U 
cavacière  des  Américaiiaa  ^et  sur  la  manière  l|i  plua 
eeavtiuble  de  les  tf  aiter.  11  as  pré^enia  kieirtôt  une 
ôrcouatance  qui  reiMkoft  cette  discwitofi  pba  iaéiia^ 
Qnevcde,  dvêque  êm  Daiiee,  qui  aToieoi  ac^om-* 
pagné  Pedrariaa  snrle  cevtiiiAat  eu  i5i3,  venoît 
da  pmidfe  terre  à  Bavcaione,  o^  la  cour  faisoil  sa 
réaide^ee.  Oir  sat  Jnemâa  que  sel  scntimens  étoiast 
dtiféreiis  de  ceui  de  Laa  Casas,  ei  Chartes  imagîiM 
osiez  naturelleeMM  qu'en  éeaailant  al  ao  cmnparanl 
les  raisons  ée  deui  personaregea  tespecCoibles,  qai^ 
par  im  long  séjour,  an  Amérique  ^  aroicnt  ta  la 
temps  aèceesaire  pour  obsarrer  lesr  onurs  du 
peuple  qu'il  s'àgîssoil  da  faire  tonualtiu^  il  aeroit 
en  état  de  déeeui/dr  lequel  des  dena  atuil  feemé  eau 
opiasuD  aipec  plus  de  fualease  et  de  diseenieineiit. 

Ou  désigua  pour  cet  exaaaeo  un  jour  6m  et  une 
audience  selewseUeL  l/empeneur  parut  mvwt  una 
pompe  eatraordiaaire^  et  le  plaça  sur  uu  tftee  dauf 
la  grande  s^e  de  son  palais.  Ses  couriiesus  Panel-* 
«oanoicnt.  J^mni  Oiega  Colomb,  amiral  d«i  lodei, 
fut  appelé.  L'évéque  du  Barien  fut  interpelié  da 
dire  la  pnmier  eau  aeta.  S«n  diseopTs  né  fut  pas 
long*.  11  «ommença  par  déplorer  lea  aaaihautu  de 
TAmérique  et  la  desuructiou  d^ufi  al  ^and  netzAt«' 
de  aaa  kabilana,  qu'il  reoonmt  dira  ea  perde  YiMx' 
de  reaçesiîfe  duruté  et  de  l'imprudéucedee  Sip** 
gnobi  mais  ii  déclara  que  tout  les  kabitaifa'du^ 
Moureaift- Monde  qu'il  a¥oîl  obastrés,  e»il  dea»  le 
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continent  <f  sqit  dans  les  tlea,  qui  avoient  paru  une 
espèce  J^hommes  destinés  à  la  servitude  par  Finfê-f 
riorité  de  leur  intelligence  et  de  lefin  talens  naturek, 
et  qu^il  seroit  impossible  de  les  instruire,  ni  de  leur. 
£iire  faire  aucun  progrès  vers  la  civilisation,  si  on  ne 
les  tenoit  pas  sous  Tautorité  continuelle  d^un  maître. 
Las  Casas s^étendit  davantage,  et  défendit  son  sen- 
liment  avec  plus  de  chaleur.  11  s'éleva  avec  indigna- 
tion contre  l'idée  qu'il  y  eût  aucune  race  d'honùnes 
nés  pour  la  servitude,  et  attaqua  œttn  opinion 
comme  irréligieuse  et  inhumaine.  11  assura  que  les 
Américains  ne  manquoient  pas  d'imeUîgence  ;  qu'elle 
n'avoit  bei^oin  que  d'être  cultivée,  et  qu'ib  étoieut 
capables  d'apprendre  les  principes  de  la  religion  v. et 
de  se  former  è  l'industrie  et  aux  arts  de  la  vie  sociale; 
que  leur  douceur  et  leur  timidité  naturelle  les  ren- 
dant soumn  et  dociles ,  on  pou  voit  les  conduire  et  les 
former,  pourvu  qu'on  ne  les  traitât  pas  durement. 
U  protesta  que,  dans  le  plan  qu'il  avoit  proposé, 
ses  vues  étoient  pures  et  désintéressées,  et  que  quel- 
ques avantages  qui  dussent  revenir  de  leur  exécution 
à  la  couronne  de  Casdlle,  il  n'avuit  jamais  demandé 
et  ne  demanderait  jaitiais  aucune  réoomjiense  de  ses 
travaux.    4 

m  Charles,  après  avoir  entendu  les  deux  plaidoyers 
et  consulté  ses  ministres,  ne  se  crut  pas  enoore  assez 
bien  instruit  pour  prendre  une  résolution  générale 
relativement  è  la  condition  des  Américains  jamais 
comme  il  avoit  une  entière  conSance  en  la  probité 
de.  Las  Casas,  et  que  l'évêque  du  Darien  lui-même 
convenoit  que  l'affaire  étoit  asses  importante  pour 


ET  lîCLAIBCISSEMENS.  4^5 

4fu^on  pûl  essayer  le  plan  proposé ,  il  céda  k  Las 
Casas  9  par  des  leitves-patentes ,  la  partie  de  la  côu 
de  Cumana  donrnoiis  avons  fait  mention  plus  baut« 
avec  tout  pouvoir  d^y  établir  nne  colonie  d'après  le 
plan  qu'il  avoit  proposé  (i). 

M  Las  Casas  pressa  les  préparatiis  de  son  voyage 
avec  son  ardeur  accoutumée}  mais  soit  par  son  inex-» 
përience  dans  ce  genre  d'afTaifes.»  soit  par  Toppo- 
aition  secrète  de  la  noblesse  espagnole,  qui  craigno't 
que  rémigration  de  tant  de  personnes  ne  leuranlevlt 
un  grand  nombre  d'hommes  industrieux  et  utiles, 
occupés  de  la  culture  de  leurs  ten*es,  il  ne  pot 
déterminer  qu'environ  deux  cents  cultivateur^  ou 
artisans  à  l'accompagner  à  Cumana.  ' 
.  »  Rien  cependant  ne  put  amorrir  a^n  zèle.  Il  mit 
à  la  voile  avec  cette  petite  trotq)è ,  àpeSne  suffisante 
pour  prendre  possession  du  vàsteitènritùire  qu'oé'lui 
accordoit,  et  avec  laqueHe^il'  étoit  impossible  de 
réussir  à  en  civiliser  les  babitansv  Le  premier  endroit 
où  il  toucha  fut  l'île  de  Porto-Rico.  Là  il  eut  con-è 
-noissance  d'un  nouvel  obstacle  à  Texécution  de  son 
plan,  plus  difficile  à  surmonter  qu'aucun  dé  ceux 
qu'il  eût  rencontrés  jusqu'alors.  Lorsqu'il  avoit 
quitté  l'Amérique  en  1817,  les  Espagnols  n'a  voient 
presqu'aucun  commerce  avec  le  continent,  si  l'on 
excepte  les  pays  voisins  du  golfe  de  Darien.  Mais 
•tous  les  genres  de  travaux  s'affoiblissant  de  jour  en 
jour  à  Hispaniola    par  la  destruction    rapide  des 

(i)  Herrera,  i/ecad.  a»  /iS,  /f^,  cap,  3,  4>  5-  Argensola, 
jinmaUs  de  Aragon  ^  74,  97»  Remesal,  hùt.  gen  tih,  II  ^ 
€ap.  19  ,20. 


w^brekido  f^J^ft  kf  fiypafiboU'miio^noteflt  de  htm 
ftim€t>m6tmet  W  çntmprbes  déjà  ferméef»  ttca 
Iwflk  les  «voit  bit  tetmmr  à  tons  le»  ûxfédifom 
^'iU  pduficîeiit  imagtoer.pour  y  tupyléer.  0« 
leur  avoit  porté  beaucoufi  d«  «ègres  ^  naM  k  piiç 
•n  «^ok  nifwU(  si  haol ,  que,  U  fiJUpart  de$  c^lof»  ne 
piDwoieatr  çUr  îiidrcu  Tfmwt  m  fwocusrr  des  eiclatt» 
à  îii|C|illiiir  m^rcbé^  i|iiel«|Uf  9*«iJfM|  4'eafti^cNi  êrmèr- 
^  roui  de«  vtii^eaiàâi'^  et  9e.  nrfjot  à  cfoiaer  le  long  4ef 
itiel  ikr«Mimf«l4  DaM  ks  Uein  Dà  Ua  Ploient  iAft>« 
fMiMRa  en  feoee^  iU  coxmeirçoîeaft  e^fec  les  nAtoreb» 
H  ^e«i!  dôuiMiiml  4eaf|aificaiileri«as  d'Ëotiope  po«r 
k»  f^Nfuei  d\or  qui  MnoiaA  d^onaernewi  à  cei 
peuples;  mais  parl^ntioà  lîlt  pmnroiem  lurprettiirt 
llttilndifM  ,^iii  Vie«»|iMtnr  swr  ms  i  force  mmette^ 
îl».k#  wlti^ilQl  M  ka  ivenloif  9i  i  BûpAnM*  (i)« 
f^tk^fkc9fmt  Atoii^aceompacpaée  de$  plus  grandes 
^(rocUés.  j^iiP4)(e^paitn4  de«û>t«»  borfeqraor  tant 
k^^^4^i|^lHf  X>|^a  t<^'ttO  vlNi$^e«i  piamwaok»  leshabî* 
}9^/My«if pi  4aQ«  lo$ bpVi»  (>«  ça«|[1>i0l|t  eii  rîvege  es 
fcipef  pfHir  9^p4^i|^frim<MtUeii0eflûs  de  k«rira&- 

flHwr  ikwfsç  rnécipi«iAi0n9  #u  îliknr  eiaupoîettt  U 
rf|U9Jlf .  Oiaf  kl  ^4ok6ce  d^  leur  retatQiîHiem,  îk 
IP^|s||çriiie«t  deux  inîeMnimHs  jUomiaicaîai,  que 
I^Jfliifl'  j^^l  portéi  à  5'éiablîr  daos  la  piOTtiice  de 
CM4Paaa  {a)>  Lie«Mirtre.4e  ces  plùrsMAM  réTérec» 
pilnF  U  aainleié  de  k«ir  rie  eaciu  la-ptes  vure  î 


(i)  Herrera  ^décad*  3,  lik,  IJ^  em^.  3i. 
'   (a)  Oviedo  ,  i/x/.  //i.  XIX ^  csp,  3; 
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PmU^ii  de  la  Ikesce  de  kurj  iMiun  «t  de  là  craauté 
4p  Ipv^n  aciMHU,  éloient  pleîtit  dW  »^  jwdeiii 
|HMir  W  r«Ugio>Pf  «t  d'MB  respect  8«f«rslitieini  pow 
#<#  «liUMir^  :  îk  WbeliNPCBt  d6  f««îr  ise  crime 
d'iiM  flMPÎère  qn»  pûleenrir  d*«Beai|ftle,  ae^  aettle» 
jwet  <air  tetx  t|«i  râlr0ieiÉ  c»eMns ,  joaie  a«r  ^ovie 
(e-Mli^v  «Pliera  Peitrretéoutîaft  db'«e  prejet,  ib 
dooaineat  le  ca^auttdeeMal  de  daq  iraiMeeus  ce 
de  àMm»  ceat3  lionHnes  ^  Biego  Oeaspo^  avec  eidre 
deiddlniine  per  k  fer  et  par  le  feu  tout  ie  piqrs  de 
CnQune^  et  dVo  iaîre  les  hibîuii»  escla«e$  pour 
Â^  trenspoiMs  i  fiiepemûla* .  (m  Gasaa  tremre  i 
Peftp^-Rico  ceHe  eacedre  faiiaal  rMt  van  le  cod^ 
tiac«ft«  el  Ocflmpo  ayant  rtfaaé  de  différer  aon 
-D^jnaget  il  eanipck  qii!il  im  aenik  iaapo^^iUle  de 
Hmtt  reaéciittoa  de  aen  plaide  pais,  daii^  un  p^ 
^ni  aUoit  dire  le  iliéAtre  de  1^  gaeivc  el  de  la  déao^ 
Mon  (i). 

»  Dans  reapénooed^apporter^pielqve  reoièdeavK 
'auîtea  limeitea  de  ceaudkeofeac  inaîdaiit^  U«'c«hj. 
-barqaa  piMir  SaîtttriDanniig«e;i  Iptsaaét  £itmx  fot 
TàvoieBi  auivl  canlennés  panril  les  celons  de  Porta- 
is iee.  Finsienri  cÎBOonslaaces  co^cemureBiè  le  faire 
recevoir  fort  mal  à  Hîspaniola.  £n  travaillante  senla- 
ger  ka  indiens ,  il  aveit  oensneé  la  conduite  de  ses 
-cooipairBolBB ,  les  colons  d  Wspnniola ,  avec  tant  4e 
aévécifté,  qn^tl  ienr  éloit  devenu  uniœ^Uenwnt 
odieaz.  Jk  aefafdoient  le  snoeès  de  #a  tentative 
--      -  ■'  '      - 

(i)  Herrersi  Atfe/..a/M.  /JT ,  €)i^*  i ,  9.  - 


comoiff  devint  entraîner  lenr  ruine.  Us  atténdoleiîl 
de  ^andes  recrues  de  Cumana ,  et  ces  espérance» 
è'étaaooissoient;  si  Las  Casas  parvenoit  à  y  établir 
sa  cqlonie.  Figuema ,  en  conséquence  d'un  pian  fenné 
«n  Espagne  pew  détenniner  le  degré  d'intelligence 
et  de  docilité  des  Indfens,  a  voit  fait  une  expétîence 
«ftti  paraissûit  décisive  «oMre  le  système  de  Las  Casas. 
Il  en  avoit  rasaamUé  à  Hispantoia  un  asset  grand 
tiombre ,  et  les  avoit  établis  dans  deux  villages ,  leur 
laissant  une  entàère  li}>erlév  et  les  abandonnant  à 
ieur  propre  conduite  ;  mais  cesindîens  ^  accoutumés 
à  un  genre  dévie  exbèraement  dififérent  *,  hors  d'état 
ide  prendre  en  si  peu  de  temps  de  nouvelles  habi- 
tudes ,  et  d'ailleurs  décovragës  par  leur  malheur  parô- 
iculier  et  par  celui  de  leur  patrie  ^  se  "donnèrent  si 
«peu  de  peine  pour  cultiver  le  tertrain  qu'on  leur  avoit 
dpnné,  parurent  si  incapables  des  soins  et  de  h  pr&- 
-voyance  nécessaires  pour  fournir  à  leurs  propres 
besoins,  et  si  éloignés  de  tout  ordre  et  de  tout  travail 
jYgttlier,  que  les  Espagnols  en' connurent qo 'il  étoit 
^iaapossihle  de  las  former  à  mener  une  vie  sociale ,  et 
jq^'ilfaUoife  les  regarder  comme  des  enfans  qui  avoient 
•besoin  d'être  continuellement  sons  la-  tutelle  des 
Européens,  si  supérieurs  ii  eus  en  sagesse  et  en 
sagacité  (i), 

»  Malgré  la  réunion  de  toutes  ceê  dtconstances, 

•^ui  armoient  si  fortement  contre  ses  mesures  ceuK 

même  à  qui  il  s'adressoit  pour  les  mettre  à  exécution, 

;Las  Casas^  par  son  activité  et  sa  persévérance,  par 

IJ_IM  -| 1 — ^ 

(i)  Herrera,  dtgétd.^à,  ùê.  X,  eap<.  S. 
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<|oelques  con descendances  ei  beaucoup  de  menaces, 
obtint  à  la  fin  un  petit  corps  de  troupes  pour  pro- 
téger sa  oolonie  au  premier  moment  de  son  établisse-* 
ment.  Mais  à  son  retour  à  Porto-RSco ,  il  trouva  viue 
les  maladies  lui  avoient  déjà  enlevé  beaucoup  de  ses 
gens  ;  et  les  autres  ayant  trouvé  quelque  occupation 
dans  nie^  rcsfusèrent  de  le  suivre.  Cependant,  avec 
ce  qui  lui  restoit  de  monde ,  il  fit  voile  vers  Cumana. 
Ocampo  avoît  exécuté  sa  commission  dans  cette 
province  avec  tant  de  barbarie ,  il  avoit  massacré  ou 
envoyé  en  esclavage  à  Hispaniola  un  si  grand  nombre 
d*lndiens,  que  tout  ce  qui  restoit  de  ces  malheureux 
s'étoit  enfui  dans  les  bois,  et  que  rétablissement 
formé  à  Tolède  se  trouvant  dans  un  pays  désert, 
louchoit  è  sa  destruction.  Ce  fut  cependant  en  ce 
même  endroit  que  Las  Casas  fut  obligé  de  placer  le 
ehef-^eu  de  bsl  colonie.  Abandonné,  et  par  les  troupes 
qu  on  lui  avoit  données  pour  le  protéger  ,^et  par  le 
détachement  d^Ocampo,  qui  avoit  prévu  les  calt« 
mités  auxquelles  il  devoit  s^attendre  dans  un  poste  si 
misérable,  il  prit  les  précautions  qu^il  jugea  les 
meilleures  pour  la  sûreté  et  la  subsistance  de  set 
colons  ;  mais  comme  elles  étoient  encore  bien  insuffi- 
santes, il  retourna  à  Hispaniola  solliciter  des  secours 
plus  puissans ,  afin  de  sauver  des  hommes  que  leur 
confiance  en  lui  avoit  engagés  k  courir  de  si  grands 
dangers.  Bientôt  après  son  départ,  les  naturels  du 
pays  ayant  reconnu  la  foiblesse  des  Espagnols, 
s'assemblèrent  secrètement ,  les  attaquèrent  avec  la 
fur'e  naturelle  à  des  hommes  réduits  au  désespoir  par 
les  barbaries  qu'on  avoit  exercées  contre  eux,  en 


490  NOT£S 

fireol  périr  uq  grjoid  nombre  «  et  {•rcèrent  \b  rettek 
se  rarirer  à  VA»  dt  CabagHfi.  Jm  pdiie  colooie  qnî 
ë«Ht  éublitf  pour  U  pAcfae  dft  perlet^  pwUgea  U 
lénvttr  panique  dont  ies  fagttift  étaient  sâis.j ,  et 
^baiMJoiioe  rtle.  Eafio ,  il  ae  veiU  pas  ub  leal  Espa» 
fool  dans  auovna  partie  do  cooiiiMst,  ou  des  il^a 
adjacente»  depuia  le  goUe  de  Paria  py^n^aux  ceafiae 
du  Darien.  AccaWé  par  cette  jucceasion  de  déeeitret, 
et  T<iyaQt  Tiamie  meWienrense  de  tons  9bm  grands  pro^» 
)eia,  L»9»  Caaas  n'osa  ptuai'se  montrer  ;  il  s^enfierme 
dans  le  couvent  des  DominicaÂns  4  Saînt«»Doiiiîngae  ^ 
et  prit  MeotAt  apnès  Tiiahit  de  œl  on]fe(i). 

Qvoi^pie  U  destruction  de  la  cokmie  de  Cunaana 
pt  êok  arrivée  que  T^n  «Sat ,  je  n'ai  pas  veofai 
interrompre  le  récit  de$  négeeiattons  de  Las  Casas 
dppnis  leitf  origine  jusqu'i  lenr  isene.  Son  système 
fiit  l'objet  d'nnc  longue  et  sérieuse  discussion  1  et 
^oique  ses  teniatives  en  iafcur  des  Amérioaisis 
opprimés  n'aient  pas  été  suiries  dn  anceès  ^^il  s'en 
proneltoit  (sans  doute  avec  trop  de  CDnfianee)f 
soit  par  son  improdence,  soit  par  h  haine  active  do 
aes  eanemia,  elim  donnèrent  lieu  k  divers  lèglemens 
^  6rent  de  ipul^pe  utilité  à  ces  matlKocooaes 
entieas.»  {OkLéAmér.,  Ijv*  III.  ) 

Second  Fragment 

»  Il  alloît  (Cortez)  détruire  leurs  auteU  et  renver- 
ser leurs  idoles  avec  la  même  violence  qu'à  Zem- 

<■■■■.  I   I         ,.  Il    ■       ■  Il  .  ■  I  111  ,— ^M^— ^ 

<^iSIP.  3, 4,  5.  Owkào i Hst.  Uè. XIX ^ «ip.  5.  Gomera»  c^ 
77. 1)»vila  Padilia,  /li.  I^cap  g?.  Remeaal^ii///.  geu,  Ri- 11% 


• 
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poaBai  »  I0  père  Bartheimi  d'Ofanedo,  tàmAmer 
de  Tarmé^,  n'^vpil  «rWké  TisiféUAMilé  ie  «on  sèle. 
Le  reiîgieux  lui  repréMAU  rmpxvdeDoe  d*iiiie  telle 
démariJie  dans  une  urande  tBIc  retape  dW  peuple 
^{jplaAeiK  superstitieux  et  f-nerner,  ^y^c  letpâtl  les 
^lyagiivk  veMÎèfil  de  t'âllien  II  dêdm  qne  ce  cpii 
a  eioii&iUZaflvpMlle  Ima  «voit  loufMmpara  injuste; 
gue  h  religion  oe  devtûl  pas  ^Ivefpridiéa  le  fer  à  la 
inaia,  ni  ks  infidèle»  oeovenio  par  la  vit>leaee  ;  4{n'il 
iaUgit  empleyer  ^^euArfis  «nues  poer  celte  eonquête« 
rinstruçiian  ^  Mains  lef-esprits«  eslesi>OflB  exemi- 
pies  qui  rapitiveatles  cssuns;  -que  ee'n'éloH  ipie  par 
ces  xueyens  quW  pouveit  engager  les  hoanes  à 
renoncer  à  leurs  «nisprs«  et  emWasser  la  Tenté*  *^ 
Ausemèoie  siècjei,  à^t^mm  lempe  où  les  drailsda 
la  conscience ^ii/aâe#  si  {inalconnus  de  tout  le  xnonde 
chritieu  9  où  le  0on»  de  t^Urailce  ëtok  ■rfme  ignoré  » 
on  est  étonné  de  trouver  un  moine  «epagool  an  som^ 
hre  des  p^eaûen  défenseurs  de  la  liberté  reUgieiise, 
et  des  pneqûers  improl>atenPS  de  la  perséontiao.  Leè 
reuioairsnces  de  cet  eoeWniastiqae ,  aasaî  imtuens 
9ue  «igef  firent  impressbn  sur  d'bsprit  de  Cortnb 
11  laissa  les  Tascalaas  caminner  remdce  Vhr^  de 
leur  f«$|fgion^  en  exigeast  aanlement  qu^ils  venon- 
çasaemi  aacrifier  des  Tictimes  humaUsea.  • 

Hïatoifv  d^jimMfuê,  in.  ▼. 

Robertson ,  après  avoir  prouvé  que  la  dépopulation 
de  TAmérique  ne  peut  être  attribuée  i  la  politique 
du  gowi-ememeot  espagnol ,  passe  0i  ce  noreeso  que 
BOUS  avopas  eîfé  éanS  le  texte  : 

■  C49i  mue  phm  i'Injmtiêt  encart  fie  tenuamp 
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d'écrivains  ont  attnbué  à  Vesprii  fPiniotérance  de  Tif 

nligiott  romaine  la  destruefion  des  Américains^  etc.  v 

Et  enfin  ailleurs,  en  parlant  des  Indiçns ,  il  dît  r 
«  Quoî^e  Paul  111 ,  par  sa  fameuse  bulle  donnée 
en  t537 1  ^^^  ^écbré  4es  Indiens  créatures  Taison- 
nables,  ayant  droit  à  tous  les  privilèges  du  christia* 
nisme;  néanmoins,  après  deux  siècles,  durant  les- 
quels iUont  été  membres  .d^  TEgltse,  ils  ont  fait  si 
peu  de  progrès ,  qn*a  peine  en  trotive^t-on  quelques 
vus  qui  aient  ufie  portion  d'intelligence  suffisante 
pour  être  regardée  comme  dignes  de  partîci^ier  à 
reocfaaristie.  D'après  cette  idée  de  leur  tncapacité  et 
de  leur  ignorance  en  matière  de  fêUgidn ,  lorsque  le 
aèle  de  Philippe  Ini  fit  établir  Vinquiiition  en  Améri« 
que ,  en  iSyo,  les  Indiens  furent  déclarés  exempts 
de  la  juridiction  de  ce  sévère  liribùnal ,  et  ils  sont 
demeurés  soumis  i  l'inspection  de  leurs  évéqnes 
<Uo€ésains.  »  Tome  V^  page  20  5. 

Si  l'on  pèse  avec  attention  et  impartialité  tous  les 
faits  avancés  par  le  docteur  presbytérien^  si  Ton  se 
rappelle  en  même  temps  les  nombreux  hôpitaux 
fondés  par  le$  Indiens  du  Nouveau-Moùde,  les 
admirables  missions  du  Paraguay,  etc.  on  sera  con- 
vaincu qu'il  n'y  a  îaaam  ctt  de  plus  atroce  cal<minie 
que  celle  qui  attribua  à  la  religion  chTéïieoae  la  des* 
truction  d^s  babitans  du  Nouveau-Monde. 

Massacre  éC Mande. 

.^  fie{  inimitiés  nationales,  bien  plus  encore  que  des 
haines  religieuses,  produisirent- en  t64i  le  bmeux 
massagre  d'irlandç.  depuis  Icnag-temps  opprimés 
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pkr  kà  Anglais,  dépoatllés  de  leurs  terres,  tour^ 
mentes  dans  leurs  mœurs,  leurs  habitudes  et  leur 
religion ,  réduits  presque  i  la  condition  d'esclaves 
par  des  maîtres  hautains  et  tyranniques ,  les  Irlandais, 
poussés  au  désespoir ,  eurent  enfin  recours  à  la  ven- 
geance ;  ils  ne  furent  pas  même  les  agresseurs  dans 
cette  horrible  ti*àgédie,  et  on  a  voit  commencé  à  les 
égorger  avant  quHls  se  déterminassent  à  répandre  le 
sang. 

M.  Millon,  dans  ses  Recherches  sur  P Irlande  (îm* 
primées  à  la  suite  du  voyage  d'Artbur  Young),  a 
recueilli  des  faits  intéressans  qu'il  sera  bon  démettre 
ici  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Quelques  Irlandais  s'étant  soulevés  par  une  suite' 
de  et  système  d'oppression  qui  pesott  sur  leur  mal-- 
heureuse  (latrie;  kr  conseil  anglais  d'Irlande  envoie 
des  trovpes  contre  eux  avec  ordre  de  les  exterminer. 

«  Les  officiers^  dit  Castelhaven  (  dont  M.  Millon 
cite  ici  les  propres  paroles  ) ,  les  o^ciers  el  Us  soî^ 
éais^  peu  aUenÛJs  à  distinguer  les  rebelles  sujets^  tuè-^ 
reni  indistineiemeni,  dans  bien  des  endroits^  hommes^ 
[femmes  et  enfans;  ce  procédé  inita  les  rebelles^  ei 
les  porta  à  commettre  les  mêmes  cruautés  sut  les  An-- 
glais  (i).  D'après  le  passage  du  comte  Castelhaven  ,- 
il  parott  que  les  Anglais  avoient  commencé  la  scène 
par  ordre  de  leurs  chefs,  et  que  le  crime  des  Irlandais 
étoît  d'avoir  suivi  un  exemple  barbare  (2). 

N  Je  ne  puis  croire^  ajoute  Castelhaven,  qu'il  y 


■f" 


(1)  VN'hîch  procédure  exaspereted  the  rebels ,  and  indu- 
éed  Ihem  tb  commi  the  like  crueltîts  upoe  the  Engli^h. 


s 
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gUis  prolestans *. 

Voilà  Torigine  de  celte  malheoreuse  guerre  qui  coûta 
tant.de  aang;  voilà  les  caoses  du  soulèvement  des 
Irlandais  en  164 1,  lequel  fiit  suivi  d'un  homble 
massacre.  BJa^Geoghegan  assure  une  chose  certaîne , 
qu'il  y  eut  six  fois  plus  de  catholiques  que  de  prof 
testans  massacrés  dans  cette  oqc«sîob  ;  i^  parce  que 
les  premiers  étoient  dispersés  dans  les  campagnes  « 
et  par  conséquent  exposés  k  la  furie  d^un  ennemi 
impitoyable  ^  au  lieu  que  les  derniers  demenroîent 
pour  la  plupart  dans  des  villes  murées  et  dans  des 
chftteaux  qui  les  mirent  i  couvert  de  la  fureur  d'une 
populace  effrénée;  et  ceux  d'entr^eux  qulhabitoient 
dans  les  campagnes,  $e  retirèrent  au  premier  bruit, 
dans  les  villes  et  places  fortes,  où  ils  restèrent  pen- 
dant  la  guerre;  quelque»-uns  retournèrent  en  Angle- 
terre ou  en  .Ecosse ,  de  sorte  qu'il  n'eet  périt  que  fort 
peu  I  excepté  ceux  qui  avoient  été  exposés  à  la  pre* 
mière  furie  des  révoltés;  les  garnisons  anglaises,  sur 

■ 

ces  entrefaites,  massacrèrent  les  gens  de  U  campagne 
tans  distinction  d'âge  ni  de  sexe  ;  a^.  le  nombre  dc^ 
catholiques  exécutés  à  mort  par  les  Cromwelliens 
pour  causç  de  massacre ,  ht  si  petit ,  qu'il  étoit  im- 
possible qu'ils  eussent  pu  tuer  un  si  prodigieux 
nombre  de  protestans  (t). 

•  LJrlande  nyant  été  réduite,  il  y  fut  établi  une 
haute  cour  de  justice  pour  la  recherche  des  meurtres 
commis  sur  les  protestans,  dans  U  cours  de  k 
guerre.  On  ne  put  convaincre  d'y  a^èir  eu  part  que 

(t)  Iralajid's  Case. 


*'♦> 
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cent  quarante  catholiques,  la  plupart  dû  bas  peuple^ 
4|uoi<pîe  lenrs  eDoemis  fussent  leurs  juges ^  et  qu'on 
eût  suborné  des  témoins  pour  les  trouver  coufnbleA:; 
etides.ceot  quarante,  plusieurs  protestèrent  de  leur 
innocence ,  étant  près  de  périr.  S'il  eût  été  question 
de  fàfte  les  mâmes  recherches  contre  les  protcstans, 
et  d'admettre  les  preuves  juridiques. des  ca^boliqueft^ 
il  est  contestable  que  sur  dix  parlsmenfcaires  d'ir- 
lande,  neuf  auroient  été  trouvés  coupable»  devant 
un  tribunal  équitable  (1)'  » 

(  Recherches  sur  F  Irlande  ^  par  M.  Millon^  a,  polumee 
delà  traduction  du  Voyage  d'Arthur  Yéung  en  Irlande.') 

Ainsi  Ton  voit  que  les  passions  des  hommes,' 
des  haines  et  des  intérêts  souvent  très^trangers  ^ 
la  religion,  ont  produit  les  en ormkés  > sanglantes 
qu'.on  a  rejetées  sur  un  culte  qui>ne  prêche  que  là 
paix  et  rhumanité.  Que  diroît  la  philosophie,  sjl 
on  Taccusoît  aujourd'hui  d'avoir  élevé  les  échafauds 
de  Robespierre?  N'est-ce  pas/ en  «  empruntant  son 
langage  qu'on  a  égorgé  tant  de  victimes  innocentes, 
comme,  on  a  pu  abuser  du  nom  de  la  tvligion  pour 
commettre  des  crimes?  Combien  ne  peut^oti  pas 
reprocher  d'actes  dé  cruauté  et  d'intolérance  à  ces 
mêmes  protestans  qui  se  vantent  de  pratiquer  seuls 
la  philosophie  du  christianisme?  Les  lois  contre 
les  .catholiques  d'iriande,  appelées  lois  de  décou* 
y|ite  (^Laws  ofdiscQçery)^  égalent  en  oppression , 
.et  surpassent  en  inmioralité  tout  -ce  qu'on  a  jamais 
reproché  à  l'Eglise  romaine^ 

(i)  Ircland*s  Case. 

4.  33 
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,    Par  c€s  lois,. 

\^,  Tout  le  corps  des  catholiques  romaîas  est  éniiè- 
remeat  désarmé. 

^.  lis  sont  déclarés  incapables   d^aoquérir  des 
eerres. 

.  3*«  Les  substitutions  sont  annulées,  et  ellâ  sont 
partagées  également  entre  les  eofans^ 

4*.  Si  tta  enfSmt  ab}ure  la  religion  catholique, 
il  hérite  de  tout  le  bien,  quoiqu'il  soit  le  plus  jeune. 

5^.  Si  le  fils  abjure  sa  religion,  le  père  n'a  aucun 
«pouvoir  sur  son  propre  bien,  mais  il  perçoit  une 
pension  sur  ce  bien  qui  passe  à  son  fils. 
,    6^  Aucun  catholique  ne  peut  faire  un  bail  pour 
ffais  de  trente*«n  ans.  • 

.  7*.  Si  la  rente  d'un  catholique  est  moins  des  deux 
iicrs  de  la  valeur  du  bien,  le  dénonciateur  aura  le 
prpfit  dtt  halL  " 

6".  Les  prêtres  qui  célébreront  la  messe  seront 
lééportés;  et  s'ils  reviennent,  pendus. 
,   <l^  Si  ttà  catholique  possède  un  cheval  valant 
plus  de  cinq  livres  aterltog,  il  sera  confisqué  au 
profit  du  dénonciateur. 

.  10^.  Par  nae  disposition  du  lord  Hardwick,  les 
catholiques  sont  déclarés  incapables  de  prêter  de 
l'argent  à  hypothèque  (1). 

•  11  est  bien  remarquable  que  cette  loi  ne  fut  portée 
que  cinq  on  six  ans  après  la  mort  du  rai  Guilbuup, 
c'est^ànlire  lorsqne  tous  les  troubles  d' Irlande  étoieiit 
apaisés,   et  lorsque   l'Angleterre  étoit  i  son  pins 

(0  Voyage  d'Arthur  Young. 
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Ii«dt  i^nt  4ft  tiDËÛère,  û^  cttiltsation  et  it  pros- 
périté. 

Il  ne  faut  pâs  croire  t(uèf  ttéuie  dans  ces  temps 
de  fermentation,  où  les  meilleurs  esprits  sont  qiieU 
qnefoîs  entraînés  dans  des  excès,  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  mrais  catholiques  approuvassent  les  fureurs 
du  parti  qui  se  servoit  de  leur  n^m.  La  Sâint-Bsftlié- 
lemi  trouva  des  larmes,  m^me  à  la  cour  de  Médias , 
même  dans  la  couche  de  Charles  IX« 

H  J^ai  ont  râCDûter,  dit  Brantdme,  qu^âu  mss^ 
sscre  de  la  Saint-Bartfaélemi,  la  reitte  Isabelle  n'eft 
sachant  rien,  ni  même  senti  le  moiiidre  vent  du 
monde ,  s^en  alla  coucher  &  sft  mode  accoustumée, 
et  ne  s'estan€%sveillée  qu'au  matin,  on  lui  dit  k 
son  réveil  le  beau  mystère  <)ui  M  jouoit  :  Hélas  !  fit- 
elle,  le  roy^mon  mari  le  sait-il?  Oui,  Madame , 
tépondit-on  ;  c^est  lui-même  qui  lé  fait  faire.  O 
mon  Dieu  !  sVcri*-t<-elle,  qu^est  cècy ,  et  quels  con«* 
seillers  sont  cent*  là  qui  lui  ont  dontié  tels  advbT 
Uon  Dieu,  )e  te  supplie  et  te  requiers  de  hiy  vouloir 
pardonner)  car  si  tu  A*en  as  pitié,  fai  grand'peuc 
que  cette  oBbnse  ne  lui  soit  pas  pardonnée;  et 
soudain  demanda  ses  Heures  et  se  mit  en  oraison^ 
et  h  prier  Dieu  la  larme  i  l'œil.  Que  Ton  considère  , 
}e  vous  prie,  la  bonté  et  la  sagesse  de  cette  reyne,' 
de  n'approuver  point  une  telle  fbte,  ni  le  jeu  qui 
l'y  célébrt  ;  encore  qu'elle  eust  grand  sujet  de  désirer 
h  totale  extermination,  et  de  M.  l'Amiral,  et  de 
tous  ceux  de  sa  religion;  d'autant  qu'ils  étoient 
contraires  du  tout  â  Is  sienne,  qu'elle  adoroit  et 
Iiotmroit  plus  que  toute  chose  atl  monde;  et  de 

3a. 
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Tautre  talé  qu^elle  voyoît  combien  il  UouUoii  TesUt 
du  roy  ton  seigneur  et  mari.  » 

Mémoires  de  Braniime^  tùm,  II  ^ 
Edition  de  Leydt,  MCXCIX. 

NoTB  Q ,  page  agi. 

«  Le  sommet  du  Saiht-Gothard  est  une  plate-forme 
de  granit,  nu,  entouré  de  quelques  rochers  médio* 
crement  élevés,  de  formes  très-îrréguUères ,  qui 
arrêtent  la  vue  en  tous  sens,  la  bornent  à  la  plus 
affreuse  des  solitudes.  Trois  petits  lacs  et  le  triste 
hospice  des  capucins  interrompent  seuls  l'uniformité 
de  ce  désert,  où  Ton  ne  trouve  pas  la  moindre  trace 
de  végétation  ;  c*«st  une  chose  nouvelle  et  surpre- 
nante pour  un  habitant  de  la  plaine ,  que  le  silence 
absolu  qui  règne  sur  cette  plate-forme  :  on  n'entend 
pas  le  moindre  4aiurmure<;  le  vent  qui  traverse  les 
cieux  ne  rencontre  point' ici  un  feuillage;  seulement 
lorsqu'il  est  impétueux,  il  gémit  d'une  manière  lu- 
gubre contre  les  pointes  de  rochers  qui  le  divisent. 
Ce  seroit  en  vain  qu'en  gravissant  les  sommets  abor- 
dables qui  environnent  ce  désert,  on  espéreroit  se 
transporter  par  la  vue  dans  des  contrées  habitables  : 
on  ne  voit  au-dessous  de  soi  qu*un  chaos  de  rochers 
et  de  torrens  :  on  ne  distingue  au  loin  que  des  pointes 
arides  et  couvertes  de  neiges  étemelles,  perçant  le 
nuage  qui  flotte  sur  les  vallées,  et  qui  les  Cfiivre  d'un 
voile  souvent  impénétrable;  rien  de  ce  qui  existe 
au-delà  ne  parvient  aux  regards,  excepté  un  del 
d'un  bleu  noir,  qui,  descendant  bien  au-dessous  de 
l'horizpni  tennine  de  tous  côtés  le  tableau  i  et  semble 
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être  une  mer  immense  qui  environne  cet  amas*de 
lùontagnes. 

»  Le^'  malbenreux  rapncins  qui  habitent  Phos-'* 
nice  sont  pendant  neuf  mois  de  Tannée  ensevelis* 
sous  des  neiges,  qui,  souvent  dans  l'espace  d'une- 
nuit,  s'élèvent  ii  la  hauteur  de  leur  tôît,  et  bouchent^ 
toutes  les  entrées  du  couvent.  Alors  il  faut  se  fratyer 
un  passage  par  les  fenêtres  supérieures  qui  servent 
de  portés.  On  juge  que'  le  froid'  et  la  fcnn  aonrt*^des^ 
fléaux  aui^quels  ils  sbht  fréquemment  êxpoiés;  elque 
sHl  existe  des  cénobites  qui  aieM  drbk  aux  aùmAnes,  ' 
ce  sont  ceux-4i.  i» 


• 
•     * 


NciUdt  la iroàucUùn  des leUres  dêCàceisur la SàUwêf' 

par  M^  Ramoud.,' 


"f 


Les  hôpitaux  militaires  vûennent  originairement, 
des  bénédictins.  Chaque  couvent  de  cet  ordre  nour- 
rtssoit  un  ancien  soldat,  et  lui  donnoit  une  retraite 
pour  le  reste  de  ses  jours.  Louis  XIV,  en  réunissant 
ces  diverses  fondations  en  une  seule,  en  forma  l'Hô- 
tel des  Invalides.  Ainsi ,  c'est  encore  la  religioa  de 
paix,  qui  a  fondé  l'asile  de  nos  vieux  guerriers. 

MoTE  R,  page  356. 

Il  est  très-difficile  de  donner  un.  relevé  exact  des 
collèges  et  des  hôpitaux,  parce  que  les  diflerentes 
statistiques  sont  trè»>incomplètes ,  et  les  géographie» 
omettent  une  foule  de  détails  :  le»  unes  donnent  la> 
population  d'un  Etat  sans  donner  le  nombre  des 
villes;  les  autres  comptant  les  pacoisses,  et  oublient 


Saa  iMtu 

le9  cit^  Im  e«rte$  lorchargées  je  iiMW  de  Uea  »  mil« 
tiplient  les  bourgs,  leschlteaux,  lesTÎlUges.  Le  grand 
travail  siir  les  pc^viaoes  de  la  France,  cnnonfnrf  sons 
Xouû  XIY«  n'a  point  «nalbeuxfusenient  ité  achevée 
1^  cartes  de  Cassîpi»  qui  géraient  d'un  grand  se* 
OourSy  sopt  aussi  demeurées  incomplètes. 

JjBê  histoires  parlÎQnKère$  des  provinces  négligent 
eif  |é)ién|l  la  st#tistiqne,  ppqr  perkr  des  aociennee 
gpoerres^d^  barpoe^  des  d^^^ita  de  telle  idUe  et  de  tel 
bourg.  iV  peine  tmuveiovoqs  queUptee  fondations 
perdues  dans  un  f^tree  de  dmies  inutiles.  Les  his- 
toriens ecclésiastiques,  A  leur  tour,  se  circonscrÎTent 
dans  leur  sujet,  et  passent  rapidement  sur  les  faits 
4'«i  intérêt  général  Quoi  qu'A  en  aoit,  au  milieu 
de  cette  confiiàion,  nous  avons  tiché  de  saisir  quel- 
ques résultats  dont  nous  allons  mettre  les  tableaux 
eoqa  les  yeux  des  leoteurs. 


•     »> 


.] 
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Exiraît  de  la  partie  ecclésiastique  de  la  Statisttqu€ 

de  M.  de  Beaujforti 


FBAKCB. 

l8  Archevêchés. 
117  Evèchës. 
li  Evèqu^i  pour  les  mis- 
sions ,  etc. 
î 6  Chefs    d'Ordres    ou 
Congrégation^. 
366000  Ecclésiastiques^ 
34iç|8  Paroisses. 
^644  Annexes. 
800  Chapitres   et  tollé- 

giab». 
36  Académies. 
âi(  Uniyersitëâ. 

iTATs  HsaidiT.  o'AormcBi. 

5  Archevécliés. 
i5  Evèchës. 

H  l'niversités. 

6  Collèges*. 

•BAND-DUCHi  01  TÔSCANB. 

3  Archetèdiëi. 

s  Evèchës. 

*  Unîrersîtës.      ' 

BUS51Z. 

îo  Archevêchés  et  ëvè- 
ché$  ^recA.  ^  . 
69ooo  £ccJési«slijues. 
x83iQ  Paroisses- Cathédrales 

X#PA6KB. 

8  Archevêchés. 
5i  brèches! 

igb83  Paroisses. 
fl7  Uuîvertiléii. 

AnaunaouBÉ. 

'  .   a  ArcliarécM 
aS  Evèchës.  ' 
Ç1I684  Paroisses. 


IRtAVDB. 

4  Arcfacvècbëft. 
ià  Evèchës. 
4|  Doyennés 
3399  Paroisses. 

icossz. 

x3  Synodes. 
q8  Presbytères. 
9S8  ParoîsfCSé 

pavssi. 

4  Chapitres. 

a  Couvens  d'hofnoesj 

dont  un  iufhërieii. 
1  £Yéf|ue  cektholique. 
X  Cathédrale. 
6  Uuiveraiiës,    . 

1  Pitriardke.     " 

5  Archevêques, 
xq  Evèquas. 

3^4^  Farcnassa.  f 
•    ik  Univenît^. 

LXS  DXUZ*UCUBt.  —  HA7LBS« 

a&  Amhcffvèehës^ 

3  Archevêchés. 

4  V»J^cfsi^       ' 
Les  couvei^  sont  tenys  d  ^« 

voir  des  ëcoks  gratoucs. 

.fAB»A10VX  > 

$  Af«tievéchéi« 
96  Ëvêchéi. 
So  Ahbayes.  *> 

3  Vfàfim^.  j 


i 

i 

I 
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KOTES 


X  Archevêché. 
x4  £vèrh^. 
a53S  Paroiises. 
l3tfi  Pa^loraU.  ' 

3  Universîlët. 
xo  CulUges. 

OANEM\aCK. 

la  Evèchés. 
a  UiiîverftU^ 

tOLOGHS. 

a  Archcvéehëb. 
6  ETéchés. 

4  Univer»ilé». 

TENISB. 

I  Pfttrî»rcbat.) 
4  ArcheTéquet. 
3i  ETèc|iic«. 
I  UnWenîUli  Padoue. 

6  Unrrertitéf  ot  plu- 
«îedr»  tocivi^s  littë- 
raîrM ,  beaucoup  de 
SMiMftterrt  catboH- 
ques  des  deux  aexes. 

4  Evè<inei  raffiranns  de 
Tarchevèqae  d«  Be- 
aauçoiu 

I  Unîver&itë  ^  Bile. 


tALATIKAT  X>B  9AT»n. 

Plusieurs  Académies. 
X  Archevêché. 

4  Evéchés. 

a  UnÎTersités. 

X  Acadëm.  des  Sciences. 

SAXB. 

X  Chapitre  cathofiqae. 
3  Couvens  de  filles. 
3  VoWersités. 

5  Collèges    presbyté- 

riens. 
X  Académ.desSdences. 

BAVOVRB. 

ySo  Paroisses  Ittthérîeiiii. 
x4  Communautés. 


X 

X 


Collégiale  cadiolique. 
CooTent  et  plaâeurs 

autres  égalises. 
L'U|iiveriité  de  Got- 

tiQgue. 


wUaTBMBBKtt. 

Le  Consistoire  hithérien. 
i4  Prélatoresott  abbayes. 
X  UnÎTersîté  et  plusieurs 
collèges. 

LA1IP«BATIÀT  DB  BB89B-CASSBL 

a  Unrrersités: 

X  Académ.desSdences. 


On  voit  quit  ri^est  pas  question  des  hôpitaux  et  des 
fondations  de  charité  dans  ce  tableau.  Le  mot  de 
Collège  y  est  employé  vaguement  et  dans  un  sens 
coUertîf.  On  sent  bien,  par  exemple,  qu'il  y  &  plus 
de  sixColléges  dans  tes  Buts  héréditaires  d'Autriche, 
et  que  Pauteur  a  voulu  désigner  seulement  des  espèces 
d'Universités  inférieures  à  celles  qui  portent  ordi- 
nairement ce  nom« 
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En  faisant  le  dépouillement  de  roavrage  du  père 
Hélyot,'  nous  avons  trouvé  le  résultat  suivant  pour 
les  cheis-tieuz  d^Hôpitaux  en  Europe: 

Religieux  de  SainU'Anioine  de  Viennois. 

'     '     '  chft&-fieux  d*h6pîtaux. 

En  France ••.•«...'.  5 

En  lulie. 4 

En  Allemagne 4 

Religieux  non  réformés  de  cet  ordre.  •    •    .    .  « 

HApitaux  inconnus » 

Chanoines  réguliers  de  PHépital  de  Ronceoaux. 

Roncevaux i 

Ortie ;       1 

Plusieurs  hôpitaux  dépendans,  inconnus.     .    •      » 

Ordre  du  Saini^Esprii  de  Montpellier. 

m 

Rome ' SL 

Bergerac i 

Troycs I 

Plusieurs  inconnus '>.  • 

Religieux  Porte^Croix. 

•     •  MonasAreS'Hipitaux, 

En  Italie.      ...    ; aoo 

En  France .      7 

En  Allemagne 9 

En  Bohême i5 

Chanoines  et  Chanoinesses  de  S.  Jaaptes  de  FEpée, 

i^n  Espagne.      .    .    p ;j    .    ao 
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cbeit-lievz  dii6piljax. 
de  Vautre  part  ...  ayo 

Religieuses  H0tpUaliète$^  afifieieSêini^AwgiiSim. 

Hôtel-Dirai  Paris /  .  i 

Saint-Louis i 

Mouiiot.    ..••....•,...•  I 

•  •  •  ♦ 

Frèus  de  la  Charité  de  Saint-Jean  de  Dieu, 

Espagne  et  Italie 18 

France.       .    ;     . .     .     .  a4 

Religiiatses  Ho^itàiières  de  la  Charité  de  iV.  D. 

France .     .  la 

Religteuses  îlospiialières  de  Loches, 

France 18 

Italie.    . la 

Beligieuses  HoSfdialières  de  F  Ordre  de  Sainte 
Jean-de-Mrusalem  en  France. 

fieaulieu t 

Sieux s 

Damesdela  Charité  y  fondées  par  S,  VimentdePuui, 

France ,  Pologne  etPajs-Baf.  .....    .    .    •  a8o 

Dirigent  de  plus  à  Paris  Thôpital  du  Nom-de- 
Jésus  ,  devenu  rhôpital-géaéral.     .     ,    .    .  i 
I^es  deux  maisons  des  Knfans-Trouv^.   ...  a 

îve  séminaire  vis-è-vis  de  âaint-Lazare.  » 

L'Hôtel  des  invalides. i 

Les  Incarables i 

Les  PetitesrMaisons.   4    «    »    v    ^    .   \    ..  .  t 

645 
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clMf^lieiii  diiA|titain. 

Ct'COHÊf€»  •  64^ 

Filhi  hMpiialihtî  de  Smatê-Uorthê  êm  France. 

Beaone « ••« 

Châbns.    « •    t    .    • 

Dijon • 

Langvcs*    ^    •*•••«    ••••••• 

Pluticurt  avtris  en  Bourgogne ,  ineomias*  •    • 

Chanoàtesses  Haspltattim  en  Fnmee. 

Sainte-Catherine ,  è  Paria.  •    •    ^    •    •    .    « 

Saint<*-G«rvais  9  iiid. 

Fîtte»-Dimu 
Paris ,  me  Saintr>Denis«    ••«••••« 
Oriéans. •    , 

liUes  HwpùaiOrts  en  FmnH. 

BeauTaia»   «• ••«'•. 

Mopfop. 

Abberille.  .•.^•«««••••é. 


Pontoiae.   ••• 

Cambrai.   •••.^••, ••.«•« 
Menin.  •••,«•• • 

Tien^Orite  â$  SaUO^FmfûU  lu  Bens^Fieux* 

Armeniièrea. ..« » 


Dunkerqae. 
Bergue.  • 
Tprea.  •    • 


•    b 


•    » 


667 


5o8  *     *       NOTES 

cbeis-Ueiiz  d'hâpîtaux. 
•     •     ^  *  de  Vautre  pari»     .     .  667 

Stmrs^Grises. 

Chefr-lieux- d'hApîtaux;   .         .    /    /    .    .    ,     a3 

BrugeleUèseiFrères-Ii^rmierSy  minimes  en  Espagne. 

Burgos.      ,     .     .     ,     .     .^    •     ,,    ...,».. 

Quadalaxara .    •.    .     ...     •  «  . 

Murde,  Nazara 

Belmonle «    ,    «    . 

Tolède-    .    .    .•    . . 

Talavcra:    ....     .         ;..... 

Pampelune.    .     .    .  * . 

Saragosse. .'   .*   /.'.*.*   .' 

ValladoHd.  .  .  ;  .  .  .  /  /  .  /  . 
Médina  del  CwBpo.  '  .  ...:... 
Lisbonne.  ^^^^«%•••«^• 

!IÇvora.  ,.    ..    ..    .. •   , 

j^alînes ,  eq  Fjai\drç.  ^    -.•.---    •    • 

Billes*  hospitalières  de  Sx  Thomas^de-  ViUemUpe^ 
*       .     .    •     •     •  en  France. 

En  Bretagne.  *  ,'    •"  .'    .*    .         i3 

A  Paria.-  .•   .•  .•  .•  .•   .•  .•  .*  .*  I 

"*  Filles  de  Saint-Joseph, 

Bellcy.  .•  .'    .• 

IJyon;    .•    .•  ."    ,'    .'   .* 
Grenoble.    •  .*  .' 

Bmbrun;    ••  .*    •' 

Oap.  •   .•    .•  .•   .     . 


■     • 


«     •     •     • 
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chefs-Lieux  d'h6pitaiu. 
ci- contre,     .     ,  yaS 

Suite  des  Filles  de  Saini^Jaseph. 

SUlerom i 

\ivier i 

« 

Uzès 1 

Filles  de  Miramion. 
Paris 3 

Total  des  hôpitaux  dans  les  chefs-lieux  d'hd- 
pitaux.* •     .  739 

Pour  se  convaincre  qu'Hélyot  ne  parle  ici  que  des 
chefs-lieux  des  hôpitaux  desservis  par  les  difTérens 
ordres  monastiques,  il  sufBt  de  remarquer  qu'aupune 
capitale ,  excepté  Paris,  n'est  nommée  dans  ce  tableau, 
et  quHly  a  telle  métropole  qui  contient  jusqu^à  vingt 
et  trente  hospices.  Ces  maisons  centrales  des  ordres 
hospitaliers  ont  étendu  des  branches  autour  d'elles, 
et  ces  branches  ne  sont  indiquées  dans  la  plupart  des 
auteurs  que  par  des  etc. 

11  eàt  presque  impossible  de  rien  dire  de  certain 
sur  le  nombre  des  collèges  en  Europe  :  les  auteurs 
en  parlent  à  peine.  On  voit  seulement  que  les  religieux 
de  Saint-Basile  en  Espagne  n'ont  pas  moins  de.quatre 
collèges  par  province  ;  que  toutes  les  congrégatipns 
bénédictines  enseignoient,  que  les  provinces  des  Jé- 
suites embrassoient  toute  l'Europe;  que  les  Univer- 
sités avoient  des  multitudes  d'écoles  et  de  collèges 
dépendans,  etc.  ;  et  quand ,  d'après  les  statistiques 
des  divers  temps,  nous  ayons  ayancé  que  le  christia- 
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nlsme  eoseignoit  S«o,ooo  élèves,  nous  sommes  cer- 
uinement  restés  au-dessous  de  U  Térité. 

C'est  d'après  le  calcnl  suirant,  tiré  des  diverses 
géographîes,  et  en  particulier  de  celle  de  Guthrie , 
que  nous  avons  donné  3^94  villes  en  Europe,  en 
accordant  à  chacune  de  ces  villes  un  hôpital. 

Norwège.      •    • zo 

Dademarcl  propre 3i 

Suède. 75 

Bttssie  d'Europe .83 

Ecosse io3 

Angleterre. 5Sa 

Irlande 39 

Espagne ao8 

Portugal.  ...••« 5i 

Piémont.  •...« 3^ 

République  Italique 43 

République  de  Saint-Marin.   ......  i 

Etats  Vénitiens  et  duché  de  Parme a3 

République  Ligurienne i^ 
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Note  S,  page  369. 

Cesi  cette  corruption  de  Fempire  tomain  qui  a  attiré 
du  fond  de  leurs  déserts  tes  Barlares^  qui^  sans  con-* 
noître,  la  mission  quils  açoieni  de  détruire^  ê*éiùieni 
appelés  par  instinct  le  Qéau  de  Dieu. 

SaMea,  prêtre  de  Marseille  (1),  qu^on  a  appelé 
le  Jérénde  dm  cinquième  siècle^  écrivit  ses  livres 
de  la  Prooidenee  (a) ,  pour  prouver  à  ses  contem- 
porains quHls  avoîeni  tort  d^accuser  le  ciel,  et  qu^ils 
néritoient  tous  les  malheurs  dont  ilsétoient  accablés. 

«  Quel  châtiment,  dit-*il,  ne  mérite  pas  le  corps 
»  de  Tempire,  dont  une  partie  outrage  Dieu  par 
»  le  débordement  de  kts  mœurs,  et  Tautre  joint 
M  Terreur  aux  plus  honteux  excè&  ? 

»  Pour  ce  qui  est  des  mœurs ,  pouvons^nous  le 
»  disputer  aux  Goths  et  aux  Vandales  ?  £t  pour 


iMMsaa^MiWMiMaM^Br^ 


(1)  Il  parolt  certain ,  d*après  les  lettres  qui  nous  re&tent  de 
SaWien  ,  <|u*îl  ëtoii  de  Trêves,  et  d'une  des  premières  fa- 
milles de  cette  ville.  A  Tëpoque  de  Tinvasion  des  Barbares , 
il  alla  s'<établtrà  Tautre  extrémîttf  des  Ciaules  avec  sa  iêmme 
Palladie  «t  sa  filie  Auipidole  :  it  se  fixa  à  Marseille  où  il 
perdit  son  ^use,  et  se  fit  prêtre.  Saint-Hilaire  d* Arles , 
son  contemporain  ,  le  quallfioit  ^ homme  excellent ,  et  de 
irès^heureux  serçUeur  de  Jésus^  Christ, 
'  (a)  /V  Ctiêemëtione  Del  et  de  juste  Dei  prmsentî^ue 
judiciê. 
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commeocer  par  la  reine  des  vertus,  la  charilë^ 
tous  les  Barbares,  au  moins  de  la  même  nation, 
s'aiment  rëciproquenient  ;  au  lieu  que  les  Romains 

s'entre-déchirent Aussi  voit-on  tous  les  jours 

des  sujets  de  Tempire  aller  chercher  chez  les  Bar- 
bares un  asile  contre  Finhumanité  des  Romains. 
Malgré  la  différence  de  mœurs  9  la  diversité  du 
langage,  et,  si  j'ose  le  dire,  malgré  Todeur  infecte 
qu'exhalent  le  corps  et  les  habits  de  ces  peuples 
étrangers  (1)1  ils  prennent  le  parti  de  vivre  avec 
eux,  et  de  se  soumettre  à  leur  domination,  plutôt 
que  de  se  voir  continuellement  exposés  aux  injustes 
et  tyranniques  violeaces  de  leurs  compatriotes. 

» Nous  ne  gardons  aucune  des  lois  de 

l'équité ,  et  nous  trouvons  mauvais  que  Dieu  nous 
rende  justice.  £n  quel  pays  du  rnoode  voit-on 
des  désordres  pareils  à  ceux  qui  régnent  aujour- 
d'hui parmi  les  Romains  ?  Les  Francs  ne  donnent 
pas  dans  ces  excès;  les  Huns  en  ignorent  la  pra- 
tique) il  ne  se  passe  rien  de  semblable  ni  chez  les 
Vandales,  ni  chez  les  Goths Que  dire  davan- 
tage? les  richesses  d'autrefois  nous  ont  échappé 
des  mains,  et  réduits  il  la  dernière  misère;  nous  ne 
pensons  qu^à  de  vains  amuscmens.  La  pauvreté 
range  en6n  les  prodigues  à  la  raison  «  et  corrige 
les  débauchés  :  mais  pour  nous,  nous  sommes 


'  (i)  Ei  çaamvis  ai  his  ad  çuos  confugiunt  discrtpêmi  ritm  ^ 
discrepeni  linguâ^  ipso  ei'aai  y  ut  ita  dicam,  corporum  aifmê 
induffiaruai  barbarïcarum  f^iore  dissentiant ,  malumt  toMÊn. 
in  barbaris pati cuttum  dUsim'tUm  fuàm  in  H^mtuUs iajati^ 
iiam  s^fieuiêia,  (  De  Gub.  Dei ,  iib,  V*  ) 
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>  -èes  prodigues  «t  deto  débaihchés  d'ûtte  espî»teiourft 
k  parficttlière;  la  (KsMM  n'tmptctie  pas  tktH  iéstr^ 
f»  dtéSi  ' 

......  Qiit  le  «rsiroètY  Cartlia^  est  hv«n^tie; 

»  déjà  les  Barbares  en  battrai  les  murâdll^;  oif 
I»  n'entend  autour  de  cette  malheureuse  viUe  que 
■•  le  brnk  des  armes ^  et,  durant  te  temps^D,  des 

•  habîtans  de  Carthage  sont  ou  Cirque  tout  occupés 
m  à  goâler  le  plsisîr  insetisé  de  voir  sVnlr^é|;oi^r 
»  dés  sdhletes  en  ibreor;  d'antres  sOfit  au  théâtre , 
f»  et  là  îia'se  repaissent  d'infamies.  Tandis  qu^on 
^  ^^^  leurs  concitoyens  bon  de  la  iriile,  ils  se 
»  livrent  an-dedàus  i  là  dtsAilblion....  Le  bruit  des 

•  eonbattans  et  les  É^plaudûsenrcns  du  Cirque,  les 
f  tristes  étotm  des  mouràns  et  lëi  clameurs  insen» 
»  aéea  des  spettatenrs  se  mêlent  eusettiblt  ;  dt  dans 
f  cette  étrln^e  c^nfusiion ,  à  peine  peut'*ofi*distin« 
»  guer  les  tris  lugubres  des  malheureuses  victtcnes 
f»  qu'on  immole  sur  le  champ  de  bataille^  d'atec  les 
»  huées  dont  te  reste  du  peuple  faitictentir  tes  âtn- 
«  phithéâtres.  N'est-ce  pas  là  Forcer  JDîeu,  et  le 
»  contraindre  à  punir?  Peut-être  ce  Dieu  dé  bonté 
»  vouloit-il  Suspendre  l'effet  de  sa  juste  indignation^ 
»  et  Carthage  lui  «  fait  violence  pofur  l'obliger  à  l# 
M  perdre  sans  ressource. 

»  iiùii  à  quoi  bon  chercher  si  loin  des  exemptes?" 
»  n'aVonis-noui  pas  vu  dans  les  ûaules  presque  toi^s 
H  les  hommes  les  plus  élev^  en  dignités  dei^eoir, 
ji  par  l'adversité,  pires  qu'ils  n'étoient  ailparavint? 
»  N'ai-jê  pas  vu  moi-raê|ne  la  noblesse  k  pfuj  diiM 
»  tinguée  de  Trêves,  quoique  ruinée  de  fbtid  M 
4^  33 
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»  comble  I  dans  un  état  plus  déplorable-pampport 
m  aux  mœurs  qoe  par  rapport  anx  biens  de  la  vie  ? 
M  Car  U  leur  resloit  encore  quelque  chose  des  débris 
•«de  leur  fortune,  an  Kéu  qu'il  né  leur  resloit  plus 
9  rien  des  mœura  chrétiennes  (i). 

.N N'est-ce  pas  la  destinée  des  peuples 

» .  so\iihis  à  l'empire  romain  4  de  périr  plutôt  que -de 
m  se  corriger?  Il  faut  qu'ils  cessent  d'être  pour  cesser 
».  d'être  vicieux.  £n  faut-il  d'autres  preuTes  que 
M 'l'exemple  de  la  capitale  des  Gaules  (a)  ?  ruinée 
»  jusqu'à  trois  fois  de  fond  en  comble ,  .n'esl-elle  pas 
•  plus  débordée  qve  jamais  ?  J'ai  vu  moi*>raême, 
i»«  pénétré  d'horreur,  la  terre  jonchée  de  corps  morts. 
I»  J'ai  vu  les  cadavres  nus,  déchirés,  exposés  aux 
M» oiseaux  et  aux  chiens  :  l'air  en  étoit  infecté,  et  la 
9  mort  s'exhaloit  pour  ainsi  dire  de  la  mort  même, 
w  >  Qu'arriva*t4l  pourtant  P  6  prodige  de  folie ,  et  qui 
»-  pourroit  se  l'imaginer!  une  partie  de  la  noblesse, 
m' sauvée  des  ruines  de  Trêves ,  pour  remédier  au 

■  I  II  I  à  m. 

(i)  Sei  ^mii tgo  lo^mor  de  longé  pêsitisei  fomsi  immitaorée^ 
suhmùtis\  ckm  sciam  etimm  in  solo  pntrio  atfme  in  cifiinfiSms 
Gmiticmms  ommes  fert  prmcehîores  pîros  cmlamUmlilms  smis 
/SÊCims  /kisie  pe/ores  ?  Vidi  stqnîdem  ego  ipse  Treperos  domi 
i^iiee ,  dt'gmilaie  smklimts ,  Ueeifmm  spoUmîos  mifme-vmslidot 
WÊinks  téÊmem  epenos  rehus fuisse  gnàm  m^riàus,  QaûmpiseHmm 
dtpùpnlmiis  jûm  mlfue  nndalis  aliquid  st^rermt  de  smAsÉmmlté 
MU tmmen  dé discipltMà,  (De  Gub.  Dei .  M.  ri,iM^\ 
êd:  ieri.  cnm  uolis  Balue.  /.  iSg.  ) 

(a)  Trètes.  Cette  ville  étoit  alon  la  résidence  du  préfet  des 
Gtules,'et  Ict  empereurs  y  fiâsoient  leur  séjour  oïdEnaîrè 
qMtad  ib  s^arrétoicnt  dans  les  prorÎDces  onnleçà  du  Rliia  et 
des  Alpss. 
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»  mal ,  demanda  mx  empereurs  d^y  rMablir  les  jeux 
»  du  Girque.    ....    •     .••>••    ^    *.-.•' .    • 
:   »  .  • . .  Pense-t-on  au  Cirque ,  quand  on  est  menacé 
»  de  la  servitude  ?  ne  songe-t-on  qu'à  rire,  quand  on 

»  n'attend  que  le  coup  de  làmprip 

jr  Ne  diroit-on  pas  que  tous  les  sujets  de  Pempire 
»  ont  mangé  de  cette  espèce  de  poison  qui  (ait  rire 
9  et  qui  tue?  Ils  vont  rendre- l'âme,  et  ils  rient! 
»  Aussi  nos  ris  sont-ils  partout  suivb  de  larmes, 
»  et  nous  sentons  dès  4  présent  la  vérité  de  ces  paroles 
»  du  Sauveur  :  Italheur  à  vous  qui  riet ,  car  p&us  piêU" 
»  rem!  m  (  Luc,  6,  aS.  ) 

(  De  la  Proçidetice,  AV.  5 ,  6  «I  y.  ) 

L<)  cardinal  BeUarmin  fai^  remarquer  que  le  zèle 
de  Salvien  pour  la  réformation  des  morars  lui  avoit 
£iit  trop  généraliser  la  peinture  .qu'il  fait  des  lâces  de 
son  siècle.  Tillemont  fait  unie  observation  semblable  s 
il  dit  que  la  corruption  ne  pouvoit  pas  être  siuniver^ 
selle  dans  un  temps  où  il  y  avoit  encore  tant  de  saint» 
évéques»  Le  liyre  de  Salviea  paiçut  en  43g4  Souz^ 
ans  auparavant,  Saint- Auguiitin  avoit  publié  «sur  lé. 
même  sujet,  son  grand;  ouvra^  de  la  Çiié  de  Dm»^. 
qu'il  avoit  commencé  en  4i3,  après  la  pi*  se  deBoiQO 
par  Alaric*  A  la  profondeur  des  pensée ,  à.  la  parCiita^ 
justesse  des  vues,  on  r^connott  dam  ce  livre  le  plui^ 
beau  génie  de  l'antiquité  chrétienne. 
,  Les  païens  attribuoient  les  majheqrs  de  Tempure 
i  l'abandon  du  culte  des  dieux,  et  les  chrétiens' 
foibles  ou  corrompus  en  prenoient  occasion  d^accuser 
la  Providence,  Saint  Augustin  remplît  le  double  objet 


r 
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4^  rép<jn4i^  miE  tfspfç^pm  eu  mm»  ^édatrer  et  dm 
<on$olçrIes  autres,  li  montre .aax  païens,  en  par-> 
çpilFdill  llmloira  dapuit  U  Tutae  de  Troie ,  que  les 
^fiçl^UUi  «spires,  i^omim  cous  des  Assjvîetts  et  des 
£gypU^$9  avovettt  péri,  quoiqu^ih  n^^ussent  pas 
oeaaé  d'Aire  fidèles  an  Jdilte  des  dieux  ;  il  rappelle 
fMHîeuKèremeiii  «i«  Romains  oe  que  leurs  pères 
^voÎMt  soufierl  lors  de  rincendit  d«  Rome  par  les 
Gf^itlrâi  pmdani  la  seennda  gaurt  Punique ,  d  sur« 
UniI  du  lonips  des  prosertptions  ia  Marins  et  do 
Sylla-  U  fait  vpir  que  on  dernier  afoit  été  bian  pkis 
cruel  que  les  Goths  ;  que  çeu9-çi  avaient  du  moms 
épargné  tous  œ  <^ie  qui  s'étoient  ^fugiés  dans  les 
basiliques  des  apôtres  et  les  tombeaui  des  martyrs  , 
proteeiion  qu^pn  n^a^oil  }amais  Tue,  dans  tonte 
Pantfquité,  praouree  par  les  temples  d^  dtenv;  et 
qu'ainsi,  an  accusaot  la  religion  chrétienne,  ils  se 
vendoiaat  encora  coupables  d'ingratitude.  II  lenr  dif 
ensuito  que  leur  perte  avo)t  ponr  principe  la  corrup- 
tkm  de  leurs  mosurs ,  dont  il  fait  remonter  Tépoque 
è  la  construction  du  premier  amphithéâtre,  que 
Scipion  Nasiea  ^roahit en yatn  empêcher;  comiptîott 
qâe  SaHuste  a  peinte  ivrec  tant  de  f&ree,  et  qui  frisoit' 
dîrd  à  Cieéroix ,  dans  son  traité  de  ta  RSjnièiiçye{i)^ 
éCrH  seyante  ans  avant  J.  C. ,  qu^ti  cêmptaiê  féiai  de 
Jtomie  pour  déjà  tuiné^  péf  lé  ehmi^  dts-  mntièikne^ 
mœurs, 

^iû%  'Augnfti»  dit  aux  chrétiens  quêtes  gens  de 
hteft  commettent  toujours  beaucoup  de  fautes  icî-bas 


\ 
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qui  méritent  des  punitions  temporelles  ;  mais  que  les 
vrais  disciple^  dç  J^sus-Cbci^^  nc^  reg^rdoient  pas 
comme  des  maux  la  perte  des  biens,  Tesil,  la  capti- 
vité,, ni  la  mort  même,  et  qu'ib  n^espéroient  le  bon- 
heur que  dans  la  cité  du,  ciel,  qui  est  leur  véritable 
patrie. 

Cet  ouvrage  n^est  que  le  développement  de  la 
fameuse  l^tfQ  qu9  iQsaiol  dociQDV  «voit  écrite,  lors 
de  la  prise  de  Rome,  au  tribun  Marcellin,  secrétaire 
impérial  en  Afrique.  Peu  d«  temps  après,  ce  même 
Marcellin  fut  caiomnieusement  accusé  d'être  entré 
dans  une  conspiration  contre  l'empereur,  et  il  fut 
condamné  à  perdre  U  (ête,  â^psi  que  son  frère 
Appringius.  Comme  ils  étoient  ensemble  en  prison , 
Appringius  4i(  un  joyr  k  Marcellin  :  «  Si  je  soujOfrft 
n  ceci  pour  mes  péchés,  vous  dont  je  connoSsla  vie 
»  si  chrétienne,  comment  l'avez-^ous  poéritéf— • 
»  Quand  saa  via  ^  ^1  Marcellin ,  seroit  telle  que  vouÀ 
M  le  dites,  n*orjr<«-0eii4  ^g  Dieu  m^  faaae  untt petii^ 
»  grâce  j  de  puw  ici  mes  péchés  ^  et  de  ne  les  pas 
#  réserver  aujugem€M$fiiim'  (l)  ?  » 

{Note  de rédOfur.) 


^^^r^ 


(i)  Pmvmmey  i9fmi^  miâi  MMÙitmmi  eeM/erridhhtiiks  àê^ 
^eficimm,  (  si  iemen  àoe  hstmonium  ieuat  de  vità  m^à  v^ni^m 
«f/)  mt  fitùd  paiior  ^  eiiamsi  usçue  ad  effusiouem  sanguinis 
paiUtr^m^ecemtamÊmpmmimmimr,  mee  mM  aé/utmmm /àdi^ 
eiem  reser^êntur. 

(  S.  Aug.  ad  Cœcilianum ,  ep*  i5i.  ) 
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